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Mercredi i5 fuillet. 

■ 

Je me rendis k YAsamàAée à dix heures; et, àa-' 

tant que je puis me le rappeler, im bruit courait, 

déjà dans la ville que -le roi allait venir à TAssem-f \. 

blée. M. de Cnstlnes a proposé de faire une adresse . ! 

au roi pour lui demander d ëloigaer de lui les per^ •.. 

fides conseils. M. de SiHery a lu on projet qui â. 

été (ovt ffAti de l'Assemblée, et dans lequel il 

disait : u Les Français adorent leur roi , mais ils 

* . 

>) ne veulent pas avoir à le redouter (i)««n M.de« . 



• (i) Cette pl^se, copiée par Bailly dans le journal intitulé la 
Poin^u^our^ est rapportée ^ d*autr^ historieag d'une mant^ 
beafucoup' moins absdue.* SuiTant 4ses dernier», elle aniatt'été 
ainsi conçue : « Les Fiançais » Sire , adorent ledrs rois V mus ils 
I» ne TBulent jamais les redouter. » On comprend que cAte ré- 
daction arquait bien moins diMtement Louis XVI. 

4u reste» oetlQ adresse de SiHery amût ^riibcipalëpiènt pouc.b||t 
Téloignement des troupes, le renTOÎ des unini^tres qui ét^itint 
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2 . ■ MLMOIRSS 

/ - ' 

Marguerites demandait que le vint dans TAs^ 

semblée : on arrêta eiiliu de faire sur-le-chacnp 
une députation au rpi pour demander le renvoi 
des troupes , la libre circulation' des approyistèti- 
iiemeos de Paris , rautorisatioa de 1 établissement 
de la garde bourgeoise y enfin une décision jqui per- 
' ' mit d'aller à Paris porter la nouvelle de rëloigne-* 
ment des forces militaires, y rappeler l'ordre , 
tnuujuiUiser^t consoler les habitaus. La députa* 
lion alk it partir (i), lorsque M. de Liancourt à* 



■ 

qualifiés de p estaê ptAUquei, et le rappel de Necker dont SSery 
iàisaît le plus grand ^ogê. EUe se temumait aisst ; 

« Daignez , S >rc , écouter les vœux que nous formons. Par quelle 
fatalité Votre jVi'ajesté ne serait-elle inflexible qu'à la voix de la 
, nation fidèle? Le flots de sang qui ont coulé empoisonneront la 
vie du meiUeitirji^s rois; et la nation, Sire, Ta prononcer l'ana- 
tliènie contre ceoi qui tous ont don^ë ces conseils sanguinaires. » 

Vu nouvel histon 'en de FAssemblée constitoante ( M. Lacretdle 
jeime } assure que le l>ùt évident de Tadresse proposée par Sillery 
^tatt de portelr è deiA wetftue eiEoà» le peuple de Paris» H est peiv 
inis de ' éroîre i |ue cetlie (^inion &'«st pM «lèmpte de prérentieA 
et même de lég cretë» {Noie âea noup* édit, ) 

^•{i) Au moine ot oii ceite députation aU^tp»ctir, Mirabeau pnt 
la parole , et lui adressa cette harangue trop remarquable sous plus 
d*un rappor tpo ur ne pas trouver ici sa place. 

«BîjÊis^hiuiiic si'f a« ^i)» dltês-^ui que les hordes étrangères 
dont nous Mamnr stf lif «mt» ont re^^ier la visite des pni^es ^4» 
pnneesseft^ des f&ivorfi S Ikvorîtes , et leurs caresses , et leuJ^ 
dhortations , et ie mrs p. rësena { dites-lui que toute la nuit ces sa- 
tdliles étrangers o nt i pré àit dans leurs chAnts impiss resservisse^ 
.ïnent de la Franc. i , . n q hrntanx inToquaient U 

destisilicaîah de l Assen iblëc nationale ; dîtes4pi qvts , dans son 
Uît^mêmé, les courti. »ans ont mêlé leurs dautts au soa.^ «etl© 



annoncé qu il était autorisé à dire que le roi ailak 
paraît!» à VAêBèaàAée* Ce que M. de^ LiancMît 
me dit pas , et ce que nous devons dîne p<mr hii ^ 
c est qu on a assuré que c'était lui qui avait pro- 
posé au roi cette dëmardie si impoitAiite^ et qm 
avait eu i^rande part à le déterminer (i). En eflet, 
peu de temps après , le grand -maître des cérémo- 
nies est entre et a dit : 4f Messieurs, Sa Ma|e8té 
»*m'a chaii^c de vous dire qu'elle aBait venir au 
» milieu de vous, n Cette nouvelle si heureuse > si 
inattendne , a caifté uqe Joie inexprîmaUc , eC a 
fait une révolution dans les esprits , comme elle en 
devait faire une dans les dioses. L'Assemblée , k 
4[ui le danger, 1 ^Aroi ou. la doolfliir. n'avaient jrtaa ' 
ôté de sa dignité , a semblé la perdre dans la joie; 
cependant elle j est £aciienient nevsnue% On a 
^abùtfd chargé la dépiitation dé)à nomanée d^aller 
au-dcvaut du roi; ensuite ou a représenté qu'on 
ignorait quidles étaient les dispositinns dn m ^ et 



musique bariMore, et que telle fat VaTant-scène de la Saint-^ar^ 

» Dites-lui que ce Henri ,cU>at l'univers bénit la mémoire ^ oéloi 
de ses aïeux qu'il voulait prendi^ pour modèle, foisait passer des 
vivres danà Paris révolté , qu'il assiégeait éu personne ^ et que^ses 
censeillers fôroces font rebrousser les farines que le commercé ap^ 
porte dans Paris fidèle et affiimé. n ( JVo/e àes nou^» édtil) ' 

(i) Le nouvel historien de rxVsscniLlce constituante ( M. Lacrc- 
Jellf jeune) rappoilo commo un fait c ertain ce que DaiUy ne donac 
ici que sous une forme dubitative. Rahaul-dc-Sainl-Etieunej,^- 
iorité plus sûre> conilrme également cette assertion. 

{-N^ des nout*, édU,) 
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ce qaii deyait annoncer; que le, iaag coidait djim 
'Parby et qtae la ville était encore agitée des ooo-. 
vulsions qui nous donnaient la liberté. On a de- 
maodé que le resjpecl silencieux des représentans . 
'dtt pèttple fipappàt le manarqae à son entrée » et 
on a dit cette vérité de tous les temps et de tous 
lès pays, ce que le silence du peuple est laleçcm 
i> des rois (i). 

Le roi est entré sans gardes , sans autre cortège 
que ses frères, et sans faite usage d'un fauteuil 
'qui lui avait été élevé sur une èstrade ; de1>out et 
découvert, il a dit : c< Messieurs , je .vous ai assem- 
» Mes pour vous con^ter sur les aflàires le» plus 
>) importantes de TÉtat. 11 n*en est pas de plus 
a> instante , et qui affecte plus spécialement mou 
» coeur, qoo les déBordi^aflifBettXipiivàgnent& 
» la capitale. Le chef de la nation vient avec con- 
D iiance au milieu de ses représentans leur témoi* 
» gner sa paille, et leaînviter.àtrottvar les moyens 
» de ramener Tordre et le calme. 

» Je sais quon a donné d'injustes préventions; 
y» je sais qu'on a osé- puUîer que vos personnes 



(i) Cette obsciTation sur Tattitude convenable aux représentans 
du peuple , lors de Tarrivée du roi dans T Assemblée , fut faite par 
SItrâbeau. Quant à la phrase qui la termine , elle est empruntée, 
à Beauvaia > évéqjoe de Senez , elle se trouve dans l'oraison funèbre 
' de IioiûsXV. L'évëcpie de Senes était membre de l'Asieinblée oons* 
tîtnante ; mal» il.n*j prit jamaîs la parole. Cependant , il était ro« 
gardé comme le premier dçs dateius. modernes-dans râoquenee 
ds h chaire. 
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netaieni pas en sufrete. Serait-il cbac nécessaire 

.Cbrimnirer sur de» rédto'sufisi oovipaUefi^ dé^ 
» nentis d^airaiice par tnm caraetère eénnti? ' 

» £h bien^ cest moi qui ne suis quun avec la 
» nftUod y c'eët moi qai me à vans. Atdez^nida, 
n dans' cette circonstance k assurei^ le sahtt de 
M rÉtat. Je Tattends de l'Asseoiblée nationale ; le 
» sèle'^deft représentans de mon pea{rie> téam» 
w pour le saliit commun, m*en est un sûr garant; 
» èt^ comptant sur Tamaar et la iitdélil^'de mes 
h sujets ) j'ai datmé ordre aux troupes de ê'éioiH 
>r gner de Paris el de Versailles. Je vous autorise 
H et vous invite même à faire coaaailre mes dis- 
» ÎMisitkKis k la capitale. » 

Ce discours n était pas celui que j avais fait ; je 
H^^aouiîeas pett ^ mais je crois que celuiM^Lvaut 
idbi». n me semble qte le debvt «tait qu^qne 
chose de plus noble : on fut un peu choqué des 
ireprésentaiis émemUéa paurétre^coiwtkés sur les 
affaires de VÈêat ; mais le resté enleva tovfs lés 
saûrages et tous les cœurs. On vit avec plaisir ban- 
nir Fezpresskm d'ëtata^génémiix ^ et lé roi nominet 
l'Asseno^tilée niatîoarie. Ce discours fut inté^irodaipii 
plusieurs fois par les plus vifs applaudissemens % 
É^Jttr^SNil^^ fms qt£un m^ b$fàif^: 

don , et le beau mouvement , o>l t>dîStf ir^BfeiW 
çotMej^ d^injià&^j^lfS^f^ns ; eh bien , ce^t 
ni^!$iéfii nefais ^^m opee la naUmi c'est moiîpd 
me fie à vous , causa des transports de joie : jam^lia 
couteraia et d^esjpote na eu une pareille jouissance- 
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à celle da monarque dans ce momeiil , et déjà 
èODstitatknioel. Ak 1 bon el digne rei , voilà la 
ligne €|«e votre Immus Mituvel-el votnK cœ«nr vous 

avaieot tracée , pourquoi vous en a-t-on quelque- 
fékéewié'l 

' M« la prfeident (i) 9 im milira dés a^n ubr e a* et 

liruyâQS applaudisse^nens qui ont iaterrompu et 
mtin le disooim ^ roi , a dit : « Sîre ^ FanKmvde 
» ' TO8 sujets pour votre personne sacrée- lemble 
ai contredire dans ce moment le profond respect 
ji da à volfe 'ftisme , ai pourtant «o aovnreiaiB 
39 peut être mieux respecté qde par Famour de 
» ses pei^les. L'Assemblée nationale reçoit avec 
» la plus respectueuse sensibilité ka^ aiBiinuiees que 
Il Yolie Majesté hii donne de Tcloignement des 
» troupes rassemblées par ses^ ordres dans les murs 
n et autevr de la capitaie*, et dans le voisinage de 
» Versailles ; elle suppose que ce n'est pas siraple- 
M ment un éloigoemeut à quelque -distance ^ mais 
Il un renvoi .dans- les garmeona* el quartiere d*où 
i> elles étaient sorties, que Votre Majesté accorde 
» à ses désira. 

* I» L'Aàsembl^e nationale mVi ord«niiié de rap- 

peler , dans ce moment , quelques-uns de ses 
> demiefB arrilijs y. auxquels elte attache k plus 
grande importanee. Elle supplie VoU^ Majesté 
de rétablir dans ce montent la commuoicatioo 

" - ■ — î ^ ■ > --^ ^ — i 

(1) M. Le F^raoc de Poropigoan , arch^vcqiu; de Vîeimé. 



Digitized by 



» libre entre Paris et Versailles , el dans tous les 
» temps uo€ coBunuaicatioa libre et iinmédidla 
m entre eHe et Voti« Msjwalé. £Ue4Mdlîcke«ra: 
» instance Tapprobation de Votre Majesté pour 
n une dépuU^ioa 4{a'^ie désira eavojFer k Farts^ 
k dans la t«o et'<lam .re8përatioe qnMiie oontri- 
» bmera beaucoup à ramener 1 ordre et le calme 
n- dioa TOlrejeiçiiaiie» £sifia , eUe reoowdl^ eea 
» represeotationa auprès de Votre Mafest^ , sur . 
» les chaageaieQS survenus dans la compositioa 
M de> TOire c— mil. Ces (s h^àgtmcM B sont wtm 
» despriocipakss cawses des tre ab ie a fimestes qui 
» uQus affligent ^ et (jui oot deckiré le cœur de 
n Voire Mafeslé. i> 

Le roi a répondu que y sur la députaiion de 
r Assemblée nationale à Paris ^ . on ofiamnasak ses 
ii^enUona et' ses désifs , et qu'il ne refiioeeait ' 

jamais de communiquer avec l'Assemblée nation 
Bsle ^ toutes les fois qu'elle le jugerait aéceasaire. 
Le roi s'est retiré , et «it¥Mit 4ea esfrvmmm 
mêmes du procès-verbal , « TAssemblée ne se 
lassant point d'exprimer ao roi ses sentimetis , 
«'est , par m tinOoTemeot de* mceaneitsaaee et 
d amour , portée tout entière sur les pas de 8a 
Majesté ^ «t la eMduiie M^teau où le «oi s^eet 
pendu a pied , ayant 'Vamottr de' la nation pour 
fgarde ^ et ses représentans pour cortège. » 

11 est certain qu'en un instant le plus grand bilnii 
savait succédé 'rapidement au plus grand mal. De 
cei instant ^ si on avait encore à redouter les suites 
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de la rëvolttlioa , oa pouvait la regarder comme 
faite. Le rot A¥idt .reconnu la consiitutioii de l'As- 
senddée nationale , et par conséquent tonales ar- 
rêtés qui , comme celui du 1 7 , avaient été annu-* 
léadana la. séance cojale. JU/aconnaissait an moins 
tacitement le vole par té te y la confusion des 
ordres.; les qualités , les droits commençaient k 
être connus , il ne s'agissait plus que de fixer les 
' pouvoirs par la constilulion. - 

J étais dans le fond de la salle quand le roi par- 
lit ; je TÎs que je senjs tout le^emier «n le suivant, 
je fis le tour par la rue des Chantiers , et j'arrivai 
dans l'avenue asses tôt pour me trouver au premier 
vang de la lK>rdure ; quand les princes passèrent y 
M. le comte d'Artois s'avança vers moi , me prit la 
main , et me< dit : « Ëh bieo^ Monsieur Bailiy ^ 
TOUS Yoyes, qu'on a rempli une partie de vos in- 
tentions. » Je lui répondis : « Monseigneur , si 
mua aTea onntrîbujdii cet événenent ^ c'est le plus 
beau jour de wtpe vie. » Monsieur me dit quel- 
ques mots sur le bonheur de cette journée. Mais 
je via par ee ^pe me dit M*, le oom^. d'Artois , 
que mon député avait é%é très-exact dans ce qu'il 
m'a dit.(i). Je suis bien fâché de ne pas me sou- 
venir de son nom .pour lui en fairei honneur. Mais 
il faut convenir aussi que , si M. le comte d'Artois 
a contribué a aojienei: le roi à TAs^mblée , on étai^ 



1 « j Yo^ea Tome I , ^g§s âgS cl 394. ^ 



DE BAILIT. g 

loin de s en douter à Paris , où Ton avait quille la 
couleur verte , parce que c'était la sienne. 

Le roi marchait a pied et sans garde ; nous étions 
une vingtaine de députée qui formions une chaîne 
autour de lui, pour qu'il ne fût pas presse par la 
foule : nous étions partout entoures d'un peuple 
immense; les arbres, les grilles, les statues étaient 
charges de spectateurs ; la marche dura une heure 
et demie. Le temps était superlie, la paix revenue 
dans les cœurs , la joie sur tous les visages , le roi 
recueillait cette joie avec les bénédictions du peu- 
ple ; il n'y a eu qu'un cri de vîi'e le roi ! jusqu'au 
château où la reine s'est montrée à un balcon , te- 
nant le dauphin, et le présentant au peuple atten- 
dri. Jamais féte ne fut plus belle, plus grande et 
plus louchante ; la foule disait : Il ne lui faut pas 
d'autres gardes. M. de Villeroi : «Je puis cesser mes 
fonctions, la nation les remplit. » M. de Vienne ob- 
servait au roi que le chemin était long et pénible, et 
le roi , en montrant sa brillante et sensible escorte : 
<( 11 n'est pas fatigant. » On lui disait que ces accla- 
mations rendaient hommage à son caractère ; et il di- 
sait ; ce Comment a-t-il pu être méconnu ? » On assure 
encore , mais je ne l'ai point vu, qu'une femme du 
peuple s'est jetée au cou du roi , et qu'il a voulu 
en être embrassé, et qu'il a dit à ceux qui voulaient 
la faire retirer : « Laissez-la venir. » La musique 
des Suisses joua , a son arrivée dans la coîir flu châ- 
teau , l'air : Oà peut-on être mieux qu*au sein de 
sa famille? et cet heureux à-pi'opos a été mille 
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£oh imilé depuis. J'avais conduit le roi jnsqu au 
château; je miiis à la salle , extrémettleiit iatigoëv 
et mes habits trempés par les efforts continus pour 
soutenir la foule et l'empêcher de presser le roi. 
Mais j'oubliai tout y euirré d*ua bonheur iaaitiendu 
el qui teiTninait les inqiiiëludes les plus cruelles. 
■ IjOS gardeshdu-corps ont fait prier l' Assemblée de 
)iènii6ttre qu'un de leurs détadiemeuii accompa-^ 
gnàt , comme ^arde d'honneur, la députation à 
Paris. L'^dsemblée peosa que les représeutana^ du 
peuple , des messagers de paix / ne deraient point 
paraître , au milieu de leurs commellans et du 
peuple, «tec un appareil de forces militaires ; elle 
fit remercier les gardes du rdi de leur offire, et 
chargea son président de leur écrire pour les féli- 
citer sur cet àcte de patriotisme, et les assurer des 
eeirtf leus de ^Assemblée nationale, t^s choses 
t>nt bien changé depuis; mais ce que je puis et ce 
<iue je dois dire , c'est que , pendaot toute ma pré«> 
«idence (d avril à juillet) , je n'ai éprouvé periwm*- 
nellement de la part du guet que des marques 
"d'hoBuèteté et de considération. L'Assemblée se 
sépara ; les esprits agités avaient besoin de se re«- 
poser. Elle s'ajourna à huit heures du soir, en cas 
fftÈé l'état des choses k . Paris exigeât dy envoyer 
des courriers. Je ne me donnai pas le temps de 
dioer, et je me disposai à partir madame BaiUy 
M se soMSait pas cpie j'y aUaisef laais eUe m m» 
dissuada pas. J étais curieux du speclacle de cette 
ville, si tourmentée et si changée en deux jours-j^. 

< 
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pent-étre a^issi y et il faut dire tout , qu'après une 
pr^ideâce'qm mit été appUadie, Je ii*étas»pft8 
ftché de me montrer h mes eoHeitoyen».' Je no 
rougis point d un motif trop naturel pour être 
blâmé ; ma destinée encore voulait que f'y foMe, 
et peut-être que si tout ravenîr avait été cravevl 
devant moi , je n'y aurais pas été. Je demandai à 
Ml le 4oe d'Orléao» pourquoi ^ député de Pârie^ 
il n'était pas de la deputation ; il me répondit V«-^' 
guement 9 et ^ sur ce que j'insistai , il ajouta : u II 
n'est pas convenable que jy paraisse , • on h'ytw^ 
ïait que moi. m • • i 

Le rendez-vous était ehe» M. de Montesquieu^ 
aux écries de Monsienr. Nous partîmes tons de 
là avec un grand nombre de voitures précédée* 
des gardes à cheval delà prévôlë de l'hôtel , et am 
milieu de tout Versàilles assemble ponr ce dépevS 
qui était une fête publique. Nous partîmes par le 
plus beau temps , et notre voyage fut continueUe*» 
ment un triomphe. Kous rencontr&mes h ptuSieUrs 
endroits des troupes qui se retiraient , la route était 
couverte de monde > et partant les cris de vipe Im 
muionl s'élevaient anotre passage. Nous àrrivâmes 
ainsi à la place Louis «XV, où nous mimes pied à 
terre pour traverser les Tuileries. 

Avant de parler de notre entrée à Paris , il faut 
^ue je dise ce qui séuût passé dans la jouroée^ 
lu/t comité permanent avait décidé de se partager 
en bureaux pour veiller plus soigneusement et avec 
plus de aaile amc diâerentes parties de ladminis^ 



tration. MM. du Veyrier et Cliignard ônt ëte char- 
gé$ de la police f MM. Gibert^ Boucher et Legraod 
de Saintp-Reoé , des subâstances. Le premier sùin' 
de ce dernier bureau a été dordoQuer une visite 
ches les boidaiigers 9 pour connaître et la quantité 
de leurs farines et celle de leur eonsommation 
journalière ; il a envoyé des électeurs à la Hal)é 
]^oar y constater la quantité 4e grains et farines 9 
et en surveiller la distrftution i il a résulté de ces 
recherches . la fâcheuse assurance qu'il n'y avait 
dans Paris que de quoi nourrir pendant trois jours 
ses habitans. On a demandé des renseigneniens à 
M. de Montaran^ qui s'est rendu sur-le-champ au 
bcureau des sulisisimoes* M. Santerre , électeur (i)^ 
s'est présenté au comité permanent, et a dit qu'il 
avait étp nommé la veille commai^nt-général du 
faubourg Saint*» Antoine. U a exposé tes services 
qu'il avait rendus à la rliose publique, et a de- 
mandé que cette nomination fùt-con%inée* M. de 
L^Barthe s est éyteitiiÉil présenté , et a dit quil 
s'était formé au Palais - Royal une troupe de 
jeunes gens de bonne volonté ^ soua le nom de 
' VoUmtcdres dm Pidâis Royal y va nonibre de 
qjÛQsie cents; qu'ils ravaie;at^<j>puné leur capitaine; 
le comité a confirmé ces dena. iv>miHatioiis, mais 
^ jif^ lÊL cé^aii^oa expresse qu'ils serai^t sous les 1 

I ■ ■ ■ 

(0 Celui qui a ynié un. si grand rôle en 179a et 1793, comme 
cpmiuaudaQt de la garde nationale de Paris. 
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ordres de M. de La Salle, commaiidant-gene'raî. 

L'assemblée des électeurs s elant formée sur les 
boit héares da matia , M. Moreau de Saint-Merry^ 
a lu une lettre par laquelle M. de Crosne , lieute- 
nant de police , faisait part à l'Assemblée de la dé- 
mission qu'il avait adressée au roi de sa place et de 
ses fonctions. Ainsi, l'administration de la police, 
CQOiaielesoin de rapprovisionnement, se trouvèrent 
dans les mains des ëleeteurs ; et ces administrateurs 
nouveaux furent plus étounés que surchargés du 
fardeau <pi leur était imposé. M» de Crosne offirait 
ses lumières et ses services pour les subsistances. 
Deux électeurs furent chargés d'aller le remercier, 
accepter ses offres y et lui porter, dans un arrêté , 
les sentimens d'estime de la ville de Paris. Ij' Assem- 
blée a ordonné que le paiement des rentes serait re- . 
pris comme à l'ordinaire ; elle a aussi ordonné, et 
très-sévèrement, que le paiement des droits d'entrée 
serait rétabli , et que la milice parisienne veillerait 
à la perception et à la sûreté des deniers. Elle a 
fait aclicLur tous les fusils que Ton pourrait tiouvcr, 
afin d'arracher, par lappàt de ce profit , les armes 
d'une infinité de gens sans aveu qui s'en étaient 
emparés. Non - seulement on avait nommé des 
commissaires pour examiner les lettres de4aposte^ 
Uiassées k FHÔtel-de- Ville , mais on y ametoàit 
sans cesse tous les courriers arrêtés et saisis aux 
barrières. Il était ii n ^i g f u s abtoi to g^^i^fa ^ la cir- 
ctdation ; et, sur la demande de M. d'Ogny, elle à 
enyojé de3 coxiuxûsâ^dres^ chargés de veiller au 
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dëpart , à Ymiyfée des çmmers , èl à la distribu- 

tioa des paquets. Défenses furent faites aux bar- 
rières de les y arrêter désormais. Oa invlu les dis- 
tricts à envoyer diacun deux dépotés à la Ville ^ 
tant pour la correspondance avec eux, que pour 
-multiplier les lumières. Uq objet important y cest 
que les ouvriers STaienl tous quitté leurs maîtres 
pour garder la ville. La ville était bieugardeje, 
mais les ateliers étaient déserts , les boutiques fer- 
me'es; il n'y avait plus de travail, et les généreux 
citoyeits , devenus guerriers » manquaient de pain« 
Pans ces circonstances impérieuses^ on osa prendre 
Farrété suivant : « I.e comité, voulant pourvoir 
» eiFicacement à la subsistance des malheureux 
j> habitans de la capitale , et à la paie des citoyeas 
)i employés au service de la patrie, qui sont hors . 
n d état dy icmployer gratuitement leur temps , 

invite MM. les présidens des assemblées d'ou-^ 
^) vrir des souscriptions qui seront fixées à la 
» moitié d'une année de capilation. Chaque disr 
' » trict nommera ses trésoriers ejt ses receveurs 
» particuliers, qui verseront ensuite dans les mains 

de M» Camet de Bonardière, caissier de la ville ^ 
» que le comité a nommé trésorier-général. » On 
voit avec plaisir comment Tordre se rétablirais 
• peli à peu y après vue si grande commotion et ' 
même avant qu'elle fut cessée. 

Le bcuit quil se faisait des préparatifs a Saint- 
Denis ^ pour tnettoe le siège devant Paris , les lel-r 
trc6 $raisies des officiers qui y élaicnt caulouucs f 
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foDduieai de justes akrmes. Un citoyen , M* Parif 
majon , électeur, s'est proposé pour aller les véri- 

lier. Une grande agitatioa régnait toujours daas la 
capitale ; la méfiauce était partout y personne n'é-* 
tait à Tabri du soupçon. Les électeurs pensèrent à 
s adresser encore à TAssemblée nationale pour apr 
ppiter remède à ce trouble et à ces justes terreurs. 
M. Moreau de Saint -Merry proposa, et on prit 
rarrété suivant : 

fc L'assemblée tenante à rHètel-de->ViUe a re-» 
» cours à l'Assemblée nationale, comme la plus 
^ propre à exprimer à un grand roi les calamités 
» dont la capitale de son royaume est accablée. 

» La journée d'hier sera à jamais mémorable , 
n par la prise d*une citadelle que la pei^Sdie de 
j* son gouverneur a mise en un. instant au pou-» 
M voir du peuple , dont la bravoure s est irritée 
» par une parole d'honneur trahie* 

» Cet aete, qui est la meilleure preuve qu'une 
â) nation qui sait le mieux obéir est avide de sa 
» juste liberté , a été atnvi des traits qn« les inai^. 
» heurs publics avaient pu présager. 

)) C'est aux représentas de cette même natiou 
n à' dire à- ce roi que le ciel* a destiné à .être 
>) adoré de son peuple, que c'est par la douceur 
4) qu'il doit régner , et qu'il est temps que cc.Uq 
» belle nation cesse d*étre traitée comme si eUe 
» était coupable, h 

On a appris que le régimenude Yiutifnille s était 
aTaacé jusqu'à la Chapelle; mais Viaquiétade ne se 
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calmait pàs, les nouvelles alarmantes se succe'- 
daicnt avec rapidité, et la fureur du peuple , mêlée 
à TeAVoi, était telle que l'assemblée se crut obligée 
de faire dépaver toutes les rues. Son président , 
ISL Moreau de Saint-Merry, en signait Tordre , lors- 
qu'un particulier, haletant, couvert de sueur et 
prêt à tomber en défaillance , est entré dans la 
salle , et a dit qu'il avait fait la course de Ver- 
sailles à Paris en une heure et demie , et qu'il 
apportait la nouvelle la plus heureuse , celle de la 
séance du roi à l'Assemblée nationale. On juge de 
l'impression que fit cette nouvelle inattendue , et 
dans les dispositions où étaient tous les esprits; il 
►raconta assez exactement tout ce qui s'était passé , 
mais on avait peine à le croire. On ne le crut même 
pas d'abord, et on l'examina pour découvrir s'il 
n'était pas de ces porteurs de nouvelles pour trou- 
bler et agiter les esprits par la crainte ou par 
^l'espérance. On lui objecta que les passages étaient 
.fermés. 11 dit que , s'étant jeté dans un cabriolet de 
poste en sortant de l'Assemblée et du spectacle de 
bonheur dont il avait été témoin , il était venu à 
Sèvres où il avait été afvèlé. Le passage^ui a été 
obstinément refusé. Enfin , il a trouvé le moyen de 
traverser la rivière en batelet, et, toujours en cou- 
rant, il est venu à pied depuis le bord de la rivière 
jusqu'à l'Hotel-de- Ville. Ce particulier se nommait 
Charles-Joseph Piquet , négociant; et comme il re- 
marqua lui-même les soupçons que sa nouvelle 
faisait naître , il demanda a rester en otage , et ea 
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etî'el il fut garde à l'Hotel-de-Ville; mais bientôt^ 
M. de Villette vint confirmer la nouvelle, et 
M. TAvenue , député de Bazas a l'Assemblée na- 
tionale, en apportant' une confirmation complète, 
vint annoncer l'arrivée de la députalion. H dit aux 
électeurs <( qu'il avait désiré les prévenir autant 
» pour apporter la paix et le bonheur à Paris 
» quelques momens plus tôt, que pour donner à 
» l'Hôtel-de-Ville le temps de n'être pas surpris^ 
» par une députation nombreuse , inattendue , et 
» la seule que l'Assemblée aura jamais envoyée à 
n une municipalité. » 

Les électeurs étaient peu nombreux alors, et, 
dans le trouble qui avait régné jusqu'à ce moment, 
il était difficile de recevoir dignement la députa- 
tion ; on n'avait , pour ainsi dire , à lui offrir que ce 
qu'elle apportait elle-même, le spectacle de la paix 
nouvelle et de la joie inespérée. On ordonna de 
tirer le canon à l'arrivée de la députation. IVIM. du 
Veyrier, de Leutre , l'abbé Fauchet et Legrand de 
Saint-Réné ont été envoyés au-devant d'elle. 

Nous avions traversé les Tuileries ; les députés 
nous trouvèrent sous le vestibule du palais. M. du 
Veyrier, portant la parole, dit : « Messieurs, nous, 
» sommes* députés par l'assemblée des électeurs 
» pour recevoir les anges de paix que l'Assemblée 
» nationale nous envoie ; qu'elle daigne excuser le 
» petit nombre et l'extérieur négligé des députés. » 

Lté petit nombre prouvait que les autres élec- 
teurs étaient chacun à des postes et à des travaux 
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infiniment multipliés , et leur ncglii^é qu'ils n*é- 
.taient occupés que de la chose publique. Nous nous' 
mimes en marche par le Carrousel, les rues Saint- 
Nicaise, Saint-Honoré , de TArbre-Sec , et les quais 
jusqu'à l'Hôtel-de-Ville. La marche était ouverte 
par le guet à cheval , deux détachemens de gardes- 
françaises et suisses , les officiers de la prévôté de 
l'Hôtel , ceux de la milice parisienne , ensuite les 
quatre électeurs , enfin les députés de l'Assemblée 
nationale en très-grand nombre , et précédés de 
deux huissiers de l'Assemblée (i); plusieurs déta- 
chemens des gardes-françaises et de la milice pa- 
risienne fermaient la marche et bordaient la haie. 

Jamais visite plus grande, plus importante et 
plus solennelle ne* sera faite a aucune ville, et ja- 
mais cet honneur ne sera mieux senti , et reçu avec 
plus de joie et de transport. Une foule immense 
dans les rues, toutes les fenêtres garnies, beaucoup 
d'ordre, et partout un empressement naïf et franc, 
partout des acclamations et des bénédictions sur 
notre passage , des larmes, des cris : Plve la nation ! 
vive le roi! vii>ent les députés ! On leur distribuait 
des cocardes nationales rouges, bleues et blanches; 
on se pressait autour d'eux; on leur prenait les 
mains; on les embrassait. Chacun les nommait avec 



(1) La députation était composée de quatre-vingt-quatre membres 
de l'Assemblée. Parmi eux se trouvaient notamment MM. Bailly, 
La Fayette , Mounier, de Lally-ToUendal , Clermont-Tonnerre , 
Sieyes, La Rochefoucauld-Liancourt , et l'arcbevcque de Paris. 
^ ^ ( Nofe des nouu, édit. ) 
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u&e voix altcudiiti ; et j'eus quelque part à ces te- 
mpigoages de sensibilité et de reconnaissance pu* 
blique. Ce triomphe était bien doux; mais j'ose 
dire que nous lavions mérité. 

Nous rencontrâmes dans la rue Saint-Honoré ^ 
près celle de Saint-Nicaise , une espèce de pompe . 
triomphale, c'était un garde-française en uniforme, 
couronné de laurier, décoré de la croix de Saint- 
Louis, et conduit, aux acclamations du peuple, 
dans iine charrette entourée de la milice parisienne 
et des instrumens de musqué militaire. La voiture 
arrêta, on nous le lit connaître; nous le fêtâmes et 
nous mêlâmes nos applaudissemens à ceux de la 
multitude. Je crois que ce garde-française était 
celui qui avait arrêté M. de Launay, et à qiii on 
laissa alors la croix arrachée à ce gouremeur; je 
crois aussi que c est lui qui est meiiUonné nu Pro^ o 
cès-Ferbal des électeurs , tom. II ^ p. 4^ , nommé 
Dubois , et qui , le T 6, a rapporté la croix de Saittl^ 
Louis que le peuple lui avait donnée le mardi 14, 
au moment de la prise de la Bastille. M. Morean 
de Saint-Merry lui a donné acte de son offre , mais- 
lui a dit qu'il n'avait pas le pouvoir de reprendre 
cette croix. 

Nous admirâmes partout celte milice parisienne , 
à peine naissante^ et qui déjà était une milice ob- { 
servant Tordre , non avec une contenance exercée 
et de discipline, mais celle de la liberté , et avec 
l'esprit de citoyens qui font la police pom' eux. Je 
me rappelle qu'en approchant du Pont -Neuf, je 
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vis avec ctouaemeiU, dans la rue de l'Arbrc-^ec, 
le nombre des soldats^itoyens qui nous suivaient : 
cotait une forêt de fusils; année sorLie de terre- 
tout-à-cQup comme les soldats de Cadmus. 

An perron de THètel-de-yiUe , nous trouvâmes 
les électeurs en corps : on ne tira pas ^ ou ne put 
à temps y transporter les canons qui étaient à la 
Bastille y où ils avaient été plus utiles et plus né- 
cessaires; s'ils uy avaient pas été, à ce moment 
nous ne serions pas à THotel-de-Ville. La grande 
salle où Von nous conduisit était remplie et des élec- 
teurs et de tous les citoyens qu'elle pouvait contenir. 
On plaça au bureau M. de La Fayette, vice-prési- 
dent de rAssemblcc nationale , M. l'arcbevequc de 
Paris ^ M. le duc de La Rochefoucauld , moi ; et le 
procès-verbal y ajoute MM. Sieyes et de Clermont- 
Tonnerre. Pendant que nous sommes placés, et 
même encore après^ il a été difficile d'arrêter, de 
suspendre les applaùdissemens, et l'expression^ 
trop vive pour n'être pas tumultueuse, de l'allé- 
gresse publique. EniinM.de La Fayette a obtenu 
. de pouvoir parler; il a dit en substance : a Le roi 
». a été trompé ; mais il ne l'est plus ; il connaît' 
» nos malheurs , et il les connaît pour empêcher 
' » qu'ils ne se reproduisent jamais. En venant por- 
» ter de sa part des paroles de paix , j'espère , 
1» Messieurs ,. lui rapporter aussi la paix dont son 
» cœur a besoin. » Il a faÎL ensuite le récit fidèle 
des heureux événemens du matin, et il a fait lec-* 
ture du discours du- roi. Cette lecture a renouvelé 
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• les cris de vU't} le roi! vU^e lu nation! M. (leLally- 
ToUendal a demandé la parole : « Messieurs, » a-t-U 

• dit avec cette éloquence sensible et touchante qui le 
caractérise, « ce souL vos concitoyens, vos frères, 
». vos représentausqui viennentvous donnerlapmx. 
» Dans les circonstances désastreuses qui viennent 
>i se passer, nous u'avioiis pas cesse de partager 
n vos douleurs: mais nousi avons aussi partagé 
» votre resseiiliment ; il était juste. 

5> Si quelque chose nous console au milieu de 
n Tafiltction publique , cest respéi^|||fce de vous 
» préserver des nialiicurs qui vous menacent. 

»^ Ou avait séduit votre bon roi ; on avait eai« 
» poisonné son.cœur du venin de la calomnie; on 
» lui avait fait redouter cette nation qu'il a l'hoa- 
n neur et le bonheur de commander. 

» Nous avons été lui dévoiler Ja vérité : son 
•» cœur a gémi; il est veau se jeter au milieu de 
» nous; il s'est fié à nous , c'est-à-dire à vous ; il 
» nous a demandé des conseils , c*est-à-dire les 
» vôtres. Nous lavons porté en triomphe, et il 
n ,1e méritait. U nous a, dit que Ij^s troupes étraiv-. 
• » gères allaient se retirer; et nous avons eu le 
>K plaisir inexprimable de les voir s éloigner. Le ^ 
» peuple a fait entendre sa voix pour combler le 
» roi de hcnédiclioiis ; toutes les rues retentissent 
a de cris d'allégresse. 

>i II nous reste une prière à vous adresser. Nous 
» venons vous apporter la paix de la part du roi^ 
» et de l'Assemblée ualionale. Vous êtes généreux^ 
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» VOUS êtes Français; vous aimez vos femmes, vos 
» 6nfans,- la patrie : il n y a plus de mauvais citoyens 
» parmi vous; tout est calme, tuul c^t paisible. 

n iNous avons admiré l'ordre de votre police ^ 
n de vos distributions, le jdan de votre défense ; 
)) mais maintenant la paix doit renaître parmi nous ; 
'» et je finis en vous adressant , au nom de T As- 
» semblée nationale, les paroles de confiance que 
)i le souverain a déposées dans le sçiii de cette As- 
.» semblée : Je me^Jie à vous,' c'est là notre vœu ; 
» il expriini|||iout ce que nous sentons, n 

Cette éloquence douce, simple et insinuante, 
Faccent sendble et flatteur de M. de ToUendal , 
excitèrent un vif enthousiasme. 11 acte pressé de 
toutes paris; une couronne lui a été adressée , elle 
a été posée sur sa téte; et, malgré sa résistance , il 
a été plutôt porté que conduit à la fenêtre ; on Ta 
présenté et montré à la multitude qui couvrait la 
place de mètel-de-Ville. 

On a remarqué que le nom de Lally avait reçu 
ces honneurs au même lieu témoin y plusieurs àn- 
nées auparavant, d'une scène bien différente (i). 

M. Moreau de Saint-Merry, second président des 
électeurs , a dit : « Les fastes d'une monarclûe qui 



(i) lie comte de Lally, condamne à mort par le parlement de 
Pam, comme coupable d\ivoir trahi dans l'Inde les intérêts dxi 
roi, et depuis réhabilité, grâce aux éloquentes r^damatiqns do 
son fils, M. de Lally-Tollendal , avait subi son jugement sur la 
place de rHâteVde-YOle , le 6 mai 1766. 

{Note des nouv. édit.) 
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>i a dé)à duré depuis plus de treize siècles ^ u'oi'-^ 
» freat point encore- un jour aussi solciimel que 

» celui où les augustes représentans de la nation 
» viennent lui annoncer^ au nom du meilleur des 
» rois y qn*il lui est permis d'être libre , de cette 
.>i liberté qui élève rhomme à la hauteur de .sa des- 
» tinée. 

» Dites , Messieurs , à ce roi , qui acquiert au- 
» jourd'hui le titre immortel de père de ses sujets^ * 
» que 9. dans la nécessité de résister à des ordres 
» désastreux, nous n'avons jamais douté que sou * 
' » cœurneles désavouât. Dites-lui que nous sonunes 
» prêts à embrasser ses genoux; dites-lui enfin 
» que le premier l'oi du monde est celui qui a la 
» gloire de commander à des Français. » 

Embrasser les genoux^ était une figure de rhé- 
torique ; cet usage était solenuellemeut proscrit 
depuis Touverture des états-généraux ^ qui fut celle 
de la liberté. 

M. de Liancourt a pris la parole pour annoncer 
que le roi confirmait et autorisait la milice bour^ 
geoise; en parlant des gardes-françaises^ le mot 
pardon lui est échappé. Militaire , il ne pen- 
sait qu'à la discipline^ qui met dans le cas dù 
pardon ceux qui s'en écartent ; il oubliait que la 
défense des citoyens et lexplosion de la liberté ne 
méritent que des éloges. Un murmure s'éleva. Plu» 
sieurs gardes-françaises s'avancèreut au bureau , et 
Fun d'eux dit avec dialeur : «r Qu'ils ne voubiient 
n point de pardon; qu'ils u en avaient pas besoin;. 
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» qu'ea senranl la oation^ ils avaient eolendù ser- 

vir le roi, et que ses intentions , aujourd'hui 
» xuaaiiestccs y prouvaieut assez à toute la France 
i) qu'eux seuls peut-être avaient été véritablement 
» fidèles au roi et à la patrie, m 

Ce mot lâché aurait pu être suivi de .quelque 
scène fâcheuse. M. de Clermontr-Tonnerre parla 
avec son éloquence noble , toujours accompagnée 
et de la mesure et de 1 e)(.pressioa précise. Il loua 
la conduite des gardes-françaises, et il eut l'adresse 
de les satisfaire, de tout réparer, en ne s'écartant 
point de la vérité, et en ne disant que ce qu'il cou- 
venait de dire. 

M. rarchevêque de Paris, miuistre de paix au- 
tant par caractère que par état , a eidiprté tous les 
habitans de Paris à la paix, et il a proposé que 
rassemblée se rendit à la cathédrale pour y chan- 
ter le Te Deum* Cette proposition a été unanime- 
ment acceptée. M. Moreau de Saint-Merry en a 
fait une autre^ qui a été également accueillie; 
c'est celle de prononcer la grâce des soldats qui 
avaient été prise n défendant la Bastille contre les 
citoyens. 

Je vais transcrire le procès-verbal des électeuvs 

sur les faits qui suivent. 

. c( Au moment où MM., les députés à TAssem?- 
' D blée nationale se préparaient à sortir , toutes les 
» voix se sont réunies pour proclamer M. le mar- 
» quis de La Fayette eommandan^général de la 
» ntiUce parisieime* 
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» M. le marquis de La Fayette, acceptant cet 
» honneur avec tous les signes du respect et de la 
» recoaoaissaace , a tiré son épée; il a fait ser- 
» ment de sacrifier sa vie à la conservation . de 
}> cette liberté si précieuse, et dont on daignait 
» lui confier la défense* 

M Au même instant toutes les voix ont proclamé' 
» de même M. Bailly prévôt des marchands. 

» Une voix s*est fait entendre et a dit : JVon 
» pas prévôt des marchands ^ meds maire de Paris. 
» £t y par une acclamation , tous les assistans ont 
» répété : Oui , maire de Paris» 

» M. Bailly s'est incliné sur le bureau, les yeux 
» baignés de larmes , et le cœur tellement op-> 
Ji pressé , qu'au milieu des expressions de sa re- 
» connaissance , on a seulement entendu qu'il 
M n'était pas digne d'un si grand honneur, ni ca- 
» paBle de porter un tel fardeau. 

)} La couronne qui venait de récompenser l'élo- 
» quence patriotique de M. le comte de Lally-r 
n Tollendal , s'est trouvée tout-à-coup sur la téte 
» de M. Bailly ; et, malgré la résistance opiniâtre 
n d« sa modestie, la main de M. l'archevêque de 
» Paris a retenu cette couronne sur sa tête , 
» comme un hommage à toutes les vertus de 
» rhomme juste qui avait le premier présidé l'As- 
» semblée nationale de 178g, et jeté les pre- 
^) miers fondemens de la liberté française. » ( T. I, 
p. 459. ) 

J'pt)seive que, malgré ce récit du procès-verbal. 
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je crois, suivant ma mémoire et le témoignage Je 
4jael<jues électeurs, a&voir été nommé le premier 
et avant M. de La Fayette. La place de prévôt des 
marchands ëlait vacante; le peuple devait se hâter 
d'y nomoier, pour rentrer dans ses droits et pour 
qu'on ne le prévint pas. 

* Je ne sais pas si j'ai pleuré , je ne sais pas ce 
que )'ai dit ; mais je tne rappelle bien que je n'au 
jamais été si étonné, si confondu et si au-dessous 
de moi-même. La surprise ajoutant à ma timidité 
naturelle^ et devant une grande assemblée, je me 
levai ; Je balbutiai quelques mots qu'on n'entendit 
pas> que je n entendis pas moi-même , mais que 
mon trouble , plus encore que ma bouche , rendit 

• expressifs, et qui signifiaient ce que le procès-ver- 
bal me fait dire. Un autre effet de ma stupidité 
subite, c'est que j'acceptai sans savoir de quel far- 
deau je me chargeais ; j'ignorais, à la vérité ^ que 
le soin si difficile des subsistances , depuis le dé«-. 
part de M. Necker, fût entre les mains de la muni- 
cipalité et des électeurs ; j'ignorais absolument que 
M. de Crosne eût donné, sa démission , et que* la^ 
police leur fût égalemeiit remise. Je crus "tout 
bonnement être prévôt des marchands, sous le 
nom de lûaire de Paris. Je savais que cette place 
n'était point pénible, je savais avec quelle facilité 
elle avait été souvent remplie; et je ne fus frappé 
que de l'honneur qu'on me faisait, sans en appré<- 
cier le fardeau. Si je l'avais connu^ j'aurais tenté 
de, m'y refuser. J'ai su depuis que j'aurais mal 
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réussi, ma répugnance aurait été mal interprétée *; 
cette assemblée de citoyens de toutes les classes , 
nourrie d'inquiétude et de défiance , depuis quatre 
jours, se livrait aisément au soupçon. M. de Ro- 
chechouart, un de mes collègues, et député de 
Paris , me dit le lendemain que ceux qui étaient 
autour de lui, et qui n'entendaient pas mon remer- 
ciment , disaient , d'un ton plus qu'animé : « Est- 
ce qu'il n'accepte pas ? » 

Avant de se séparer, on a nommé plusieurs élec- 
teurs, IMiVI. de La Vigne , du Veyrier, de Leutre , 
Chignard, des Roches, Boucher, Tassin, Lecou- 
teulx dç la Noraie , Ganilh, et le marquis de La 
Salle, pour rendre compte en détail , aux députés 
de l'Assemblée nationale , de tout ce qui avait été 
fait, et concerter avec eux ce qu'il y avait à faire 
pour la tranquillité de la capitale. Je ne fus point 
instruit de cette commission ni de la conférence , 
et je n'y eus, par conséquent, aucune part, quoi- 
qu'à ce moment chef de la ville de Paris; mais le 
trouble et la précipitation justifient suffisamment 
toutes ces omissions. 

Au moment où la députation est sortie pour se 
rendre à Notre-Dame, je ne sais comment j'en ai 
été séparé. Je me suis trouvé seul avec M. Pitra , 
électeur, qui ne m'a point quitté. Comme je des- 
cendais l'escalier de l'Hôlel-de- Ville , je fus abordé 
par un grand et bel homme , dans un négligé , 
suite nécessaire des événemcns de la veille, qui me 
dit : « Monsieur, je suis un de ceux qui ont pris la 
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Bastille , cl ui^i dan premiers qui aieat paru à l ab- 
saut; je vous demande la permission de vous don-- 
ner le bras. » C'était le brave Hulin que je ne con- 
naissais pas alors ^ et que la postérité connaîtra ( i) 1 
J'acceptai en le remerciant, et il voulut bien être 
le soutien du nouveau maire, comme il avait été 
le défenseur de la ville de Paris. Je n;iarchai don^ 
'■ entre ces deux citoyens, extrêmement plvéssif; 
M. Pitra ordonna à ua détachement de Suisses de 
m'accompagner et de m'ouvrir le passage. M, Pi* 
tra m'annonçait aux citoyens, et disait au peuple : 
cf Voilà votre maire; voilà le nouveau maire de 
Paris ; » et il me valut une acclam*ation générale ' 
tout le long de ma route , et Tempressement des 
citoyens qui voulaient voir et le premier président 
de TAssemblée nationale et leur nouveau itnagis^ 
trat , d'autant plus nouveau, d autant plus cher, 
, quil était leur ouvrage. Plusieurs femmes sont 
sorties de la foule pour rené>rasser ; tons criaient^t 
Plve M. Baillj! vive noire maire! Je ne sais s'il 
y a trop de vanité à rapporter ces faits qui ont eu 
tout Paris pour témoin; mais , s'il y en a , il fisât 
lexcuser ; car raflection , l'estime et l'empresse- 
inen|t . publics sont le plus digna, le seul prix des 
sérvîcès qu'on s'est efforcé de rendre à la patrie^: 
En passant devant les Enfans-trouvés, un nom- 
lire de ces enfans choisis étaient rangés sur lei^ 

, I ■ — : — r- ' 

(i) Att|ôiirdl*liui comte etlieutenant-génénl. 

(Ifoie des nouv» èdit.) 
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marches de l'église. Quand ils niaperçureilt^ ils 
me tendirent les bras, leurs innocentes voix se 
mêlèrent aux acclamations générales ; ces voix si 
pures semblaient ajouter quelque chose de céleste 
aux bénédictions de la multitude. Je fus profon- . 
dément ému ; je donnai des larmes à ces touchantes 
* Tictimes j et je traversai la rue pour porter mon 
' offrande k la charité publique; j'aurais vou^ les 
seri:er sur mon sein : je me promis bien de m'oc- 
cuper de l'amélioration de leur sort ; mais les trou- 
bles ne m'en ont laisse ni le temps, ni le pouvoir, 
ni les moyens. J'arrivai à Notre-Dame, dans cette 
espèce de triomphe , le premier dont un citoyen , 
né dans ce qu'on appelait jadis Tobscurité , ait été 
honoré. Mais M. Pitra me tenant la main, M. Hu- 
lin me soutenant Tautre bras , marchant entre 
quatre fusiliers, je trouvai quau milieu de ce 
triomphe je ressemblais assez à un honune que 
Ton conduisait en prison. 

Le peuple , assemblé autour de Notre-Dame , au 
moment de Tentrée et de' la sortie des députés, 
demanda avec instance le rappel de M. Necker. 

J'assistai au Te JJewn, et je ressorlis de Notre- 
Dâme encore seul, et conduit comme j'avais été 
amené. On me fit suivre le quai des Orfèvres , au 
lieu de passer par le Pont-au-Cbange. On me per- 
suada que Tafiluence du peuple interceptait le 
passage, et Ton me fit prendre par le Pont-Neuf. 
J'en découvris bientôt la raisoa. Je trouvai, devant 
- Henri IV^ une compagnie de grenadiers des gardes^ 
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françaises , avec ses canons , et qui salua le maire 
de Paris par une décharge de mousqueterie. Je fus 
vivement touché de cette attention de la part de 
nos généreux défenseurs. Je revins à la Ville , ex- 
' cédé des fatigues de cette longue journée , a la suite 
d'une nuit passée debout; journée où j'avais été 
d'ailleurs vivement remué par la joie , la sensibilité 

* et la reconnaissance (i). Mais la journée n'était pas 
finie pour moi. Aussitôt que les électeurs furent 
revenus et réunis , je fus obligé de faire le maire : 
on me fit prendre la présidence de l'Assemblée , 
ainsi que celle du fcomité permanent. On nous 

• amena un particulier arrêté à la Bastille , dont il 
, voulait visiter les souterrains. Il était armé de pis- 

tolets , et la foule qui l'avait saisi et entraîné à 
l'Hotel-de-Ville , était très-irritée. Cet homme a 
dit se nommer le comte de Saint- Marc, et avoir 
été envoyé par un district (celui de Saint-Gervais), 
pour examiner si les souterrains de la Bastille n'a- 
vaient pas de communications dangereuses (2). 11 
n'y avait rien de plus simple à vérifier ; il n'y avait 
qu'à le ramener à son district : mais l'emporte- 



• (1) Le lecteur a pu lire , dans les Mémoires de Dusaulx , le récit 
des mêmes faits , et les éclaircisscmens historiques qui y sont an- 
nexés. C'est en comparant ces différentes versions que l'on peut 
arriver à la véiité. . ( Note des nouu. édit. ) 

(2) C'est, à ce qu'il paraît , à cette occasion qu'il se forma un 
corps de volontaires , sous le nom de Volontaires de la Bastille , 
pour la garde de cette forteresse. * 

( Note des riouu. édit. ) 
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0ncnt, l habitudc de la défiance n'entendaient rien 
Il pensa être la victime de cet emportement. Je 
le fis passer, et j'allai avec lui , au comité perma- 
nent qui se tenait dans la salle des gouverneurs. 
La , nous nous entendîmes mieux } nous recon- 
nûmes qu'il n'était nullement coupable; et, pour 
le sauver, nous le constituâmes prisonnier dans la 
prison de l'Hôtel-de-Ville, d'où M. de La Fayette 
e fit sortœ le lendemain matin, après avoir laissé 
le temps de l'oublier. On a pensé que les choses 
ne se seraient point passées ainsi la veille, et si 
aujourd'hui, les esprits n'avaient pas été déjà 
adoucis par les événemens de la journée. 

Il y eut ce soir même une sédition à la Salpé- 
irière : le peuple avait enlevé les armes de la garde, 
.et cette garde, sans armes , ne pouvait résister an 
nombre ; nous envoyâmes des ordres à M. Rul- 
^ bières de s'y transporter. Les inquiétudes étaient 
toujours très-grandes, tant sur les souterrains où 
Ion craignait qu'il n'y eût encore de malheureux 
prisonniers renfermés , et où l'on craignait qu'il n'y 
. eût des communications inconnues avec le dehors 
' de Paris, que sur les carrières qui paraissaient pro- 
pres à cacher des dépôts de troupes. Ou avait chargé 
M. Dufourni, ingénieur, de visiter la Bastille/ il 
avait rapporté que les souterrains n'avaient aucune 
communication extérieure : on proposa de lui don- 
ner pour conducteurs les trois invalides sauvés la - 
veille de la fureur du peuple; et, en effet, ils y 
furent assez bien déguisés pour n'être pas reconnus 
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11 ne s'y trouva ni commumcalioDS^ ni prisonniers 
et les carrières visitées ne contenaient point d'en-^ 
nemis. Au comité permaaent , vers minuit, on 
vint me di^f|^ une femme , déguisée en hommes 
avait été arrêtée , qn*elle était dans la cônr 
l'Hôtel -de -Ville, oii le peuple allait la pendre 
sans autre forme de procès. On ajouta quil n'y 
avait que moi qui pùt la sauver. Je;, descendis 
sur-le-champ, la cou^ était pleine d'une foule 
d'hommes portant ou des armes , ou des flani- 
beaux ; c'est là que jè trouvai cette infortunée : je 
voulus l'interroger. La frayeur ne lui laissait pas la 
liberté de s'exprimer $ le tumulte , le bruit que fai- 
saienl ces hommes furieux étaient si grands, qu'on 
ne pouvait entendre ses réponses. Ou ne cessait 
pas de la maltraiter, elle tomba devant moi éva<^ 
nouie sur le pavé. Dai^ cette foule , je ne connais- 
sais» personne , je ne, savais distinguer ni ceux ^[Ue 
je devais craindre, ni ceux dont je pouvais ètîi^' 
sur; je donnais des ordres qui n'étaient ni suivis, 
m entendus'. On me faisait entendre que je n'étais 
pas eti s&reté. J'aperçus heureusement M. Hày^ > 
colonel des gardes de la ville, qui m'avait suivi; 
je l'appelai , je lui ordonnai , d'un ton très-sévère 
de faire mener cette femme en prison , et qu'il 
m'en répondrait. U en vint à bout , et je sauvai 
ainsi cette femme qui sortit le lendemain de grand 
matin. M. revêquc de Chartres et un autre député 
furent arrêtés et conduits à lHôtel-de-Ville : je 
leur fis des excusa sur une eirx^r due à la confii- 
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i^OQ des eVeMejiiçns do la journée, et on donna 
des ordres pour assurer leur retour à Versailles. 

Dans la méfiance qui tourmentait tous les es^ 
prits, et qui disposait ou à concevoir des chimères, 
^ ou à les adopter, et peut^tre aussi par un effet de 
la malveillance (pli Toulàit diviser et semer le trou<^ 
Lie, des paiticuliers inconnus sont venus dire à 
Jmembiée que la démarche du roi n était pas sin- 
cère, qu'elle cachait un piège de nos ennemis pour 
faire poser les armes , et nous attaquer avec plus 
de facilité. J avoue , qu*hettreu)c des événemens de 
la journée, et convaincu de la loyauLci du roi , je 
fus indigné des soupçons qu'où osait répaudre; je 
n^élevài avec force contre une défiance que ses 
vertus jconnues ne pernietlaient pas de concevoir. 
Je dis que j'avais été témoin de tout , et que je 
repondais de l'exactitude des récits faits à rassem<" 
blée et au peuple. J'ajoutai que la confiance due à 
)|>f|llMP<>l«. du roi n'empêchait pas que la garde éta- 
Iffie^ne veillât avec le même ii^èle à la sûreté dê'la. 
ville , çt qu'alors aucun ennemi ne serait redou- 
tabler 

• L'avenir mV bien convaincu qu'il y avait dès 
lors un moteur invislljle qui n'était pas satisfait 
que le despotisme eut été détruit et la liberté ac-* 
quise dans ces jours du i5 et du i/f juillet , qui se- 
mait à propos les fausses nouvelles, les craintes, 
les défiances pour perpétuer le trouble. Ce moteur 
n'a pas encore cessé son action; il a du avoir un 
grand nombre d'agens,«et , pour avoir tissu et suivi 
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ce plan abominable, il faut et un esprit profond, 
et beaucoup d argent, Quelque jour ou connaUra^ 
on dira le génie lufemal et le bailleur de fonds. 

Ce que je dis à rassemblée calma les esprits; 
mais aussitôt on inanifesla le vœu de voir le roi ^ ' 
et Von désira que je me chargeasse de supplier le 
roi de venir le lendemain à Paris. J'ai répondu, q^ 
je retournais cette nuit même à yer8aiyiM«Bj|||% 
n'ayant pas encore aperçu les droits que-alà mm- 
velle plaçe me donnait , et ne considérant que les 
usages actuels de la cour^ {ajoutai .que je^ioMiS 
pas le maître de voir le roi quand je le désirais ; 
que je profiterais de la premier^ occasion j,d|B;;ti^9N|]^ 
ks moyens qui se présenteraient pour donner cettie 
satisfaction à la ville de Paris ; mais (^ue la chose 
était impossible pour le lendemain i6« rrv^-ri 
Je partis en efiet vers deux heures. Le dwmsiK 
était long de THotel-de-Ville aux voitures de 1^ 
cour, et ^îP^o^t^^^WH^ 4^^ qui iaoi»<^ 

dAnt lés ruès^. tTiî éieeteur, M. Léroux, qui , d'ail- . 
leurs, avait un fiacre que j aurai^^^peine à trou* 
ver à cette heure indue^^offnit dâ me conduire 
< je lui en eus une grande obligation ; car lious fumes 
arrêtés plus de trente fois da^^ U^^route ; cl sana 
kdy quoique chef et psM^fikil^^sl^^ Pans^^ 
j'aurais été mené à quelque district eu ramené à • 
l'Hotel-de-Ville. Je dois dire une .p<yite circons- 
tance qui prouve le patrié^lime et Vesprit public 
de cette journée. Les commis du bureau des voi- 
tures oe voulurent point peeQ$b9%«iV|M^ > et 
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me dirent qu'ils avaient des ordres de leurs chefs 
pour n en point recevoir des députés à l'Assemblée 
nationale. J'arrivai , à cinq heures, à Versailles, où 
je trouvai madame Bailly dans une mortelle inquié- 
tude. Elle était instruite que la plupart des députés 
étaient arrivés vers minuit , et elle ne doutait pas 
qu au milieu d'une ville qui avait été le théâtre de 
tant de mouvemens et de désordres , il ne me fut 
arrivé quelque malheur. Je lui appris ma nouvelle 
dignité dont elle fut peu satisfaite, et je me cou- 
chai pour prendre quelques heures d'un repos dont 
j'avais un pressant besoin, après la journée la plus 
fatigante et la plus agitée que j'aie eue dans ma 
vie. 

Jeudi 16 juillet. — Je me rendis à la salle à 
dix heures du malin. A l'ouverture de la séance, 
M. l'archevêque de Paris a rendu un premier 
compte de notre députation de la veille. J'ai eu 
ensuite la parole , et j'ai fait part de ma nomina- 
tion à la place de maire de Paris. J'ai dit à l'As- 
semblée que je n'avais accepté que provisoirement, 
et en supposant et la compatibilité et son agré- 
ment ; qu'il me semblait que les fonctions de dé- 
puté et de maire pouvaient n'être pas regardées 
comme incompatibles , puisque toujours jusqu'ici , 
ou du moins le plus souvent, le prévôt des mar- ' 
chands de Paris avait été député-né aux états-gé- 
néraux. Ma nomination fut fort applaudie et par 
l'Assemblée et par le nombreux concours de spec- 
tateurs qu'attirait la curiosité du récit des événe- 

3* 
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ineds de la veille* M. Mounier^ prit la parole" 
pour Taffirniative , et assara l'a tdthpatibilité : ainsi 
elle fui reconnue, et ma nomination approuvée. 
M. Mp^ioier. ajouta le récit de noli^ députation (i). 
Le président, quand il eot fini, proposa la »ièn-^ 
tion au procès-verbal ; elle fut adoptée unanime- 
ment. ( Point du Jour, 17 fuillet , n!" 26^p. ai^*) 
J'ai été étonné de trouver la mention du récit dë 
M. Mounier, et rieu sur ma nomination : c'est un 
oubli, des secrétaitesr J'en ai été fâché , car depuis , 
à Paris, on a cherché à me faire quelques tracassé-^ 
ries; on a voulu alléguer rincompatibiiité , et , si 
cela, àt^' été plus loin , j'aurais pu avoir besoihf- 
. du procès-verbal. M. de ToUendal relut son dfej* 
cours , et rAssemblée ordonna que ce discours J 
ainsi que le récit de M. Mounier, seraient sinnéxéi!^ 
au procès- verbal. Un de Messieurs de la noblesse 
a dit que plusieurs membres de son ordre, étante 
absens. et réunis- dans <:e moment, demandaiéàf 
qu'on suspendit toutes délibérations importantes 
jusqu'à ce qu'ils fussent rentrés. Cependant Mira^; 
Beau , toujours à la poursuite des ministres, coiÉÉfi^ 
il avait poursuivi les troupes^ proposa de faire uné- 



(1) Suivant le journal /e Poiaf du Jour, M. Mounier terinina ce 
discours en proposant d'^ever une statue au roi sur les ruines 
de la Bastille. Il faut obsen'cr qu'une motion pareille fut faite k 
rassemblée des électeurs de Paris , par M. de Gomy, le )our où le 
rot se rendit daDS la càpitaic ^ appelé par les yœux de tous les 
cttojens. 

{Noie dentoùif, édH.) 
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î^biïlr^îsse pour le renvoi des ministres actuels (i). 

^I. Meunier soutint que l'Assemblée n'avait pas le 
droit d'influer sur le renvoi des ministres. M. Mou- 
iiier oubliait que le roi nous avait consultés, et 
que la consultation autorise l'avis. Mirabeau com- 
battit victorieusement : on lui objecta que ce se- 
rait confondre les pouvoirs; il répondit : « Vous 
n oubliez que ce peuple , à qui vous opposez les 
» limites des trois pouvoirs , est la source de tous 

h) les pouvoirs, et que lui seul peut les déléguer; 
» vous oubliez que c'est au souverain que vous 
^) disputez le contrôle des administrateurs; vous 
» oubliez enfin que nous, les représentans du sou- 
» verain , nous devînt qui sont suspendus tous les 
» pouvoirs, et même ceux du chef de la nation, s'il 
» ne marche point d'accord avec nous ; vous oubliez 
» que nous ne prétendons point à placer ni dépla- 
w cer les ministres, en vertu de nos décrets; mais 
») seulement à manifester l'opinion de nos commet- 
» tans sur tel ou tel ministre. Vous avez le droit de 
>i les poursuivre ; vous créerez un tribunal pour les 
» punir, et jusque-là vous vous réduirez au silence, 
w ^Se taire ou punir, obéir ou frapper, voilà votre 
» système; et moi , j'avertis, avant de dénoncer; 
n je récuse avant de flétnr; joiVre une retraite à 
» rinconsidération ou à l'incapacité avant de les 

■ — ' — ■ I — »^ 

» 

(i) Mirabeau lut même un projet d'adresse fort dtcndu, et qui 
fut vivement applauili par une grande partie de l'Assemblée. 

<^ -v ' - - {-Note des nQuv.édU.) 
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» traiter de crimes. Qui de nous a plus de mesure 

. n et d*ëqaité ? )» 

JTai rapporte ces idées, parce qu'elles sont par- 
faitemeot justes j et que Mirabeau , par ce peu de 
paroles, éleva tout-à-coap TAssemblee k la haii-^ 
teur et des vrais principes et de ses importantes 
fonctions. M. de Clermont-ToDoerre a proposé 
^ én demandant le renvoi des ministres , de faire paît 
au roi de la nomination de M. de La Faj^ette et de 
la mienne^ afin que la sanction du' roi joignit une 
nowelle couronne an choix du peuple. La discus- 
sion a été interrompue par la nouvelle que M. de 
Broglie et M. le garde-des-*sr( aux avaient donné 
leur démission. 11 a lu ensuite, au nom des mem- 
bres de la noblesse qui s'étaient momentanément 
absentés de l'Assemblée, la déclaration suivante : 
(f Messieurs , la fidélité que plusieurs membres de 
» la noblesse devaient à leurs comme ttans^ ne leur 
» a pas permis jusqu'à présent de prendre part à 

. M VOS délil)érations. Mais les circonstances actuelles 
Il sont si intéressantes pour le bien public ^ sont 
» trop impérieuses pour ne pas les entraîner; pen- 
» suadés qu'ils ne font que prévenir le vœu de 
» leurs commettans auxquels ils vont en rendre 
>) compte, ils ont l'honneur de vonsr annoMer 
p ' ij quiis douneroiU leurs voix sur les objets qui 

» vont occuper l'Assemblée nationale. » 

Les députés de la noblesse de Paris, liés par 
leur mandat au vœu de la majorité de la noblesse 
sur le vote^ ont fait la même déclaration. M. le - 
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idcardinal de La Rochefoucauld a fait la même dé- 
claration au nom des membres du clergé qui s'abs- 
tenaient de délibérer. M. l'abbé de Monlesquiou a 
jreconnu que la minorité du clergé s'était trompée, 
et qu'ils en faisaient avec plaisir l'aveu k la nation. 
Et il a été constaté sur le procès-verbal de ce jour, 
ique tous les membres de l'Assemblée , dont les 
pouvoirs ont été vérifiés, avaient voix délibérative. 
.«Ainsi l'Assemblée s'est trouvée complète , pleine 
aet entière ; comment ceux qui en ce moment ont 
tout adopte, et le passé et l'avenir, ont-ils jamais 
osé réclamer! 

X On a reçu une lettre de M. de Broglie qui an- 
nonçait, au nom du roi , que toutes les troupes 
^f^}xï se trouvaient dans Paris partiraient aujour- 
(d'hui pour se rendre dans leurs garnisons respectives. 
^ Ensuite on a repris la discussion sur les minis- 
tres, et enfin il a été arrêté que l'adresse pour 
demander leur renvoi et le rappel de M. Necker 
'«erail portée au roi. 

L'après-midi je vis plusieurs personnes venues 
^de Paris , qui me dirent que Ton y désapprouve- 
;rait infiniment que je demandasse la confirmation 
fàu roi ; que le peuple devait être libre de nommer 
ses magistrats, et que le pouvoir exécutif ne devait 
i^pas y intervenir. Je pensai en conséquence qu'il 
fêtait sa^^e de m'abstenir de toute démarche à cet 
égard. Comme la place était nouvelle , et qu'elle 
^n'était par conséquent assujettie a aucune forme 
réglée , je n'étais pas obligé d'agir , et je pouvais 
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attendre. Ou me dit qu'on y parlait d'une dépur- 
tatioQ au roi, formée d'un député de chaque 
district et de soixaote persomies. M. Vicq d^Azir^^* 
p^emiçr .médççin de la reine, vint me voir; il, 
sortait . <^€^§^ elle , et je lui racontai le vœu desv 
habitans de Paris pour voir le roi, et Tutilité d*un 
voyage du roi à Paris dans cette circonstance , et 
je rengageai d'en parler à la rciii;i^. U ine dit 
quil allait y retourner de ce pas. Taurais p» 
aller au roi moi-même; mais, je Tai dit, j'^^ai^ 
tout neuf, et je n^ connaissais, ni ina place, 
mes droits. 

Je retournai à TAssemblée à six heures* Oa^y a 
reça une lettre singulière , elle était du preiaieR 

► président du parlement^ et adressée au président* 
La voici : . . 

u MONSIEDH LE PRESIDENT y 

)) Le parlement m'a chargé de faire part à l'As- 
semblée nationale d'un arrêté qu'il vient de prendr«jt 
ce matin. Je m'empresse de remplir cette mission , 

en vous envoyant une copie de l'arrêté. Je sui:^ 

■ 

avec respect, etc. ' 

» BOGHART DK. SaRON. » 

Voici 1 arrêté : « La cour, .instruite par la rée- # 
j> ponse du roi, du jour d'hier, à FAssemblée 
» nationale, de Tordre donné aux troupes 4e 
» s'éloigner de Paris et de Versailles, a arrêté, q[Qe. . 
» M. le premier président se retirera à l'instant 

par-dey^iU ledit seigneur roi, à l'eflet de le re-, - 
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» mercier des preuves qu'il vient de donner de 
» sou amour pour ses peuples , et de sa confiance 
i) dans leurs representans dont le zèle et le patrio- 
))"tisme ont contribué à ramener la tranquillité 
j» publique; 

» Arrête que M. le président fera part de rarrêlé 
» de ce jour à l'Assemblée nationale. » 

Le premier président avait porté lui - même 
l'arrêté au roi. Cette difiérence entre ces deux 
pouvoirs choqua vivement l'Assemblée. Les ducs 
d'Aiguillon , de Luynes , de Praslin , de La Roche- 
foucauld , MM. Duporl, Dionis du Séjour, Fré- 
teau, de Saint-Fargeau, Filtz-Gerald , et d'Epré- 
raesnil même , tous membres du parlement , 
s'élevèrent contre cette inconvenance , et, on peut 
dire , ce manque absolu de respect à la nation^ 
M. de Clermont-TonneiTe dit que le parlement' 
traitait de corps à corps avec la nation ; MM. de 
Saint - Fargeau et Freteau observèrent que, dans 
un ordre de choses tout nouveau, les convenances 
pouvaient n'être pas lout-à-coup déterminées et 
aperçues. Mais on répliqua qu'il était facile d'ima-^' 
giner ce qui était du à une nation qui reprend ses 
droits et sa dignité , par une cour dont les pou- 
voirs émanent de la nation elle - même. M. le 
président fut chargé de faire connaître ce mécon- 
tentement il M. de Saron. 

Sur les huit heures, on vint me demander de 
la part du premier valet de chambre du roi , et 
<^j^^e remit un billet du rm lui-mC'nic , par lequel 
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il me témoigoait le désir de me voir et de me 
parler. 

Je me rendis aossitM an cbàleaa et à l'<BiK-de-^ 
bœuf ; je le trouvai rempli de monde : sur-le-champ, 
tout ce monde m'entoura pour me demander de» 
nouvelles; une grande alarme était répandue. On 
y disait que les disCricts envoyaient une députation 
de 60 personne» y appuyée de vingt mille Pari- 
siens. Je les tranquillisai, en leur disant que j'avais 
nouvelle des soixante députés y mais nullement de 
leur escorte ; que même la députation n'étant pas 
venue , il y avait grande apparence qu*eile ne 
viendrait pas , du uioins aujourdliui» J étais assea 
embarrassé , ne connaissant pas trop les formés y 
de savoir connnent je serais introduit auprès du 
toi* Je ne savais si le roi voulait qu'on sût qu'il 
m'avait mandé ; je craignais de m'ouvrir à personne 
sur cet objet. Enfin, j'imaginai de m adresser au 
même premier valet de chambre qui m'avait fait 
passer le billet ; je le trouvai , et il m'introduisit. 
Le roi me dit qu'il m'avait fait venir pour être 
instruit de l'état de Paris. Je lui dis ce que j'en 
savais; je lui exposai le vœu ardent des habitans 
de Paris* 11 me répondit que son intention était 
d'y aller ; je le vis très-aâecté des meurtres aux- 
quels le peuple s'était livré, et qui avaient souillé 
l'Hotel-de-^Ville. Je lui parlai du gouverneur de k 
Bastille ; il me dit : « Ah ! il a mérité son sort ! »i 
Mais il accordait ces différens sentimens^ en pen- 
sant que la.jqstice oe devait paa élre exercée par 
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le peuple et parle meurtre, et il avait raison. Dans^ 
le dësir de le déterminer à satisfaire le vœu de 
Paris, et à s y montrer. Je lui observai que, s'il 
avait quelque re'pugnance à venir dans ces circons- 
tances à THotel -de-Ville , il était possible qu'il 
vînt à Notre-Dame et aux Tuileries. Je m'avançais 
peut-être trop, et il est possible que le peuple 
n'eût pas été pleinement content. Mais il me ré- 
pondit ; (( J'irai à l'Hôtel-de- Ville ; quand on fait 
les choses, il faut les faire complètement. » C'était 
la première fois que je voyais le roi, et que je lui 
parlais seul. Je me retirai, et j'emportai une 
grande conviction de sa bonté naturelle qui me 
parut marquée, et dans sa douleur, et dans ses 
paroles, et dans l'accent de sa voix. 

A peine étais-je sorti, qu'on me rappela. Je crus 
que le roi me redemandait. Je rentrai dans le 
cabinet ; le roi n'y était plus. J'y trouvai M. de 
Breleuil avec M. d'Augevilliers et une autre per- 
sonne. M. de Breteuil me Conduisit à une croisée, 
et me dit : « J'ai su que vous étiez ici , et j'ai dé- 
siré de vous voir. » Je lui répondis que j'en étais 
bien aise, mais que je n'en étais pas moins affligé 
de l'occasion. Il me dit qu'il quittait Versailles le 
lendemain. Je lui dis qu'il voyait que les évéue- 
mens avaient bien justifié ce que je lui avais écrit 
lundi dernier. Il me dit : « Vous voilà donc maire 
de Paris; je vous en félicite. » Il m'ajouta que le 
roi y allait le lendemain matin , et il fut étonné 
que le roi ne me l'eût pas dit. Je dirai, sans en 
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rougir y que je fus content de lavoir vu sans avoir 

manque à mou devoir, parce c\\xv je lui étais vrai- 
ment attaché; et je me retirai , en déplorant pour 
lui et son arrivée inconsidérée à Versailles , et sa 
retraite si nécessaire et si difie'rente de celle qu'il 
avait faite un an atiparavant. Je ne cache ici ni 
mes démarches ni mes pensées. 

Il était neuf heures et demie. Je me retirai 
chea moi sans retourner à TAssemblée ^ et je me 
décidai à partir le lendemain de grand malin pour 
Paris, afin d'y aller recevoir le roi. 

Vers dix heures, à l'Assemblée, la nouvelle 
arriva du renvoi {i) àe tous les ministres, et l'a- 
dresse qui le demandait fut changée eu remercî- 
mens. M* larchevéque de Vienne revint à TAs-» 
semblée (il vit sans doute le roi après moi), en 
lui portant une lettre de rappel du roi à JM. Nec- 
Iter. L'Assemblée , sensible à cette communication, , 
et pleine tresllnie pour ce ministre, ordonna de 
joindre à la lettre du foi une lettre de sa part,, 
pour lui porter les témoignages de son estime , de 
vses regrets et de Tesperauce de son retour (2)- 
On arrêta une députation au roi, pour le remer- 
cier du, renvoi des ministres. £l!e allait parlir. 



(1) Ou plutôt de la démission, {Note des nout», édii, ) 

(a) On trouvera, dans \eA Mémoi/vs deNéclery la lettre du' roi 
et celle de TAssemblée nationale , ainâ que quelques d^ils a$se&. 
Guneux , relativement à la première. . La lettre de l'Assemblée à 
M. Neckcr se terminait par ces mots : ce La nation , son roi et se» 

représcntans vous attendit* i»" {Note des nouv. cdit,) ' 
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Wsqu on a ctc inslruil que le roi allait le lende-- 
main à Paris, et qu'il invitait l'Assemblée de faire 
connaître celle résolution à sa bonne ville de Paris. 
On a nommé sur-le-champ une députation de 
douze membres pour Paris (i). il a été arrêté, de 
plus, que le roi serait prié de permettre quune 
nombreuse députation l'accompagnât lors de son 
entrée à Paris. On eut le double motif et de faire 
honneur au roi , et de l'entourer des représentans 
de la nation, dans un moment où il serait sans 
autre garde. Cette précaution n'est pas offensante 
pour la ville de Paris. La fidélité de ses habilans 
était bien connue; mais elle pouvait n'être pas * 
iautile dans des temps de trouble, où Ton ne 
pouvait se dissimuler que des brigands ne fussent 
mêlés aux bons citoyens. On a député au roi qui 
a accepté la députation nommée pour l'accompa- 
gner. C'est à ce moment que le roi a remis à M. de 
Vienne la lettre pour M. Neckcr, eu priant l'As- 
semblée de se charger de l'envoyer à Bruxelles où 
il devait être encore ; et c'est M. Dufrêne de Saint- 
Léon qui en a été le porteur. C'est ici que doit ^ 
être rapporté ce que j'ai dit plus haut à cet égard. 
Cent membres ont été nommés pour accompagner 
le roi. 



(i) Cette députation n'arriva à Paris qu'à une heure ou tleux 
après minuit : à trois heures, les ordies lurent donnés à tous les 
distiicts , et avant sept heures du matin, plus de cent mille ci- \ 
loyens, s'il faut en croire quelques historiens, étaient sous les /' 
armes. { Note des nouv. édil.) 
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Je vais dire ici ce qui s était passé a Paris dans 
la journée. L'objet le plus important occupa, dès 
le matin, le comité permanent; MM. Target, 
Duport, de La Rochefoucauld , de Clermont-Ton- 
iierre,de La Coste, de LaTour-Maubourg et M. de 
La Fayette. 11 s'agissait d'ordonner la démolition 
de la Bastille , commencée dès la veille par le 
peuple , par conséquent d'une manière très-illégale; 
11 s agissait de sanctionner cet acte populaire , ou- 
plutôt de le faire émaner de rautorité, afin qu'une 
multitude aveugle ne s'accoutumât pas à usurper 
et à exercer cette autorité. En conséquence le 
comité a pris l'arrêté suivant : <f Le comité perma- 
» nent établi à l'Hôtel-de-Ville , provisoirement 
» autorisé jusqu'à l'établissement d'une munici- 
)) palité régulière, et librement formée par l'élec- 
)) tion des citoyens , 

» A arrêté que la Bastille sera démolie sans 
)) perte de temps, après une visite par deux archi- 
» tectes chargés de diriger l'opération de la dé- 
» molition , sous le commandement de M. le 
» marquis de lia Salle, chargé des mesures nécés- 
» saires pour prévenir les accidens. 

M Et pour la notification de la présente or- 
» donnance , quatre électeurs , auxquels deux 
» députés de la ville de Paris à l'Assemblée natio- 
)) nale , actuellement présens à l'Hôtel-de- Ville , 
» seront invités à se joindre, se transporteront 
» sur-le-champ à la Bastille. 

)) Et sera , la présente ordonnance, lue , publiée 
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» et affichée. Signé Ver gwe , Rouen, Sageret^^ 
>j échevins; Ethys de Comy, procureur du roi; Bou- 
» cber , Fauchet , Tassin , du Veyrier , Nyon , 
» Bancal des Issarts, de Leulre, Legrand de Saint- 
» Vxéné , Jeannin , électeurs; Veytard , greffier. » 

On a mis en question si les députes à TAssem- 
blée nationale signeraient , et déjà même les si- 
gnatures étaient apposées ; mais on a pensé que 
n'ayant aucune espèce d'autorité dans Paris , ils ne 
pouvaient concourir à Tordre donné de démolir la 
Bastille. Le comité était , joint au bureau de la 
ville , corps ordonnant dans Paris ; il était com- 
posé des électeurs auxquels les districts avaient 
donné pouvoir d'administrer; c'en était assez pour 
ordonner , au nom de la loi , ce que la force du 
peuple avait commencé. 

A l'égard de M. de La Fayette , on observa 
qu'étant subordonné à la puissance civile , il ne 
pouvait qu'exécuter les ordres : mais ce quil y 
eut de bizar^e , c'est que , par le procès-verbal , 
tome JI y pnge 5 , on le chargea de faire démolir, 
eQ conséquence de l'ordre donné à cet égard par le 
comité ; comme si un commandant de troupes 
devait diriger les ouvriers qu'il doit seulement 
protéger ; et ce qu'il y eut de plus bizarre encore , 
c'est que , voulant donner à cette destruction une 
grande solennité et une publicité qui pussent satis- 
faire tout à la fois et sur-le-champ tout le peuple,;, 
l'ordre de la démolition a été sur-le-champ pro- 
clamé par les trompettes de la ville dans la cour 
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de ITIutel, au nom de M. le marquis itc La Fayette ^ 
commandant-général . 

Je n'avais eu aucune part à cet ordre , mais il 
devait être public y ou au nom du comité en corps, 
ou au mien , comme présideut du comité et chef 
de tout le pouvoir civil. 

M.Legrandde Saint-Béné a dit que tous les pré- 
posés à l'administration des subsistances , intimi- 
dés , avaient disparu ; que celte l'uile interrompt 
toutes les opérations , et peut exposer la ville de 
Paris à la famine; que, dans cet abandon des 
choses , il devient indispensable d'envoyer sur-le- 
champ au Havre , à Rouen , aux moulins des en- 
virons , partout oii il y a des dépots de grains et de 
farines , achetés par le gouvernement, pour s'as- 
surer de leur quantité et du temps de leur arrivée 
à Paris. Il a proposé rétablissement d'un comité 
des subsistances spécialement chargé de surveiller 
le départ , la marche , la distribution des blés dans 
les moulins , et l'arrivée des farines a la Halle. Ce 
comité a été à l'instant arrêté et composé de MM. 
Legrand deSaint-Réné,de Leulrc, Boucher Gibert, 
Bancal des Issarts , Tassin , Bufl'ault et Veylard ; 
on lui a donné pour local l'appartement de M. Vey- 
tard offert par lui-même. On a fait inviter M. de 
Montaran , intendant du commerce , et M. Dou- 
mer , chargé des achats du gouvernement .en blés 
et en farines , de se rendre au comité et de l'aider 
de leurs lumières. 

Sur la demande de M. de La Fayette , il a été 
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autorise par le comité à écrire à tous les districts 
pour les inviter à euvoyer , à l'Hôtel-de-Ville , 
chacun un député destiné à former ua comité mi- 
litaire, qui, conjointement avec M. de La Fayette, 
rédigerait un plan d'organisation de la garde bour- 
geoise. 

L'assemblée générale des électeurs s'étant for- 
mée y M. de Coroy y a porté larrété du comité 
sur la démolition de la Bastille , et en a demandé 
rapprobaûoa par l'assemblée ; et, après une dis- 
cussion , l'assemblée a ordonné que la Bastille se* 
rait démolie jusque dans ses fondemens : mais elle 
a voulu en même temps pourvoir à la sûreté des 
papiers qui y sont renfermés ^ et elle a nommé 
MM. Dusaulx , de Chamseru , Goméau et Caillêau 
pour réunir ces papiers , les mettre dans un dépôt 
isùr ^ et elle a invité tous ceux qui pouvaient en 
avoir recueilli au moment de la prise de la Bas-- 
tille , à les rapporter. 

On a reçu une note venant de Veuilles et de 
TAssemblée nationale , conçue en ces termes : 

« L Assemblée, nationale jouit de la plus grande 
» liberté : elle s^occupera sans relâche de la con^ 
» titution du royaume. Mais pour qu'elle puisse y 
» travailler sans interruption , et faire jouir plus tôt 
» ses commettans de la liberté publique , il est ab« 
>) soluaicrit nécessaire que le calme soit maintenu 
. M dans la ville de Paris. Signé Motjkier , secré-* 
M taire de TAssemblée nationale* j» 

Il avait été proposé préccdemaient dans l'assem- 
H. • 4 
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blée d'cnvpyer au roi uae dëputation char£i[ce de 
lui présenter le respect p Tamour et la fidélité de 
tous lesliabilans de sa bonne ville de Paris , et sur- 
tout le sentiment de gratitude et d admiration doat 
ils sont péaétrés pour la démarche à jamais mémo- 
rable qu'il avait daigné faire la veille au milieu de 
l'Assamblée nationalé. 

On a pris en conséquence l'arrêté suivant : 
« 11 a été arrêté , à l'unanimité , que la dépu- 
» tation <{ui est à faire au roi devant être une 
h députation de la vil||je de Paris , il est important 
)) de conserver à la masse générale de la commune 
» l'honneur du choix des membres qui doivent 
» composer le fond de la députation ; sauf à ajou* 
» ter, au nombre des soixante persoiuies qui seront 
» chobies dans les soixante districts de la ville de 
» Paris y tel nombre d^électeurs employés au bu- 
» reau de riJ6tel-de-Viiie , qu il convieadxa. Il a 
» en conséquence été arrêté que sur-le-dbamp les 
» soixante districts seraient assembles au bruit de 
» la caisse , pour parvenir à la nomination de 60 
>} députés y au nombre desquels pourront être 
• » choisis les électeurs eux-mêmes , et qui , aussitôt 
» après leur nomination , se rendront à THotel- 
D de-Ville pour concerter avec les autres membres 
i) de la députation les remercîirens et l adrcsse qui 
» sont à faire à Sa Majesté. 

» Arrête de plus que le présent airrêté sera sur- 
» le-champ imprimé et ailiclié partout besoin 
» est. », 
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C est cette députation qui avait causé tant de 
frayeur à l'œil-de-bœuf (i)' 

Sur la repre'sentation que les ëtudians des col- 
lèges se faisaient inscrire au rôle de la milice pari- 
sienne, et eu considérant le danger, pour les études 
et pour les mœurs , que ces jeunes gens , sousli aits 
à la discipline et à la subordination , ne fussent 
dans le cas de mener une vie licencieuse , il a été 
déclaré qu'ils étaient exempts du service militaire, 
et défendu de les inscrire sur les rôles. 

Des députés du district de Sainte-Opportune 
sont venus complimenter M. Moreau de Saint- 
Merry, etlui porter la recoimaissance des citoyens, 
due à un homme qui , par son courage, sa fermeté 
et son sang-froid , avait préservé la patrie d'une 
ruine entière. Cet éloge et ces rcmercîmens étaient 
mérités. 

M. de La Fayette a sauvé de la fureur du peuple 
un abbé que Ton prenait pour Tabbé Roy, et qu'on 
voulait pendre. Cet abbé Roy était .accusé d'avoir 
excité l'émeute contre M. Réveillon* (2). L'autre 
abbé , nomme Cordier (3) , a été reconnu pour très- 

^i) Il p.'u;»ît certain , notamment d'après le rcîcit de M. Hue , 
qu'au château de Versailles on avait conçu les plus sdricuses inquié- 
tudes sur le voyage du roi : on craignait qu'il ne fût assassiné , 
ou , du moins , retenu dans Paris. {Noie des nouv. édii. ) 

(j) Ou a parlé de cette cirponstance dans la Notice des Mémoires 
de Ferrièrcs. {Note des nouv. édit. ) 

(3) Ou verra , page 81 , que Bailly tombe dans une légère con- 
tradiction. Il dit que ce fut l'abbé Tessier qui fut pris pour l'abbé 
lAoy . . ( Noie des noui^. édit. ) 

4* • 
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l>on patriote , et M* dé La Fayette Jui en à dotitié 

•certificat. 

Tous les eorps militaires de Paris , par députés , 
ont prêté senneqt entre ses mains'. Sur ce qù*il' a 
représenté la nécessité d organiser la .garde bour- 
geoise , et d y incorporer ceux des gardes - fran- 
çaises qui ayaient sauvé la ville de Paris , et sur 
ce quil a observé que la ville de Paris donnant 
l'exemple dexrette institution, il est à désirer qu'elle 
donne la première le titre qui convient à cette 
troupe citoyenne , il a proposé la dénomination de 
garde nationale* Ce qui a été accepté par Tassem* 
• blée qui a ordonné en même temps l'exécution 
de l'arrêté du comité permanent concernant le co- 
mité militaire. * 

Je dois dire que les nouvelles alarmantes et fâ- 
cheuses se reproduisaient de temps à autre , et 
étaient dues , et en grande partie y à l'inquiétude 
encore subsistante, èt peut-être aussi aux enne- 
mis publics qui voulaient entretenir le désordre 
que craignait TAssemblée nationale : on se plai-^ 
guait déjà que le roi ne vint pas ; on disait que le 
peuple était trahi ^ amusé par dè vaines promesses^ 

M. de Leutre a rendu compte qu*i1 a fait trans- 
porter à la Halle tous les approvisiounemens faits 
à l'École militaire , mais qu'il n'en résulte pas 
moins que la Halle est dans un état de détresse 
effrayante ; et qu'en conséquence il était néces- 
saire de visiter les hôpitaux et les maisons reli- 
gieuses pour connaître la quantité des secours qu'on 
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en pourrait tirer. M. Le Fèvre Gineau a dit que 
.plusieurs électeurs avaieat commissioa d'aller aux 
environs de Paris reconnaître et presser larrivée 
des subsistances , qu'il allait lui à Saint-Denis , 
Senlis , Creil et Pont ; M. de BouneyiUe à Yernpni, 
M ântes et Mëulan , etc. 

Des de'putés qu'on avait envoyés pour vénfîer 
la marche annoncée des troupes de Saint-Denis , : 
sont revenus , et ont dit que tout y était tranquillei 
ils eut rapporté un écrit du commaudaut , M. le 
baron de Fj^lckenfaein ^ qui portait quil ji'avait 
point d'ordre hostile contre Paris , qu'il ne tarde-:» 
rait même pas à recevoir Tordre de quitter Saint*^ 
Denis ; mai^ il prévenait de ne pas laisser appro- 
cher des gens de la plaine et à portée de Saint-* 
Denis , parce qu il serait obligé de les repousser» 
Cette déclaration, qui n'avait rien que de CQnfojrmo 
à l'ordre militaire , iofquiéta ; on la renvoya a 
]\!(..de La Fayette qui eu jugea ainsi: mais comme 
on avait arrêté sur la route deux officiers qui pou* 
vaient être venus pour observer, il opina pour qu'on 
les gardât dans Paris sur leur parole ; iUconsen-* 
tirent même à rester à l'Hotel-de^Ville. 

Deux^ clioscs Ircs-cssentielles étaient totalement 
arrêtées , la levée des impots aux barrières , et 
la circulation des voitures dans l'intérieur de Paris : 
le comité ordonna de nouveau le rétablissement 
de la perception des droits d'entrée y et cet arrêté 
fut confirmé par rassemblée ; mais elle trouva que 
les alarmes uéiateiJit pas assez complètement dé.« 



54 * ' MIÉMOIllES 

truilesy ui la sûreté assez établie , pour ordonnerj 
^ns ce momeat de défiance géaérale y qu'aacane 
voiture ne fut arrêtée , pour faire rouvrir par 
ordre les boutiques , les ateliers , les xuanufac* 
tares^, ainsi qae les spectacles. L'assemblée sus~ 
peadit cet arrêté , et jugea sagement qu'il fallait 
être parfaitement sur de la tranquillité publique 
pour en déclarer authentîquement le parfait retour. 
On a arrêté des secours pour les pauvres ouvriers 
du faubourg Saint-Antoine ^ que le service public 
avait empêchés dé pourvoir k leur nourriture , et 
on a chargé de la distribution le comité des sub-> 
si^tances: 

On a reçu les réponses des districts qui nom* 
maient leur député pour la députation au roi : 
•quelques-uns, comme Saint - Eustache , Saint- 
Germain-rAuxen ois , Sain t-Nicolas-dcs -Champs , 
ont dit quil n'était pas temps. Ce district de Saiut- 
Eustache avait été assea loin, car il avait tancé lés 
électeurs d'avoir fait la proposition ; il revint sur 
ses pas et nomma sou député* 

Sur lês onze heures du soir, un député à TAs^ 
semblée nationale, M. Herwyn, est venu annoncer 
qué le roi se rendrait le lendemain à Paris , et il & 
annoncé 1â grande députation de TAssemblee , qui 
devait en faire part à THotel-de- Ville de Paris. 
Elle est arrivée à une heure du matin ^ et elle a été 
reçue avecl^ honneurs convenables. 

J^endrcdi 17 juillet. — Je me levai de grand 
matin , voulant partir pour Paris à sept heures. 
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el préparer auparavant ce que je devais dire au 
^ roi, en lë recevaàt aux portes' de Paris. Jetais 
triste dé quitter Versailles ; j'y avais été heureux 
dans une Assemblce qui avait un excellent esprit, 
et qal était digne des graiiâes opérations auxquelles ^ 
elle était appelée. J'avais vu faire de grandes 
choses, j'y avais eu quelque part. Je laissais tous 
ces souvenit's rce^bur , moti bonhètir a fini. Si j'ai 
eu des jours brillans, des momens de satisfaction, 
je n'ai pas été heureux depuis. 

J'avais' efnvoyé chercher une voituire» On nie fit 
attendre pour partir ; je n'en concevais pas la rai- 
son. Quand je sortis , je trouvai les cochers des 
voitures de là coii r , qui m'offrirent un arbiré diargé 
de fleurs et de rubans. Je regrettais Versailles, et 
on m*y regrettait. Je fus obligé de souffrir que 
cet arbré flEit' a^iabbé sur le devant > du' cairosse ; 
tous les cochers m'accompagnèrent, en tirant des 
pétàrds, quoique ce fut en plein jour, et celai 
* jusqu'au bout dé Tavenue; il n y eiit pas moyenL 
de s'en défendre. Enfin je les quittai au bout de 
raveniié, fort sepsiblè à leur féte amicale, et fort 
âalisfah dé pouvoir suivre librerh^nt nia 'marche, 
qui en avait été un peu retardée. J'ai été beaucoup 
loué dans les journaux de cette simplicité du chef 
de capitale , qui arrive à Paris dans «ne dé ces 
. voitures appelées vulgairement pots-dt-chanihre. 
Depuis, les Ubellistes ont cénisuré mon faste. Quaiit 
à moi , j'ai pensé que le premier officier de la plus 
grande ville du monde , devait être simple dans 
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ses mœurs et dans sa personne , ooinme magistrat 

du peuple , et en même temps grand dans ce qui ^ 
lentourait^ comme leprësenlant d'une ville coosi-*- 
dérable , et dépositaire de sa dignité. . 

J'avais demandé un carrosse de remise que Je 
trouvai à la place Louis XV, où je laissai madame 
fiailly , et qui me conduisit à rHôtel-de-Ville , oia 
J'arrivai à dix heures. J'y trouvai tout le monde 
occupé des préparatifs pour la réception du roi. 
Les échevins ont demandé d'être séparés des élec- 
teurs et de paraître avec les robes municipales qui 
étaient de velours. Rien n était jdus ridicule que 
cette prétention. On leur a répondu : u Si vous 
vdulez vous distinguer des électeurs qui ont sauvé 
Paris , vous êtes bien les maîtres. » On prétend qu'il 
a été demandé aussi si les échevins parleraient à 
genoux ; il leur a été i^é pondu « quils étaient 
encore bien les maîtres de perpétuer cet avilisse- 
ment ; mais qu^alors les électleurs demanderaient à 
leur tour d être séparés des échevins. » Au reste , je 
dois dire que la première demande m'a été adressée 
comme au chef de la municipalité , et que je n'ai 
eu nulle connaissance de la seconde. Us n'étaient 
point les maîtres de perpétuer cet usage. C'était à 
moi à porter la parole , et nulle puissance ne m'au- 
rait fait parler autrement que debout. J'avais gagné 
ce 'procès à Versailles et pour toute la nation ; je 
ne serais pas cei lainement veau le perdre à Paris 
et pour mes concitoyens. 

rious sommes partis pour aller an-devant du 
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roi, vingt -cinq électeurs choisis , vingt- cinq 
membres du corps municipal , la compagnie en- 
tière des gardes de la ville ; et je marchais à 1» 
téte, prëçédé de leur colonel et de MM. Buflault 
et Vergue , échevins , portant alternativement les 
àfffs de la ville , dans un bassin de venneiL En 
marchant, je fis quelques questions sur le céré- 
monial de ces clefs ; je demandai ce que le roi en 
ierait quand je les loi aurais remises. « Il vous 
les rendra. — Et moi ? — Vous les garderez. — 
Grpyez-vous que je porterai ces clefs , grosses et . 
lourdes tout le long de la màrcbe ? je les jetterai au 
premier coin. — Gardez-vous-en bien ; ces clefs 
sont précieuses : ce sont celles qui ont été présen- 
tées à Henri IV.» Cela me donna sur-le-champ 
l'idée des premières lignes de mon discours ^ que 
j'y ajoutai à la hâte et au crayon. 

Ordinairement rancieniie ville recevait le roi à 
la place de Louis XV, parce que les bornes en 
étaient là^ à la porte nommée de la Conférence, 
et depuis long-temps abattue. Nous poussâmes 
plus loin ^ et nous allâmes jusqu'à Ghaillot et vis- 
à-vis la pompé a feu. Nous rencontrâmes en- 
viron trois cents députés qui se rendaient â Paris 
.pour composer le cortège du roi. J ai dit que Paris 
ne se souciait pas que je demandasse la confirma- 
tion du roi. M. de Clemiont-Tonnerre avait pro- 
posé la veille à l'Assemblée de la faire demander 
par sa députalion au roi. 11 n y avait eu rien de 
décide sur celle proposition. Moi, ma marche 
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était de me tenir tranquille et en réserve ; la place 
i^tail néuve : ii n'y avait point de formes établies^ 
cé n'ëtdit pas à moi à les rëgter où à les provoquer» 
Mon rôle était d'attendre. On s'en était occupé vrai- 
semblablement à la coùr ; car le prince de Poi\', en 
arrivant , nie prévînt que' lé roi me dirait qnélqiié 
chose à cet égard. Le roi arriva. Je lui présentai 
les clefs , et je lui dis : . 

<c Sire , 

* 

. *» J'apporte à Votre Majesté les clefs de sa 
» bonne ville de Paris : ce sont les mêmes qui ont 
M été présentées à Henri IV ; il avait recoOfpii^ 

)} son peuple, ici le peuple a reconquis sou roi (i). 
' . » Votre Majesté vient jouir de la paix qu!eUe a 

(l) On a Toulu trouver dfans ces paibltf une ^iasuhe au môn&r- 
que. La suite entière dn discours dément asMS cette interpré(i(tion 
que l'esprit de ^srÛA seul pu &ire adopter. Voyez d'ailleurs les 
réflexions de Béilly lui-mime. Elles eussent suffi, sans doute , 
pour nous'disj^nser de cette observation ; mais un nouvel histo- 
rien de TAssemblée constituante , dë|à cité d^ns ces noteè , ayant 
renouvelé à ce sujet les accusations adressées au discours de 
Bsilly, nous avons cru devoir insister à det égard. Cet historien 
prétend que a Ballly ne respecta point assez la iltuation de l'in- 
fortuné monarque, qu'il lut .séduit par l'éclnt d'une antithèse, et 
que son cœur ne sentit pas qu'elle renfermait un outrage pour le 
malheur, la vertu et le trône. » Le lecteur, qui dans le cours de 
CCS Mémoires a pu juj^er le cœur du maire de Paris , sa probitiî 
politique et sa sensibilité pour les vertus royales , est en état de 
décider si Bailly était capable d'outrager volontairement le roi , 
et s'il ne possédait pas le sentiment de ce qj^ était dû à I mforluue 
et à la vertu de Iiouis XYI. 

{^oie des noup. édU^) 
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» rétablie dans la capitale ; elle vient jOuir de 
» Tamour de ses fidèles sujets. C'est pour leur 
» bonheur que Votre Majesltj a rassembla près 
» d elle les reprësentaus de la nation , et qii'clle 
»«ya s'occuper avec éux dë poser les bases de la 
» liberté' et de la prospérité publique. Quci jour 
» méraorable que celui où Votre Majesté est venue 
» siéger en père au milieu de celte famille réunie! • 
» où elle a été reconduite a sou palais par TAssera- 
» blée nationale entière ! Gardée par les représeu- . 
n tans de la nation y pressée par ua peu pie immense, 
)) elle portait dans ses traits augustes l'expression 
de la sensibilité et du bonheur ; tandis qu au- 
» tour d'elle ôn n'eùtendaît que des acclamations 
» de joie , ou ne voyait que des larmes d'atten- 
» drissement et d'amour. Sire , ni vôtre peuple , 
» ni Votre Majesté n'oublieront jamais ce grand 
» jour ; c'est le plus beau de la monarchie ; c est^ 
» répoque d une alliance étemelle entre le mo-* 
» narqiie et ie peuple. Ce liait est unique dans 
» rhistoire; il immortalise Votre Majesté. J ai vu 
» ce beau jour.; et comme si tous les bonheurs 
■ M étaient faits pour moi, la première fonction de la 
» place où m'a conduit le vœu de mes concitoyens^ 
» est de vous pôrter l'expression de leur respect 
>) et de leur amour. » 

Je parlais de l'abondance du cœur ; j*ai toujours 
aimé personnellement lè roi , mais avec la mesure 
de dévouement conveuable aux circoastanccs et à 
la raison 9 c est-a-dire après ma patrie^ et après 
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avoir rempli tons mes devoirs envers la nation : 

tout ce que j ai dit ici ctait vrai. Mes principes et 
mon caractère m'ont toujours éloigné de 1 adula- 
tiou ; mon art et mon éloquence ont été de ne 
rien 3ire que la vérité. Ce jour d'alliance était le 
plus beau de la monarchie et de la vie du roi , si 
les premiers erremens avaient été constamment 
suivis , et surtout par le roi lui-même. Le mot ; 
(c 11 avait reconquis son peuple y ici le peuple a 
» reconquis son roi, » fut universellement ap- 
plaudi. Depuis , les ennemis de la chose publique 
qui ont employé , pouf un de leurs moyens, le dis- ' 
crédit des hommes estimés et (ics vrais et purs ci- 
toyens f ont cherché à m*en faire un crime » en pré« 
tendant que favais osé dire au roi que le peuple 
l'avait ciicbainé. Cela n'eût pas été écouté danslei 
moment ; aussi ne 1 a-t-on hasardé qu'un an après. 
Le sens clair et unique de la phrase est: Henri If^, 
avait recouvre son peuple ; ici le peuple a recou- 
vré son roi. Le mot reconquis est substitué conmie 
plus fort et faisant image ; mais reconquis par 
Tamour et par l'éloignemeut des conseils qui 
Tavaient égaré* ' 

M. de La Vigne parla après moi au roi^ comble 
président et au nom des électeurs. 

Le roi a répondu qu'il recevait avec plaisir les 
hommages de la ville de Paris et des électeurs. 

La marche a pa^sé par la place de Louis XV, la 
rae Saint-Honoré ^ la rue du Boule , les quais 
jusqu'à rH6tel-de-Ville ; le chemin était bordé des 
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deux cotes par une haie de garde nationale , et pres- 
que partout $ur trois , et quelquefois quatre rangs/ 
armée de fusils, cl*ëpées, de piques , de lances , 
de faulx , de bâtons (i), etc. ; ou y voyait des 
femmes , des moines , des capucins le fusil sur 
Fépaûle. On a évalué à tiens cent mille le nombre 
des hommes armes. Quoique à la rigueur Paris 
puisse les fournir , je crois qu il y a de lexagéra-r 
tion' i et que la garniture même à c[uatre rangs , 
pouvant être faite daus cette longue route , avec 
soixante mille individus j c'est tout que de suppo-» 
ser cent mille bomrties armés cm jour-là à Paris. 

Lorsque le roi passa ii la place de Louis XV , 
un coup de carabine » parti des environs du palais 
Bourbon , tua une femme non loin de sa voiture. 
]Sous avons lieu de croire que ce malheur fut un 
coup du hasard y mais il parut extraordinaire (2). 



(1) En traversant le Pont-Neuf , le roi trouva sur son passage 
une nombreuse «rt&lerie ; maïs k ren^NHichure et à la lumière de 
chaijue canon , on avait placé des bouquets. 

( If<UB dès moiHf» édU, } 

(9) On d'à Jamais bien connu la nature de cet événement jont le 
parti opposé àla révolution 8*est emparé pour en faire un sujet d'ac* 
eusation contre le parti popidaire. Un historien , dont souvent le» 
écrits paraissent plutôt dictés par une imagination romanesque 
que par une conn,ii>Munce exacte de la vérité , M. de Mont joie , 
dans un ouvrage dirigé contre le duc d Oi léans, s'est liv!"é , à 
rc sujet , à des suppositions qu'une juste circonspection iu> nous 
pcruuît pas de raconter ici. Un autre écrivain de la même opinion , 
mais qui s'exprime ordinairemcut avec plus de réserve , M. BeaU' 
lieu, soutient , sans apporter aucune preuve à l'appui de son as- 
sertion, que le coup de fusil qui tua une femme non loin de la 
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Je précédais toute la marche , suivi des député 
à rAssemblée nationale, tnélés à ceux des élec- 
teurs , et formant deux files très-longues , au mi- 
lieu desquelles était la voiture du roi ; quatre 
officiers de la garde nationale tenaient les boutoiw 



voiture (le Louis XVI, était daim' cunti'e ce monarque. M. La- 
crelfUc jeune, A)uvel liistorleu Je l'Assejublre constituante, rap- 
porte que ({ le roi ctaiU arrive à la liauteur dos Cliamps-l^l^sées , 
trois coups de fusil furent tirés à la fois , et qu'une balle vint frap- 
per une femme et l'élcndit morte. » Au ix'cit de ce fnit déjà connu , 
Tautcur en ajoute un second moins aYëré. « Dans le même mo- 
mcnt , dit-il , le marqti^ de Cubières ( frère du chevalier de Cu- 
bièrcs-Palmczeaux) , qui se tenait à clicval près la portière de la 
voiture du roi , se sentit frap{>er légèrement 4 la téte. Son chapeau 
tombai on le lui rendit , et il y vit un trou qui ne poiivait pro- 
venir que d*une balle. Ces coups de fusil , observe M. liScreMlc » 
B*iHaîent-îls que l'effet du hasard , et de la maladresse des nov^ 
veaux soldats? » 

L'auteur du Point du Jour, ionmal rédigé pat Beitrand Barrère » 
qui n'avait point encore adopté les principes qu'il professa dans la 
G>Qvention , ne dit point un* mot de cette ciroons^ce. Rabaut- 
Saint-Etienne g<irde le même sO^ce. Les Deux amU de ia liberté, 
auteurs d'une Histoire de la révolution , généralement i egardéê . 
oonAne impartiale , après avoir raconté le fait , et observé que l'on 
en accusa dans le temps la malveillance poussco par le désir cou- 
paldtvl occasioncr quelque désordre , aji)ulriit que vraisendda- 
blement l'explosion fut VAXvi de la maladresse et de l'iTiexpérience 
de tant d'hommes qui maniaient les anucs pour la première fois. 
Ce qu il y a de certain, disent en Icrminant les mêmes écrivains, 
c'est que la malheiu-euse victime de cette journée fut tuée par un ' 
tire-bourre , et non par une balle. » 

Il paraît résulter du silence de quelques historiens , et des divers 
témoignantes des aut^^^ que rien ne prpuve encore l'intention 
^upable des' personnes qui ont tiré les coups de fusil près de la 
voituiQe du roi. . . \ Note des aouv, édii.) 
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deys pqrlières ; M* de La FayeUe la précédi^ y en- 
vironné de ses aide^nle-camp. On doit dire a son 

éloge et à celui du peuple de Paiis , qu'avec une 
garde toute nouvelle ^ le plus grand ordre a .4^ 
partout observé ; personne ne sortait des rangs , ni 
^dépassait la haie, quoiqu'il y eût , derrière,' 
• une foule immense de spectateurs. Après avoir vu 
ce concours dans toutes les rues , on voyait , avec . 
surprise y su^ les places de Louis XV et de Tiiô- 
lel-de-Ville , un grand cercle de gardes , avec 
un espace entièrement libre et nu , qui permettait 
^ la marche de s'y développer ^vec majesté, cr Les 
» airs retentissaient d'une acclaroalion continuelle : 
)) f ive la nation! vive le roi! vivent MAI, BailLjy 

» La Fayette , dçpuiés , /e^ ^^çt^urs / et ces 
» cris étaient ipélés atî son des trompettes , de la 

» musique guerrière , et au bruit de i artillerie, dans 
^ iov^ les liei^x ^çtp les canoii^ étaiiept placés 



(i) Voîâ le passage dans lequel les J>eUx amis de la Ubérii i^en- 
dent compte delà marche du roi. H est bien différent de celui de 

Bailly. a Une partie tle l 'Assemblée nationale, disent-ils, mar- 
chait à pied , autour de la voiture du roi , avec un air triste et 
agité. Tous les visages et tous les cœurs paraissaient froids et 
glacés; ce qui donr.ait à toute cette pompe quelque chose de lu- 
guliic qui on augmentait encore Tinlér^t. Les plaies ctaiciit sî 
proibndes , si récentes, l'avenir si incertain , qu'on était généra- 
lement plus disposé à se livrer à la craiute, qu'à s'abandonner à 
la joie. On répétait sans cesse les cris de yk>e la nation! mais ou 
n'y ÎQignait point ce tribut accootumé d'amour d'affection quç 
les Franchis aiment t^nt à payer .& Icar ^i|yeraiu , etc. ^ 
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w ( Pr. petb, des élect. y t. H ^ p. ç)2.) » Cofaime 
je marchais le priemier , je recueillais la première 
eûusion de la seasibilité générale $ les acclama- 
tions j les applandissenieos furent répétés avec 
transport tout du long de cette longue marche ; et. 
elle a été pour moi un de ces momens flatteurs qui' 
ont sensiblement touché mon coeur ^ mais que f ai 
payés bien cher. 

Arrivé le premier à THètel-de^Ville ^ on me- 
proposa de présenter au roi la cocarde à trois c6u<* 
leurs que les Parisiens avaient. prise depuis la ré- 
volution » et pour se reconnaître. Je ne savais pas 
trop comment le roi prendrait la chose , et s'il n'y 
avâtit pas quelque inconvenance à cette proposi-* 
tion ; cependant il me parut que je devais présen- 
ter la cocarde , et que le roi ne devait pas la refu- 
ser. 

Quand le roi descendit de voiture , je marchai 
près de lui , en le précédant de quelques pas , et 
je la lui présentai 9 en lui disant ; « Sire , j'ai l'hon* 
neur d^offrir à Votre. Majesté le signe distinctif 
des Français. » Le roi la prit de très-bonne grâce 
et la joignit à son chapeau (i). Le roi a monte 



' (i) S'il laut croire M. Lacretelle jeune, le^roi n'aoof^tait d'a- 
bord, ni ne repoussait la cocarde tricolore que Bailly \m présen- 
tait; mais ce Semier la lui mit viTement dans les mains fn lui 
disant : Prenez , Sire, Le ton dont parlait Baâly , dit toujours M. La- 
cretelle, semblait dire « ceci est un talisman pouK votre ^dreti, » 
Aucun autre bistorien ne donne une parèîUe couleur à cette cir- 
constance. {Note des nouu. édit.) 
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d»i*.yi)l<î c iU^««inô garde., ef t^^^ 
tourë d\m nombre de citoyens qui la représen- 
taj^a{;^i^^jdij^ jUàusXeipëe à la maio^ el ils fai^ 
si^glliisttr sa iéteialid>efiQ(B«tt>^ lames entrelacées ( i ) ; 

Iliais le cliquelLs de ces epees , la confusion des 
yfiji^f^pi fXji^o^^^f^ cris <|ja^ la joie iaisail pousser^ 
lj||ié tf^ii9emeD44f^fe^inf^^ avaient quelque chose^ 
diefirayant ; et je ne serais pas élouné que le roi 
fî|gl|||l^> dans gn>fffV^!W.fii^^> quelque sentiment de 
cjrainte/iiiift» U pressait autour de lui , il 

|gi|j|rçj^ait .ay«c l'^i^a^^ance d'uu bon roi au milieu 
iiwP^r^ïW li*^ « W 4iW^He M, le maréchal de 
Be^i»P9;^r3|F<^ant écarter ceux qui le pressaient , il- 
dit: ff Laissez- les faire,.^ jn'aimeut ^çn. » A son 
^i((ré#4a^t4a|$a]|i» ^iés apfJaudisseiiieiis , les cri# 
de vive le roi éclatèrent de toutes parts ; tous les 
liP^.jillptin^ de. Mnnes étaient tournés vers 
tMI ^ f^^pk^*mièm3^ teodaii les makis 
lorsqu'il fut placé sur lé trône qui lui avait été pré-^ 
P§l|^ j vm^yécàx paA:i^ 4u ^ond de rassemblée (it 
eii^ii4ie c«^4:ri 4i» tvi ! notris père £ 

et à ce cri , les applaudibsemeus , lei> transports , ' 
. leiè^viê^ç IçndI ffedduUèceat^ 



(i) On a rquréseiilé cette circonstance comi|ie une menace' faite 

ou roi ( voir les Mémoires de Ferrièrcs ) : c'est une erreur. C'ëlait 

un ccréinoninl dès loug- temps en usage. La niciue ccrtînionie 
est encore pratiquée aujourfl'lmi panai les francs-maçons, t^iu 
la regardent eomnie un liouneur, et le décernent à aiui qu'ila 
fioiDtnent çénérable. (1<> ))erceau de lame^ entrelactici se nomme 
ches eux la voûte d'acier. 

II. S 
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Alors Je m'approchai , et je demandai au roî la 
permission de lui présenter les quatorze électeurs qui 
sollicitaient l'honneur d'être ses gardes dans l'Hô- 
tel-de-Ville. I^e roi les agréa, ils se rangèrent au- 
tour du tronc , l épee nue à la main ; mais le roi 
ordonna qu'elles fussent remises dans le fourreau. 
M. Moreau de St.-Mcrry , second président des 
électeurs, M. Ethis de Corny, procureur du roi 
et de la ville, faisant fonctions alors de procureur 
de la commune, et M. de Lally-Tollendal , adres- 
sèrent au roi des discours que je ne transcrirai pas* 
pour ne point trop allonger mon récit : mais je 
remarquerai que lorsque M. INToreau de St.-Merry 
dit : « Et voilà. Sire , ce peuple qu'on a osé calom- 
» nier; » le roi fit un signe de la tête (i) qui 
signifiait , ou qu'on ne l'avait pas calomnié , ou 
qu'il n'avait pas cru à la calomnie, et il dit ces 
paroles qui ont ces deux sens, et que j'ai enten- 
dues : « Je ne les aurais pas crus. » M. de Corny 
requit l'érection d'une statue à Louis XVI , res^ 
taiirateur de la liberté publique , et père des 
Français j et sur-le-champ, par une acclamation 
universelle , on a voté cette statue sur le terrain 
de la Bastille. Le discours de M. de Tollendal a 
été suivi de grands et vifs applaudissemens : on a • 
remarqué qu'en commençant à parler, M. de 



(i) Ou , sdon d'autres, mit la maiu droite sur son cœur en fai- 
sant une inclination. ' . 

( iioU des nouu. édit. ) 
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ToU^odal ne $'e9t adiresse aa foi , imâi aus 

citoyens (i). Ces discours finis, j*ai présenté M. de 
Jja Vigne, président des électeurs^ et le roi lui a 
dit : <r J'ai entendà avec plaisir ce que voua m'avez 
» dit. » 

En ra'approchant du trône le roi m'a dit, comme 
M. de Poix m'en avait prévenu : fc Je suîa bien aise 
M que vous soyez maire , et M. de La ï'ajette com- 
» mandant-général, n . ^ 

On désirait beaucoup que le roi parl&t à Ta^ 
semblée ; mais quoiqu'il ait l'organe assez fort et 
assez beau^ cependant ^ né timide , il est embar- 
rassé quand il n'est pas prépai^é , et la timidité lui 
ôte la force, de sa voix : il me chargea de parler • 
pour lui; je me trouvai donç &isant les fonctions 
de chancelier^ et , après avoir pris ses ordres et ses 
intentions^ fai dit à TAssemblee : « Messieui^, le 

roi me charge de >ous dire qu'il est touché de 
» l'attachement et de la fideKté de son peuple , 
» et que son peuple aussi ne doit pas douter de 

son amour; qu'il appibuve l'établissement delà 
» garde parisienne , ma nomination à la place de 
M maire^ et çelle de M. de La Fayette à celle de 
» commandant-général; mais il veut que Tofdre. 

1 

(i) Ledisoonr» de M^AeLally-ToUcndal neTint qu'après oelm^ue 
JBailIj prononça au nom du roi. H y a ici une transposition : M. de 

Lally-Tollendal s'adressa d'abord au peuple , et ensuite au mo' 
narque. Son discouiâ fut regardé comme un modèle d'éloquence 
et 4e sensibilité. 

• - ( Noie des nouu. édit. ) 

s* 
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» et le càlme soient rétablis y^i que désonnais tout 

» coupable soil remis à la juslice. » 

L'assemblée n'était pas satisfaite^ elle désirait 
d entendre le roi lui-même. Je le lui ai fait remar» 
quer^elil a dit»: « Vous pouvez toujours compter 
» sulPTOon amour. 

11 est à remarquer que le maire de Paris a 
rempli ce jour-là les fonctions de chancelier , ce 
qui est assez extraordinaire ; et ce qui était nou- 
veau y c'est qu'il les a remplies sans être assujetti au 
cérémonial de fléchir le genou ^ comme le chance- 
tier et le garde-des-sceaux y avaient été obligés 
jusqu à ce moment. 

Le peuple qui remplissait la place demandait 
)e roi avec instance* Le roi a paru h la fenêtre de 
rHolcl-uc-Villc ; il a mis son chapeau Ou était at- 
tachée la cocarde nationale, et il a excité des Irans* 
ports et des applaudissemens dans la place , dans 
les rues voisines , et aussi loin qu il a pu être vu. 

Cest en sortant de la salle de la reine , où il 
frétait ainsi montré h, la fenêtre , que j*ai pré- 

■ 

sente M. Moreau de Saint-Men y , dont la con- 
. duite ferme et sage^ dans les jours difficiles que nous 
venions de passer, méritait distinction. 

Le roi est sorti ; il a trouvé à la porte de l'Hôtel- 
de«*Ville M. de La Fayette j qui était resté sur la . 
place pour maintenir Tordre , et il lui a dit : 
« Moo&iem^jde La Fayette^ je vous cherchais pour 
ji vous dire que je confirme votre nonoanatiou à la 
)) place, de commandant-général de la garde pari- 



« 
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l^ieiiue. » Le roi est reparti , je Tai reconduit jus- 
<Jq7à sa voiture ; il a marche dans le même ordre , 
et a été précédé et suivi des acclanialioiis les plus 
vraies. Ou a remarqué même qu'elles étaient plus 
vives qu'à son arrivée , parce qu'alors on ignorait et 
ses intentions et ce qu'il venait dire. A son retour, 
le peuple , tranquille sur ses dispositions , n'a plus 
vu qu'un râi chéri, La garde nationale et M. de 
LaFajette Tont accompagné jusqu'auPoint-du-Jour. 
iSa Majesté a voulu quon n'allât pas plus loin : cela 
retardait sa marche. En effet, il n'arriva qu'à neuf 
heures du soir à Versailles. 

Il retrouva ses gardes à Sèvres , à pied , au 
nombre de quatre cents; l'Assemblée nationale se 
trouva sur son passage dans l'avenue ; un peuple 
immense le suivit dans les cours du château ; et 
ce qui prouve bien que l'on avait eu quelque in- 
quiétude pour lui , par le souvenir des désordres du 
X 5 juillet, c'est que la reine avec ses cn/ans est 
venue se précipiter dans ses bras au milieu de l'es- 
''calier des apparteinens^ ( Journal de p^ersailles , 
22 juillet , 14. ) 

Le même journal rapporte un fait que j'ai en- 
lièrement ignore ; c'est que les bourgeois qui 
^avaient les piques , les baïonnettes et les armes 
hautes au passage du roi , les avaient renversées à 
^6on retour. Les avraes hautes , portées et présen- 
tées, sont des marques d'honneur. Ce changement 
était sans doute un signe de paix. 
-5 Je retournai à six heures chez moi , aux galeries , 



I 

I 

70 MÉMOIRES 

OÙ je dioai avec des fraises* J'y Ttçiw les visite* et 

les félicitations de mes voisius et de beaucoup 
d autres amis. Celait le boa temps alors ; il n'y 
avait d'aristocrates que les andens miaistres et les 
courtisans ; il n y avait que deux partis , la nation 
et la cour. J ai vu ce jour-là bien des amis que j'ai 
perdus , bien* des coiiDaissanoes qui m'pot oublié p 
et que j'ai pris le parti d'oublier aussi. 

Ce jour a couru le bruit de la mort de M. Fouloa ^ 
que l'on avait dit porté au ministère dans la journée 
du 12 juillet (i). 

Je me rendis le soir au comité d<3s sjibsistances^ 
et c'est Ik que commencent réellement mes fonc- 
tions de la maiiie. Je trouvai à ce comité mes an* 
cieito électeurs que j'avais tant chéris , et* que je 
retrouvai aussi bons pour moi ; mais là fîit aussi le 
commencement de mes peines. Je vis un état de 
choses très^armant et qui demandait toué mes 
sôins; je ne quittai presque pas ce comité pendant 
trois mois. J'y vis ce jour-là M. de Crosne^ qui y 
était assidu , et qui, en cessant d'être lieutenant de 

(i) Foul<m passait pour être un des plus granits ennemis de la 
révolution ; on l'accusait , à tort OU à raison , de déprédations con- 
sidéraliles. On lui imputait un mot qui avait excité contre lui, la , 
haine populaire. « H voulait^ disaiwm » faucher la France comme 
Ton fauche uu pré. » Craignant la fureur du pei^Bte, après le i4 
îuîUel'y et .TDulant se dérober à la mort funeste, «pi'il redoutait , il 
imagbui de se faire passer pour mort; et, pour donner à cette- 
fahle les caractères de la vérité , il fit enteirer sous son nom un de' 
ses valets qui Tenait de mourir à sa terre d*HouTiôû. 

' ' {Note des tmti^* éàit.') ■ 
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pi^Uce^ n'usait pas cessé être ciloyen. J'y yU 
M* Doumer , entreprenear des vivres , et qui 

jusqu'à ce moment avait travaillé avec M. Necl^er 
pour Ti^pprovisiQQiieiheoi de Paris; homme t;rès- 
instruit , actif et iolelligent. Je n^aurais eu besoin* 
que de lui ppur admiui^irer cette partie ; mais alors 
cela ne pouvait pas «aller ainsi, défiance était 
trop grande ; il n'était là que conseil. D'ailleurs ^ 
chargé des achats daos I étranger par le gouverne- 
Bsent y il av«b dans sdTn portefeuille et par ses 
relations , la suite 0 la clef de toutes ces opérai 
tiottS. M« de M^utaran , qui s'était aussi abouché 
avec, le co^té , était allé à Rouen pour faciliter 
les arrivages et les convois pour Paris. • 
, Je restai à rHotel-de-Ville jusquà minuit; je 
revins k Ghaillot où j'habitais , vers une heure;» 
• J'avais vu le matin , au moment de l'arrivée du 
roi, le curé qui me demanda l'heure de mou re- 
tour; je lui répondis que je l'ignorais , que ce seraii 
sans doute vers neuf heures ; je prcsumai que 
c'était pcmr quelque députation. Kevenaut à uu^ 
heure du matin , je pensai qu'il n'en serait pas ques- 
tion ; et j'étais déshabillé , lorsqu'on m'annonça la 
visite de M. le curé et une députation des mar*^ 
guilliers': ils m'annoncèrent qu'on în'avait nommé 
marguillier d'honneuç à la place de M. Jansen^ 
ijui était, mort. Je n'en ai jamais fait les fonctions 
hors ma réception. Les màrguilliers étaient presque 
sans activité lorsque je suis sorti de place, et .la 
çoQStitatioa d'aiUeurs a proscrit toutes ces places 
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d honneur ^ qui ne sont pas con^tibles avec Fif* 

Samedi i8 juillet. — M. de La Fayelte et moi, 
BOUS avoDS été à TassemUée des éleeteui6 y poar 
.exposer qu'infiniment sensibles eu choix dont nous 
•avaient honorés nos conciloyens , lun comme 
nudre y l'autre comme commandant-général, nous 
ne pouvions cependant nous regarde^ cowrnié siifll^ 
samment autorisés et munis de pouvoirs legitipaes y 
ifue lorsque les districts auraient fait mie noaiinaH- 
tion régulière par élection et^ar un choix libre, 
ou de nous , ou de toutes autres personnes , pour 
ces plaéés de la première confiance : Tassembiée', 
en applaudissant à ces vues de dcliœlcssc , a arrêté 
a que tousles districts seraient invités à dâibérer sur 
0es places et sur ces nominations, et à envoyer à 
la Ville le résultat de leurs délibérations. » 
• JL'état déplorable des sabsistances , celllea dû 
lendemain qui dépendaient sa As ceUse àés meisiUrtf^ 
du jour, ne me permettaient pas d'en négliger au- 
cune ; je mlmposai l'obligatic»^ de tout Voir èt dé 
tout suivre )i &X égard parraoi-méme^ le sahit derhi 
ville de Paris y était attaché : je ne quittai donc pas 
le comité des subsistantes. Je pensai que, tant qttè 
mes concitoyens pourraient craindre la famine, mon 
administration tout entière était couceutrée dans 
les subsistances. Il en résulta que, ne pôuvant pai» 
présider habituelk mt ut rassemblée , rassemblée 
agit sans moi ; le chef qui avait eu la première 
autorité av^nt moi , n était pas f&ché de la con-^ 
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server. D'ailleurs , quoique nommé *par la ville de 
P#ris, et chef légitime de toutes les opérations, je * 
netais pas venu pour dépouiller mes anciens col- 
lègues qui s'étaient conduits avec tant de sagesse et 
de courage , et qui avaient sauvé Paris du despo- 
tisme , de la guerre et de l'anarchie. L'assemblée 
où j'étais censé présent , avait bien le droit d'agir 
^QS moi. Mais il aurait fallu plus de concert, et 
que j'eusse connaissance chaque jour des arrêtés 
qui étaient pris : cela nous aurait sauvé l'inconsé- 
jjuençe de faire chacun de notre coté les mêmes 
choses , comme j'aurai plusieurs occasions de le 
remarquer. Mais la jalousie de pouvoirs commen- 
çait déjà à poindre , et commençait sans doute 
par le chef, qui me cédait bien sa place de pré- 
sident quand j'arrivais , et qui ne pensait plus à 
iènoi quand je n'y étais plus. 

V Je rapporterai cependant ce qui s'est fait de 
plus important dans les séances, mém€ en mon 
absence, tant pour l'histoire de la révolution eltle 
la ville de Paris, que pour faire des observations 
«ur l'esprit public qui tendait à se former, et que 
4ant de causes concouraient ou à retardep ou à 
corrompre. 

C'était le sixième jour que l'çn ordonnait , 
que Ton administrait , et déjà tous voulaient com- 
mander, tous voulaient tout faire. Il v avait une 
garde à la Bastille. Le district de l'Oratoire en 
était chargé , mais tous prétendaient avoir cette 
garde. On fut obligé , pour concilier les préteu- 
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tioDs^ de statuer que -la garde serait compdstfe 

de 70 homnies, dix gardes-fraoçaises et un cito;yia 
de chaque district. 

L'assemblée y ayant considère la quantité d'^^ 
mes qui avaient etc pillées dans la journée du i5, 
et qui étaient restées dans toutes sortes de mains ; 
persuadée que les gens sans aven ne doivent pas 
être armés , ayant déjà ordonné que cette espèce 
de gens seraieut désarmés lorsqu'ils seraient ren* 
cbntrës par les patrouilles , et instruite qu'ils sor- 
taient de Paris, emportant leurs armes, au grand 
péril des campagnes ^ a chargé M. de La Fayette 
de faire arrêter et désarmer aux barrières les per- 
sonnes inconnues , qui ne seraient pas autorisées 
à porter des armes par leur inscripUon dans la 
garde nationale. 

On invita d'ailleurs tous les ouvriers à repren** 
dre leurs travau^c^ et on fixa le prix qui leur serait 
pajé pour les armes qu'ils rapporteraient , pourra 
qu'ils fussent munis d'un certificat du maître chez 
lequel ils auraient repris lé travail. * 

Une chose bien remarquable et qui prouve l'es- 
prit de souveraineté ^ de législation et d'indépen- 
dance qui germait partoùt, c*est que le distriet des 
Petits-Augustins arrêta, h lui tout seul , qu il serait 
établi des juges de paix , les qualifia de tribuns j 
et procéda sur-le-champ à leur nominatioil : c'é- 
taient MM. Mole de la comédie française, Achet, 
Osselin et Lalouette. Le district envoya jsa déli- 
bération et sa nomination à lUàtel-de-ViUe. La 
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révohitîoa datait du i5 juillet; nou^BOOimes au 18. 
11 Smi avouer que c'était faire beaucoup de chemin , 
en peu de temps. 

gardes-françaises, dans un mémoire , se 
sont plaints de leurs officiers. Ils les ont accusés 
d'être les ennemis les plus perfides de la nation. 
L'assemblée a répondu quelle se concerterait 
avec M. de La Fayette , pour leur prouver Tes- 
lime que la commune faisait de leurs services et 
le prix q« elle attachait à leur conservation. U 
s'agissait de savoir comment la garde du roi , à , 
Versailles, serait relevée le lendemain; cet objet 
fut encore renvoyé à, M. de La Fayette. Mais 
un objet extrêmement important, parce qu'il in- 
téressait le corps entier, à qui la ville de Paris 
avait tant d'obligations, ce furent des maladies 
graves dont plusieurs gardes-françaises furent at- 
teints , et le soupçon répandu qu'ils avaient été 
empoisonnés. On àomma sur-le-champ des mé- 
decins et des chirurgiens pris dans rassemblée, 
chargés de véiifîer les faits et de constater let 
genre des maladies. Les commissaires revenus 
ont rendu complc qu'ils n'avalcut trouve qu'un 
^seul garde-française malade,, et que sa maladie, 
examinée attentivement dans tous ses symptô-» 
mes, ne présentait aucun indice de poison. Voilà 
comme on cherchait à remuer le peuple, sur- 
tout à indisposer les gardes-françaises, et à sou- 
lever contre lui ses défenseurs. En voici un autre 
exemple. On arrêta au Palais-Royal un particulier 
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monté sûr und cliaise, environné â*une grande 
foule à laquelle il disait à haute voix : « Qu'il 
venait de se présenter à THotel-de-Ville; quil 
l'avait trouvé ferme, entouré de voitures de no- 
|)les ; qu'on ayait, en sa présence^ refusé Icntree 
aux électeurs eux-inémes ; que cette conduite 
était suspecte, et qu'il fallait mai cher à rilùtel- 
de-Ville. )) Que voulait-on par-là? agiter le peu- 
ple , renflammer, le faire sé porter furieux à 
rtlolel-de-Ville, et, dans son erreur, y commettre 
des désordres qui devaient être utiles à des vues 
particulières. Cet homme , fut envoyé au comité 
de police. 

M. de La Fayette a rendu compte à l'assemblée 
de ce qu'il convenait de faire relativeinent à plu- 
sieurs objets qui lui avaient été renvoyés. Les sol- 
datsqui avaient quitté leurs régimens pour se rendre 

à Paris sous les drapeaux de la liberté, ont été au- 
torisés à y rester , en leur donnant l'espérance. 4.^ 
les incorporer dans la garde nationale* Les bagages 
arrêtés et saisis doivent être distingués en bagages 
généraux et eu bagages particuliers. Les bagages 
généraux, comme canons, tentes, etc., doivent 
être conservés comme bonne prises les bagages 
particuliers doivent être rendus à leurs prc^rié* 
taires. Quant à la garde du roi, à Versailles, les 
gardes-irançaises présens ayant afiirmé que leurs 
camarades, au lieu de descendre demain la garde , 
consentiraient à la continuer encore toute l'autre 
semaine ^ i assemblç^ arrêta que M. de La Fayette 
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enverrait 9 par ttn de ses aîdes^è-eàibp, Tordre aux 

qoatre compag!iies actuellement de ^arde , de con- 
tiuuer le service toute la semaine suivante. Ou peut 
toîr quelle était Tétendue du pouvoir que les cir- 
constances avaient placé dans ]*Holel-de-Viile de 
Paris. A la vérité , il n*y avait plus de colonel des 
gardes^françaises; mais il s'agissait de la garde dà 
roi, et l'HtV.el-de-Ville donnait Tordre , et lui seul 
pouvait le donner ; et ^ dans >ce moment de désor- 
gafj^tibn générale, ou tous les pouvoirs étaient 
suspendus, il était de Tiatérèt public qu ii le donnât. 
iSans cet ordre ^ les gardes-françaises eussent quitté 
lé diâleau et le roi , comme ils ont fait depuis. 
Ces ordres dont on ne se reconnaît pas le pouvoir, 
n'en dont pas moins embarrassans à donner. Voilà 
une utilité des asscnibîues : un homme hésite , parce 
qu'il a une responsabilité et quil ne sait pas ce que 
l'avenir lui réservé ifk>ur le Meif^ qn4i?|lrit*fla n 8 
présent; au lieu qu'une assemblée prend conseil du 
iîianient. fait le bien nécessaire, et ne craint point 
faVétiir, parce qu'elle n'a point de responsabilité. 

Les soldats qui arrivaient successivement à Parîs^ 
"^nc devenir les défenseurs de la liberté y on les ap- 
péîait déserleni^. On attribue cette réponse à 
. M.de La Fayette : f( Déserteurs 1 les seuls déserteurs 
IRsèit èéuk qui n'ont point abandonné leurs dbf^ 



Co.Ue rtpoiisc de M. de La Fayette est consignée dans les 
Jicyolutions de Paris^ journal de Prudlionime. ^Suivanl eel.c 
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Aujourd'hui même , le matin, M. Bessin, pro- 
cureur au Châtelet, se rendit à TAssemblee natio- 
nale; il y peignit la situation déplorable des ouvriers 
du faubourg St. -Antoine, et réclama des secours 
en leur faveur. 11 oflVit de l'or. La députation de 
Paris fut aussitôt assemblée par M. l'archevêque ; 
clie fit sur-le-champ, dans son sein, 4^,000 liv. , 
donl M. l'archevêque en donna 20,000 (i). 

M. Bessin, revenu à Paris, m'apporta 2S louis 
que je remis sur-le-champ à la caisse de la ville. Ce 
M. Bessin, que je n'ai pas revu depuis, me parut 
une tête un peu vive ; mais il fit une belle action, 
11 détermina des secours pour de braves gens qui 
avaient mérité et qui étaient dans le besoin. 

Quatre de nos députés, M. le curé de Saint-Ni- 
coîas-du-Chardonnet , MM. Duport, Guillotin et 
tDémcuniers , vinrent nous faire part de cet acte 
de bienfaisance de la députation. Elle désirait que 
cette somme fut employée au soulagement des pau- 
vres de la capitale , et notamment de ceux du fau- 
bourg Saint-Antoine. J'y joignis dix louis; je n'é- 
tais pas en état de faire plus; ma fortune était aisée 
mais médiocre : j'en parlerai ailleurs. Le hasard a 
fait qu'au moment de la révolution j'avais huit à 

" ' ' ; < ' ' ' 

feuille , elle fut faite le 19 juillet, à roccasion de l'arrivée d'un 
régùncnt qui était à Meaux , et qui demandait des vivres. 

( Note des nouu. édit. ) - 

(1) Suivant les Révolutions de Paris , cette somme de 45, 000 fr. 
aurait élé fournie , non par la seule députation de Paris , mais 
par toute l'Assemblée. . " • ( Note des nouu. édit. ) 
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neuf mille francs , et cela , parce que j'avais à 
achever de liquider une succession , et divers paie- 
mens à faire. Cet argent me servit à faire les dé-^ 
penses de bienvenue qui sont assez considérables 
dans une place telle que la mienne. Mon principe 
a été : Faire du bien , et Jaire honneur à la place. 
J'ai dépensé conformément à ce principe, et j'ai 
alors fort exposé ma fortune. 

L'exemple des députés de Paris fut suivi par les 
districts, par toutes les classes de citoyens. On donna 
des sommes assez fortes ; les spectacles ouvrirent au 
profit des malheureux , et un comité a été chargé 
de dispenser ces secours. 

M. C. D. V. (i) vint me dire que la veille, étant 
à Franconville, route de Pontoise , il avait vu 
passer une troupe de cavaliers , galopant à toutes 
jambes , et composée de plusieurs de nos princes 
et gens de la cour, les plus notés dans ce moment. 
11 me dit que, s'il avait eu du monde sous sa main, 
il les aurait fait arrêter. Je ne lui dis rien, mais je 
trouvai très - heureux qu'il n'eût pas eu le moyen 
de le faire. J'aimais bien mieux que ces messieurs 
prissent la fuite, que d'être amenés à Paris. J'aime 
que justice soit faite, mais c'est justice éclairée et 
revêtue de toutes les formes qui la font recon- 
naître. Les délits envers la nation, de ceux des fu- 



(1) Probablement M. Cadet de Vaux , propriétaire d'un bien à 
Franconville , et connu par une foule d'écrits utiles. 

( Note des noup, édit. ) 
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gitifr q«i pouvaient être coupables, u'ëlaient pat 
dans le cas de la preuve. Je pensais qu'il fallait 
laisser fuir ces messieurs, et qu'il y aurait eu beau- 
coup de danger à les ramener à Paria, où un peuple^ 

lotig-tcnips aigri et irrité , aurait pu leur faire un 
mauvais parti. 

Ce joar, en effet, partirent et tous les roinistrés 
et MM. de Lambesc, de Vaudcmont , de Bro{>lie, 
«le Vaudreuil, Berthier, 1^'oulou , de La Vaugujou, 
M. et M"^ de Polignac , M. le comte d'Artois, 
MM. de Coudé , de Bourbou , d'Eugliien , M. de 
Conti , etc. 

Je ne crois pas que M. d'Artois eàt alors aucnn 

prx>jet, m de ^ueiTc , aide coutre-révoluliou. Ses 
dispositions^ du mardi soir , ce qu'il me dit le mer- 
credi matin , ne semblaient pas annoncer son dë^- 
part. Il faut que depuis ou Fait alarmé pour sa su- 
veté. Je ne crois pas cependant que, s'il fàt resté 
£t qui! se fut bien coaduit, il eut couru aucuu 
jauger. 

Uae chose remarquable , c'est que les écrivains 

jourualisles , alors seulement palriolcs, et depuis 
Ibrceués et vendus à Tesprit de parti , prêchaient 
encoiie Tordre et la soumission à la loi. Un d'eux, 

fameux. Fauteur des Révolutions de Paris (2),di- 

(i) C'est de celte éjpqque ( 18 juiUetji^Sg) que date la première 
émigration. ( Note des noup, édit. ) 

{2) Ce jofunjll^ (^tait la propriété de M; Prudhoninie , avait 
plusieurs ré^^teurt. U s'agît peiifc-étre d^ LpufMiat» Vm 
d'entre eux. {Noied^ nouv.édit,) 



sait, en parlant du danger qu'avaient coiini et 
M. Clouet (i)et TabbéTessier, qu'on avaitprispour 
l'abbd Roy (2) : « Ces faits prouvent assez com- 
» bien il serait dangereux que le peuple osât se 
)) faire justice lui-même. Pourtant lui seul est ca- 
)) pable de certaines actions, lui seul a suspendu 
)) les premiers coups du despotisme ministériel , 
a tout prêt à fondre sur nos tètes ^ mais que le 
)) peuple, trop peu éclairé pour se conduire, se 
» laisse guider par les citoyens ; notre cause est la 
>j même; nous ne pouvons le tromper; et c'est 
» celte union qui jusqu'à présent, osons le dire, 
)) a contribué à nos succès , au moins autant que 
» nos efforts et son courage, w (Revol. de Paris y 
nP 2), \, 
M. le duc du Châtelet a donné avant -hier sa 
démission de colonel du régiment des gardes-fran- 
çaises (5). On a dit que la haine que le régiment 

^ (1) Régisseur de l'Arsenal , qui faillit de périr par une méprise 
au siège de la Bastille. ( Note des nouv édit. ) 

î (2) L'abbé Tessier ou l'abbé Cordier ( voyez plus baut , page 5 1 ) 
avait été arrêté aux portes de la ville , et pris pour un agent secret 
de la cour, et l'un des principaux instrumens de l'aflaire de Ré- 
veillon. 11 avait beau s'écrier qu'il n'était pas l'abbé Roy , on ne 
l'écoulait point; déjà il était menacé du supplice , lorsqu'il s'avisa 
de dire qu'il avait des cboses de la plus grande importance à dé- 
couvrir, et qu'il priait qu'on le menât à l'Hôtel-de-YiHe , oli il 
avouerait tout. Cette ruse lui réussit , et le sauva. 

( Note des nouu. édit. ) 
(5j Le duc du Cbâlclct avait été nommé colonel des gardes-fran- 
çaises , au mois de novembre J788, aussitôt après le décès du ma- 
réchal duc de Biron , son prédéccsseui'. {Note des nouu. édit.) 



lui portait avait beaucoup servi à la révdiutkm;. 
que les soldats auraient eu plus de soumissiotr 

pour le maréchal de Biroii. Voilà conimenl les 
grande éveDemeas dépendent d une infinité de pe- 
tites causes réunies qui en sont les élémens. Ces! 
à cette rëuuion que sont dus les succès, ce qui fait 
^âgner la cause de la justice , de la raison et de la 

philosopliio. Cependant i! faut rendre la justice aux 
soldats de ce régiment et au colonel lui-même ^ 
qu en le baissant, ils n'ont pas cessé de l'estiiner: 
lis sauvèrent ses jours menacés au passage de la . 
rivière f vis-à-vis les Invalides. On cite une belle 
réponse d^on {^rrenadier, dans une autre occasion» 
JLes gardes -françaises voulurent enlever les canons 
qui étaient au dépôt. M. du Chàtelet , présent y les 
refusa; la multitude armée , qui suivait les soldats , 
voulut le forcer , et lui faire un mauvais parti. Un 
^rrenadier , qui était à coup s6r«»un homme aussi 
sage que brave , dit ; « Mes amis, iM. le dnc ne re- 
» ^e point de livrer les canons , et je suis certain 
» que vous te respecterez. — Grenadier, quel est 
» toii nom! lui dit du Cliàtelet. — Mon colonel^. 
» mes camarades se nomment comme moi (i). ir 
Le comité des subsistances , au milieu de la dé- 
tresse que j ai peinte plus baut^ était encore sans^ 
cesse alarmé sur lé peu que nous possédidn». Ce joar 
nous apprîmes que plusieurs voitures de farine 
étaient arrêtées parleshabitans du Bourg-la^-Reine ^ 

(i; RévoLutiom de Pans, 2. ( Noie des uoiiv. édii. ) 
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qui ne voulaient pas les laisser passer. On députa 
vers eux : des bandits pillaient les marchés sur la 
route de Rouen, et se sont emparés de vingt voitures 
de farine destinées pour Paris. IVous apprîmes que 
d'autres voilures, également destinées pour Paris, 
avaient repris à Bolhec le chemin du Havre pour 
éviter le même sort. Ces accidens , ces perles nous 
exposaient à mourir de faim. Au Havre même onne* 
voulait pas laisser partir des farines pour Paris, 
parce qu'on se persuadait que celait pour les 
troupes qui nous assiégeaient. ]\ous envoyâmes 
deux électeurs , MM. Castillon et Fortin, pour 
instruire les habitans du Havre, et leur demander* 
le libre passage de nos subsistances. D'autres élec- 
teurs allèrent à Pontoise s'informer de ce que ce 
canton pouvait nous en fournir. * 
Un homme vînt nous dire qu'il y avait de grands 
amas de blé, cachés dans les souterrains de Pon- 
toise. liC comité décida qu'il y serait conduit, ré- 
compensé si l'avis était vrai, ramené à Paris et em- 
prisonné sil'avis était faux , jusqu'à ce qu'il eût paye * 
les frais du voyage. Cette sévérité était nécessaire ' 
dans un temps où les donneurs d'avis avaient sou-' 
vent le motif d'exciter le peuple et de diriger des 
soulèvemens , ou au moins de se faire payer et^ 
nourrir pendant un temps , à l'aide d'un mensonge,^ 
qu'il n'était pas permis de négliger, sous peine de » 
soupçon, de trahison, et qui cependant coûtait de 
la peine et des frais à l'Hotel-de-Ville. 

En effet , celui-ci , arrivé à Pontoise, a avoiié 
• . 6* 



■I. 
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l'incerlilude des notions qu'il avait annoncées 
comme certaiaes ; et on n^a rien trouvé. Il a été ra<^ 
mené, emprisonné , ]e n'en ai plus entendu parier* 
, Il aura payé , ou, après quelques jours de prison^ 
on Tanra relâché. 

Dans la soirée , M. Roucher et trois autrCvS de-» 
putés du comité de Saint-Etienne-du-Mont, vinrent, 
m'apporter des félicitations de ce comité. M. Rou* 
cher, poète connu (i), peut-être d'abord trop loue, 
ensuite injustement déprimé ^ avait dans tous les 
temps soutenu, défendu mes opinions historiques 
et littéraires, et toujours loué mes faibles ouvrages* 
Voici ce qu'il m'adressa au nom du comité : 
« Monsieur, depuis long-temps la première place 
» de la municipalité attendait un grand citoyen. 
» Vous, l'étiez déjà sans doute > Monsieur y pour 
» ceux qui , dans la société , avaient pu soulever le 
» voile dont s'enveloppait votre modestie. Mais 
}) pour récarter il fallait un grand événement : 
» l'Assemblée nationale s'est formée, et vous avez 
a été contraint de vous montrer tout entier. 11 était 
» digne de la capitale de récompenser ce que vousi 
j) aviez fait pour la nation. Vous en avez paru sur- 
» pris, mais votre nomination n'a étonné que to>u8». 

(i) Auteur du poonie des Mois y et traducteur de l'ouvrage an- 
glais de Smith , sur la Richesse des nations. J.-A. Uoucher, né à 
Montpellier le aa février 1745 , périt sur Véchafaud le même jour 
qu'André Cbénier, le 7 thermidor an IX ^ pendant le règne de la 
lerrtnp. 

1 • 
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n Le comité de Saiol-tÉtienne-du-Monl se plaiH à 
àijj^Éddiû^qâe "totre nom j attaché par larenomiàée 
» à la gloire des sciences et des lettres, devait 
-^i». rêtre encore par le patriotisme à 1 époque la 
4» .^nhis mémoraUe de notre histoire. Recevez nos 
tti^tliommages , puisque vous remplirez nos espé- 
lKli»pcç»f lèt si , après Tintérét public qui nous 
aéiène yers tous. Monsieur, il m'est permis de 
n Tou^ parler des sentimens qui me sont particu- 
n^^M '^ soufibeis que )e m'applaudisse de n'avoir 
'm pas attendu le moment actuel pour dire haute- 
j» ment que la France pouvait compter sur un 
m hwime de bien et sur un grand homuÀe de 
h plus. » J'ai répondu : - - i . i . , , ^ 

V « jtfessieurs, le district de Saint-Étienne-du- 
'1^ Mont me donne lin témoignage qui mè flatte et 
n qui m'honore. Veuillez bien lui porter l'expres- 
4» sion de ma reconnaissance et dé. nioà respect. 
m Pour vons , Monsieur (à M. Boucher) , j e vois que 
^. vous avez une grande influence sur votre district^ 
li puisque vous lui ave^ f^it passer t^^'èbntimens 

*ai:rpOUr-mOÎ. «'^'^''''^i • ' < -e-K - 

■i^ ^pUnanche 19 juillet. — Instruit que M. de La 
Al^tte , outre la démarche que noos avions faite 
tous deux à l'assemblée des électeurs, pour fa prier 
j^^mand^ aux districts de délibérer sur notre 
ilÉilâiiaiion ,'âl^t éepcn^ 

laire à ces districts pour leur faire la même de- 
jnandef je m'empressai de leur écrire une circur- 
.'fiaire semblable « et j'en fis part à l'assemblée. 
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On avait arrêté la vetUe un cocber à» M- % 

Saint-Priest meuaiit uue voiture i quatre jcbevaux : 
il n'avait pas voulu rélk>odre^ il avait ienié de 
sauver ; devenu suspect , on avait tiré sur la voi- 
ture et tué un des chevaux. I^e cochjsr avajt 
mené tf^ prison; M. dp Saint-Priest^ noipin^ mi^ 
nistrc de Paris, m'écrivit pour le re'clamer. L'as- 
fiieipblée ordoun^ <ju il serait rendu à M. de iSaiu^ 
Pricst, ministre citoyen* M. de Samlt'^Prieshmh < 
ïiistre citojen ! je n'y .ai jamais eu de foi. 

P^ous eùoi^s commi9ûicatian d'ua arrêté du disr 
trict des Blancs-Manteaux , portant la dét^nniu^ 
. tioi^ d enigécher dans spn $eia Jia n^ss^c^ ou la 
coiilijD^içi^ioo de toute asapçial^on, €%c0ip\é ceik. 
des districts. Cet arrêté était sage , mais ce district 
fai^iai^t^rs ce que l'Asscml^li^ cpi3^tit)iî|n^ 
temps après n'a pas osé faire^ , - 

Ije comité militaire a été formé et établi. 

11 a ëtfe^i^ que les sjpç^^^s s^^^j^i^ 
verts le lendeglàin , et U pre^^i^i^jrepré^çj^U^tjyoo 
^iji profit des pauvres. 

.Lundi 20 juillet, — M. le ducde Liaucoiirt ^ 
.sident de l'Assemblée nationale , eut Tattentii^ip de 
mander au comité perma^jsut, que Dufr^^ 
de Saint-Léon venait 4'é<^i^ Qu'H Aavaii 
ni M. ni M"*^ NecVer à Bruxelles , et qu U |p ,^iv^it 
sur laroute dp Frai^cfort. K^iiHB 

On était fort impatient % Parisi ^t de jac^vfll^ 
et du retour de ce ministre. Le comité fil impriïQ^r 
et affichjev % içUre de M. de Liaucourt., ^^^^5^1^^ ♦ 
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11 a ëlé arrêté que )a bourse serait rouverte 
domam avec vne gardera district des f'iUes-Saiot* 
Thoman. ' ^ 

L'Hôte l-de- Ville de Paris était le ceutre corn- 
ïaïui; tout y abouitisaaii. Les omaidpalités^des: 
aoyirona vecaîent demander des ordres : les 
villages voisias, des conseils pour leur admir 
oi^tmion <:ivi|e et imiitaire. Oa ripoadait aux 
unes que la niunicipalllé de Paris n'avait point ^ 
dautoritc sur elles ; aux autres que , a'ayaotpûiat ^ 
«neone d'adnuajstraiion légale, il était inipoasiUe 
dindiquer des loriues qu'on ne connaissait pas f 
encore soi-méaie. Mais il résultait tou§o<irs de 
eelte déférjence des TiUages et même des villes 
autour de Paris , que aous jouissions d'un très- 
gnuMl crédit 9 et même d'une Téritable autorité 
dont Ofi peut dire que 90«s n'avons j;iinais àbnsé. 
Par ex^jmpiç , le juge ci\ U et criminel de la ViUette 
mtms renvoyait les prisonniers détenus dans les pri- 
sons de son tribunal , avec leurs interrogatoires , 
pour sXatuer sur aux, é:^ que l'assemblée jugerait 
C30nv«snable • On croyait touies les autorités snspea- 
djM^s, tous les tribunaux arrêtés dans leur cours. 
1^ yilie de Paris senoMait r^^r seule ., , et élaii 
aenle consultée et obéie. On juge bieii que las» 
iMi^nblec. a rtiuyoye au Cbàielol et aux juges ordi- 
fiaines. 

' Les présidens de district vonlairat donner l'ordre 
aux commandans des gardes nationales du district. 
* li'assemblée consultée sur cet objet , et ayant con- 
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suite elle-même M. de Lia Fayette , il a e te décidé 
avL moins provisoiremiëiÉit que le commandant ^ 
ccvrait rordrc et le mot de M. de I.a Fayette , et 
qu'il eu donnerait communication au président , 
afiuque cehii^i , par des dispositions particultèrei'^ 
ne contredit pas les dispositions générales du com- 
mandant en chef. Les principes sont simples , il 
n*y a point de gardes partielles dans FariHéë j^iÉ- 
sienne. L'armée était une. La somxe des ordres 
devait être unique ; mais le concert entre le prd* 
sident et le commandant était bon y et celui-ét 
devait déférer aux l'équisitious de celui-là pour 
les choses instantes de police et d ordre public.- '/'^ 
Malgré Tarrété pris la veille par rassemblée, m 
spectacles n'avaient pas osé ouvrir aujourd'hui. 
Plusieurs districts avaient déclaré qu'ils ne sonfin* 
raient pas qu'on jouât avant le retour de M. Necker. 
Ce deuil public , i^aisonnable le premier jour , et 
qui n'aurait pas dù être prolongé , si la révolutioii 
ne fut survenue, devenait parfaitement ridicule : 
mais voilà ce qui arçive quand tout le monde com^ 
mande i chacun veut primer pài^ le patriotisme et 
par le zèle ; celui qui propose le plus est le plus 
afqpuyé^ et on adlninistre à Tenchère. ]>îou6'-8li|i^ 
portions facilement tons ces troubles dâfft'^'yGîillS 
administration , et cet empiétement sur l'autorité 
municipale et unique, parce que d'abord elle n'était 
pas encore légalement organisée , et parce que 
nous supposions que cette insubordination et cette 
manie d'ordonner ne passeraient pa^ les premiers 
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jours de la révolution. M. de La Fayette assura 
qu une garde , moitié soldée , moitié citoyenne , 
répondait de la sûreté aux spectacles. La nécessité 
'de prouver, en les ouvrant, que l'ordre était réta^ 
Lli , le soulagement des pauvres dépendant des pre- 
mières représentations à leur proQt, tout cela dé- 
termina l'assemblée à prononcer absolument que lés" 
spectacles seraient rouverts le lendemain, et ils le 
furent. ' 

M. de Saint-Priest m'a notifié , et j'ai fait part 
à l'assemblée de sa nomination au ministère de la 
jnaison du roi et de Paris , s'il y avait encore un 
ministre de Paris. Je pensais alors que le véritable 
était le maire de Paris. M. de Saint-Priest fut 
encore qualifié sur le procès-verbal de ministre 
citoyen. 

Le soir on m'amena au comité des subsistances 
deux officiers municipaux de Compiègne , qui 
vinrent m'instruire que M. Berthier, intendant de 
Paris , y avait été arrêté et y était détenu ; ils ne 
me dirent pas d'abord qu'ils avaient une lettre pour 
l'assemblée , et ils me demandèrent en propres 
termes ce que je voulais que l'on fit de M. Ber- 
thier. Je regardai cette arrestation comme un 
malheur, parce qu'il y avait danger pour lui à le 
faire amener à Paris , et danger pour ceux qui don- 
neraient l'ordre de le relâcher. Je me gardai bien 
de me charger de rien à cet égard sur ma respon- 
sabilité, ni de proposer aucune décision. Je les ren- 
voyai à l'assemblée ; c'est alors qu'ils me dirent 



• 



qu'ils avaient mie lettre pour éU«. La voiii s 

« Messieurs, les habitatis de Couipiè^ue 
» été ioformés que M. Berlbier de Sauvig^py^ iur 
n tendant de Paris , était ici , Font arrêté si^r le 
» ^ruit que la capitale le faisait cherche r. Ea cou^ 
» séquence ^ Messieurs , les citoyens vous dépècheiat^ 
» la présente, et vous prieut de les éclairer sur la 
;|.^nduite quils vnt à tenir. Signé les oiiicij^||| 

municipaux et citoyens de Compiègne. ** -iTgai jt 

Il n'y a pas de doute ([ue les meurtres commis 
oui été préparés , ou par des ennemis pi^icul^rf 
de ceux qui eu ont été les vicHimes, ou peir 
ctme/uis publics, qui voulaieut perpétuer les trai|^ 
l^s^ çlt entacher Ja révoluAîon de çes iatrocit^ifi^ 
T^9VL vepait; ce limit qiie la capitale. faisait cbercb^ 
M. Berthier , tandis que parnii les citoyen^ ,, foi^ 
^aes peut-être d'être délivrés de sou admin/isHr^ 
don, il en était peu qui pensassent encore à l^ij . 
du moins je u en savais nullement ^t^^t^(j^pa^*ief^ 

Rassemblée jm fit iovi^.de^Xi^ilii^re au 
lieu d'elle , ce qui est assez extraordinaire , car c|i 
uétAÎt pas son vs^ge; ce qui.cepeudant ^i^it ua^ 
turel et juste , car elle aurait toujours dû tâcher d§ 
ne prendre les deosious impor.taujLes qu'avec ig 
chef de la muoici|>;^^^ Je m'y i^eudis s^r-J 
cbamp , et, après une Jiûi&re délibération , «slle 
ujLi parti fort ^^àjge. Je t4:auspri»:»i j^ci 
verbal* , 

ff II a été arrêté que la ville de Paris ne faisaot 
a point çhejr^ber ^ei tUi^x de ^/auvig^^ > cl cet 
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w aucien iulendant q étant ni accuse , ni dclenu 

» par justice , il serait répondu aux liabitans de 

» Compiègne qu'il n'existait aucune raison de le ^ 

» retenir prisonnier. » 

^ Tout allait bien, et M. Berlhier eut échappe à 
son allreuse destinée , si les députés sciaient 
contentés de cette réponse. Mais ils ont observé 
« que le peuple de Compiègne était extrême^ 
^) raenl animé contre M. Berthier , qu'il était 
• >) impossible de répondre de sa vie , à laquelle 
•» peut-être on avait attenté depuis leur départ , 
» et qu'il n'existait qu'un moyeu de la lui couser- 

ver , celui de le faire conduire dans les prisons 

de Paris, n 

Cette observation , le ton même des députés^ 
qui peignait l'agitation de leur ville , ont jeté dans 
l'assemblée un autre esprit et d'autres sentimens. 
Quelques électeurs et plusieurs citoyens présens 
oi>t rappelé que M. Berlhier était depuis plusieuis 
jours l'objet de la clameur publique ; qu'il était 
l'intendant de l'armée rassemblée contre Paris; 
qu'il s'était rendu de Paris à Versailles , le jour >• 
même de la prise de la Bastille , et qu'il conve- 
nait, soit a la justice publique s'il était coupable, ; * 
soit à son intérêt particulier s'il était innocen,t, 
que sa personne fût mise sous la garde des tri- 
bunaux. 

11 a été arrêté qu'une garde de deux cent qua- 
rante hommes à cheval irait cherclier M. Berthier, 
pour que sa personne fût en sûreté, et que deux élec- 
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leurs, MM. Etienne de La Rivière et André de La 
Prède seraient à la tete. Peut-être une faible garde, 
quatre cavaliers, avec lesquels on aurait pu faire la 

. route presque incognito , aurait été préférable ; 
mais on craignit que le prisonnier ne fut enlevé 
par le peuple ; on voulut lui donner une garde 
sufijsante pour le protéger eflTjcacement , et cette 

. garde nombreuse servit encore à appeler les curieux 
et à grossir les attroupemens. Mais quelque parti 
qu'on eut pris, la suite a prouvé que sa perte était * 
résolue. 

y L'assemblée en même temps a arrêté de faire 
tïiettre le scellé sur les papiers de M. Berlhier; et 
elle a chargé son président d'en donner l'ordre. 
Voilà comment on ignorait alors l'administration. 
, * Son président c'était moi ; celui qui devait faire 
;€xéculer les ordres de l'assemblée , considérée 
•'comme municipalité, c'était le chef de cette 
municipalité , c'était moi , le seul magistrat 
alors , vraiment légal , puisqu'on recevait suc- 
^cessivement toutes les délibérations des districts 
qui confimiaient ma nomination. Mais l'esprit de 
toutes les assemblées est toujours l'indépendance. 
Quand elle agissait par son président, elle croyait 
^ exercer bien plus le pouvoir que lorsque je don- 
nais les ordres, même les siens. En cela, l'assem- 
blée ne croyait rien faire dont je pusse me plain- 
dre; elle m'a toujours marqué estime et affection, 
, et moi , sans aucun égard de la légalité des pou- 
voirs, j'en ai toujours aimé et respecté tous les 

r 

J 
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ytiembres comme mes bons et chers collègues^ et 
j'ai tôujours déféré à rassemblée^ et comme à mon 
aiaée dans les fonctions publiques , et comme an 
corps à jamais vénérable qui avait sauvé la ville 
de Paris. 

Les députes qui avalent été a Poaloise sont re- 
venus^ et nous ont rendu compte qu ils y avaient 
trouvé une grande agitation. Le régiment de Salis- 
Samade, qui y avait couché la veille, et qui en 
était parti désole matin , j avait été subitement rap* 
pelé ; tout ce mouvement était occasioné par' les 
subsistances. La circonstance n'était pas favorable 
ppnr en aller demander k Pontoise* Cependant ^ 
ayant fait assembler la commune/', et ayant bien 
expressément déclaré que Paris ne sollicitait que 
le superflu, de Pontoise^ on a proposé dans Tas* 
semblée , et accepté , que lous les particuliers dé- 
clarassent ce quils avaient de grain chez eux^ ce 
qui leur était nécessaire , et qulk envoyassent le 
surplus a Paris; ce qui a été exécuté avec empres- 
sement et générosité par les babitans de Pontoise. 
Ce n'était pas un grand secours ; et ce qui nous 
aiiligea, c est que les députés nous dirent que les 
magasins du gouvernement étaient très-pen-garnis* 

M. de Bonneville , qui avait été envoyé à Ver*- 
QOn^ Mantes et Meulan, étant revenu, on le ren- 
voya à Rouen i^pour veiller an départ et assurer 
les coir^ois des grains du gouvernement , montant 
à cinquante-cinq mille neuf cents sacs qui y étaient 
fn'dépot. Oalui expédia une commission en forme. 
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Mais, àfec beancotip de zèle , tl avait la téle jive^ 
et il conraf , pat son imprudence , de grands dan-» 

gers dans ce voyage. 

^Mardi 21 juillet. — J avais été président de T As- 
semblée iialioiialc pendant mois; j'étais maire 
depuis huit jours , et je u avais pas encore eu un 
seci^étaire pour expédier mes lettres et mes cour- 
riers. J'eus un secrétaire particulier, nommé M. Bu- 
tay^ le lendemain. Mais ma place exigeait un se- 
crétaire en chef et en titre. Il y avait un secrétaire 
de la prévôté des marcliancls , qui ne l'était que- 
depuis quelques mois. On ipe dit que communé- 
ment il changeait avec le prévôt des marchands , 
et que j'étais parfaitement libre d'eu prendre un 
autres cependant on me dit beaucoup de bien de 
ce secrétaire, M. Pelit. 11 m'aurait été sans doute 
agréable de donner celle place, qui valait douze 

,k quinze millè francs, à un àmi. Mais je sentis 
qu'il fallait otcr à un honlme son état et ses espé- 
rances légitimes; il était homme de mérite et 
homme de Bien; il: me l'a prouvé depuis dans plus 
d'une occasion ; je ne voulus pas lui causer ce 
Inalheur^ et je me déterminai à le confirmer dans 
sa place. ï! vint me voir, et je consentis mémie à 
m'en priver encore pendant liuit jours , parce que 
sa santé exigeait qu il atlàt prendre l'air à la cam- 
pagne. # - 

Nous eûmes ce jour une très-grande afl'aire à 

. Fateeinblée. Les dépistés de Paris avaient fait une 
somme de /^^^ooo livres pour les ouvriers du fau- 
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avait pas encore été remise. Ces ouvriers, impatiens 
de toucher Fafgeût cpii dtvait lem^ revenir^ cùm*^ 
ji^^^feèrentà nmrmuref , e( ttionfraieirt foutes les 
dispositions à une insurrection prochaine. Sur le 
compte qui en fat tendvt , oit proposa d'em|iruïitéi^ 
la somme nécessâire. Plusieurs notâire^ présens of- 
frij^ent pour leur compagnie d'avancer les 45,ooo 
UitMfe^^iËIrlWre fut sur^é^^faèiÉfl acceptée eft réa-^ 
lisée. On a arrêté une proclamation pour calmer 
lesr esprits et instruire de la prochaine distribution, 
OdF a ttdntttié un comité pour faire cette dtstribu*- 
tion, et on a en même temps invité Ions les ci- 
tojens à augmenter les fonds de ces secours de bien- 
faisance, et dans ce moment St nécessaires. Une 
autre grande affaire du même jour fut celle de la 
dimininion du jM^^d^^ain. M. Le^nd de St.-^ 
BÉbé , félèfSSfH^WÊ^h&6ittAîé des subsistances, vint la 
proposer*ài rassemblée. 11 exposa que le peuple, 
ifllth^retdc par l'interruption du travail , la de^ 
mandait avec instance. Il tfnrnotiea dés'mouvemens 
des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau. 11 
obïerva que les grains du gouTememeni venaient 
de l'étranger, qu'on en avait à peu près poùrden* 
ififeis. Il observa que cette diminution ne pouvait 
iriftder sur le pnit des marchés , puisqu'on n'y por* 
tait pas. Ce qu'il dit de plus raisonnable pour au- 
toriser cette diminution, c'est que {mrtie dé ces 
grains et farines avaient été avariés; le pairi qui eri 
résultait était très-médiocrement bon; le peuple 
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de Paris , qui avait reconquis la liberté avec tant 
de courage^ devait souffrir impatiemment qu'on 
lui vendit fort cher du pain plus que médiocre, et 
le souffrir d autant plus impaliemment lorsqu'il 
songeait que le gouvernement seul, el non les 
marchands^ approvisionnait la Halle. 
/ J'ai vu avec peine , et je garderais le silence à cet 
égard si le fait n'était pas mentionné an procès- 
verbal, qu'il mettait en question si ces achats de 
blés étaient dus à une sage prévoyance ^ ou s'ils 
n'étaient pas l'effet d'une combinaison odieuse ^ 
pour asservir de plus eu plus la métropole au des- 
potisme ministériel* D'abord la farine revenait 1^ 
plus souvent,au gouvernement, a 90 livres le sac , 
ce qui donne le pain à 16 sols 4 deniers les quatre 
livres ; en le donnant à 14 sols et demi, le gouver- 

iieioeut perdait donc deux sols pour quatre livres, 
ce qui fait, relativement à la consommation de 
Paris, environ x 8,000 livres de perte ^ar jour» 
Eusuitc on ne devait pas iguorer le compté que 
M.Necker avait re9dttà TAsseinblé&naJtionale, des 
soins que le roi et le ministre avaient pris pour faire 
venir, à grands frais, des graius et des farines de 
l'étranger. M. Legrand de Saint-fiéné ne se serait 
.pas permis d'offrir cette incertitude et cette option, 
s'il avait etc instruit. Mais tous les esprits, mécon- 
tens avec raison de l'ancien gouvernement , étaient 
portes à l accuser sur tout. D ailleurs les mots de 
despotisme et d'ancien régime, ornaient alors un 
dii$cours, et par-'là on était sAr de plaire au peuple 
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et de faire effet dans une assemblée. Ce moyen 
été employé bien des fois depuis la révolution ; il 
n'est pas usé et il dure encore. 

Celte proposition était déplacée, en droit, parce 
que nous disposions de ce qui ne nous appartenait 
pas ; en principes , parce qu'il ne sufliit pas de con- . 
sidérer si les marchés sont vides, et le blé par con- 
séquent sans prix; il faut voir que vous faites re- 
fluer chez vous tous vos voisins qui viennent ache- 
ter un pain qu'on leur vend plus cher ailleurs; il 
faut voir que vous éloignez le marchand , jusqu'à 
ce que l'effet du commerce et de l'abondance ait 
ramené la denrée au-dessous du prix que vous avez 
fixé. Vous vous exposez à la famine dont la cherté 
seule peut vous défendre. Cette proposition n'était 
pas meilleure dans la forme; elle avait été arrêtée 
dans le comité, en mon absence, et sans que ni 
moi , ni la totalité des membres , en eussions été 
prévenus. M. Boucher, un des membres du co- 
mité , vint faire l'observation et de mon absence 
et du défaut du vœu de tous les membres du co- 
mité. , , . _a , 

On peut dire, avec vérité, que cette détermi- 
nation était trop importante , pour que le projet 
n'en eût pas été communiqué au chef de la muni- 
cipalité. On répondit que, loin de désapprouver 
cette proposition, M. le maire, qui avait déjà ma- 
nifesté des intentions paternelles à l'égard de la 
diminution demandée , y applaudirait sans doute. 
On avait raison , j'aurais approuvé , et j'ai signé 
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depins. je pèrUb dans moti coënr le dërir du falÉ» 

heup du peuple ; cependant je clistinguai$ eqirejiu 
plaire et lui être utile : je ne c-royais |»a$^^|)|g^^ 
dispositioiis fossent dms le deroier cas. Maisk noiis 
ellous à six jours de la revolulioo, et daos de&cif^ 
coiiftancea où il fallait surtoul lui plaire foar tm 
rendre heureux et pcîar mériter sa confiance. 

' Le comité proposait de baisser le prix du pain de 
quatorae soua et demi les quatre livres a douze SQ|i|lf 
Cette Aminutioci parut trop forte, du moins une 
fois, et pn le taxa à treize sous et demi. 11 fallut 
indemniser^ pour toute la farine qu'ils avaient éÉr 
magasin , les boulangers qui étaient forces de 
donner le pain au-dessous du prix > sur iequel il#r 
avaient dû compter. Ces roanvaises mesures Hl^ 
traînent toujours de très-grands embarras. M. Bou- 
cher fut le seul membre du comité qui ne signa fMk^ 
Cette réduction d un sou coûtait environ neuf miU^ 
livres par jour au gouvernement, ce qui, élant. 
ajouté à la perte ordiiiaire| £aisaij^,^^^t*d^^ k trente 
Ihille livres. Voilà £eis sacrifices que faisaient le-l^ji^ 
et M. Necker, pour ménager la tranquillité publi^ 
q&e et assurer la subsistance des habiians de Patii^>: 
Le curé de Saint-Eustacbe est venu avertir di»^^ 
danger que courait Fabbesse de Motiimartre et son 
Itténastère; plus de vingt mille personnes s y étaieiii 
portées , demandaient les armes qui y étaient ca-*» 
ehée&y et accusaient l'abbesse ^ madame de Moat-# 
morenci-Laverl » de tralûson. On y a in^jfC^'lMfei^ 
ie-champ M. de Leutfe et deu» gardes de la Ville ^ 
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jpour essayer de les rameuer par la persuasion; on 
ne disposait pas alors d'une force obéissaote et mo^ 
que Ton put porter^ au besoin'^ où il y avait 
du désordre. • • 

A la Comédie française ^ la toile levée ^ M. Dsl^ 
VsiiicGurt vint prévenir le public que le produit des 
deux premières reprcisentatioos serait versé dans 
la caisse du bureau ^es subsistances ( c^est-à-dirè 
pour les pauvres ouvriers); le produit de la troi- 
isième pour les gardts-françaises. Les gardes-fran- . 
çaiseâ refusèrent , et ils firent bien ; ib prièrent les 
comédiens de disposer de la somme eu faveur des 
infortunés: 

Mercredi ii juillet. Ce jour fut une jônrnéé . 
dVlrocités et de deuil. A cinq heures du matin 
on amena à THèteUde-Ville M. Foulon (i). Il 



. (i) « M. Foulon , cpii devait remplir la plnçe de directeur du d^ 
partement de la guerre , sous le ministèiie du maréchal àc fiix)gllo , 
avait disparu à l'ëpoqua de la retraite des nouveaux itoinistres ; 
on avait même ^fiôt courir le hrait de sa môrt; et la pompé 
extraordinaire avec laquelle un de ses domestiques fut enterré, 
à cette même époque , avait accrciiitc ce hruit. iMaliicurcusemenl 
pour lui, ou ilécouvrit qu'il s'clait rcfugic ;\ Viry, terre appar- 
tenant à M. (le Sai lincs , son ami , et située dan.^ les cavîrotjs de 
Paris. Les précautions qu'il prenait pour se cacher le rendirent 
suspect , et devinrent l)irnt(M la nouvelle rlu village. Les paysans 
. d'une de ses terres , peu éloignée de Viry, allèrent demander une 
cscdrte aux Parisiens , pour l'aiTeter et le conduire dans la capi<^ 
taie. Ils arrivèrent en grand nombre à Viry, le 12 juillet , à qitatré 
' heure» du matin » et trouvèrent M. Foulon déjà levé et se pvoiné^ 
' nant «eul dans le parc. Us se précipitèrent dur lui avec fureur^^ et ; 
après lai aVoir jàiViiprouvcr toutes Portes d outrages ét de msUvâii 

• 9* 
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avait' été arrêté it Yiry^ et conduit à pied par lè^ 

babilaiis au premier district de Paris, celui de 
Saint-Marcel. On avait saisi sur lui plusieurs lettres 
' qui furent déposées , ainsi qae les morceaux d un 
papier qu il avait déchiré avec ses dents. 

Le comité n'a rien voulu décider sur M. Foulon . 
On l'a gardé à TlIôtel-de-VilIe , jusqu'à ce que l'as- 
semblée (lit formé e.Lassemblie sentit, comme pour 
M. Berthier ( i ) , Falternative embarrassante , ou de 
retenir une personne ai rclce sans formalité et sans 
décret de justice , ou de Ja relâcher^ en se chargeant 
d'une responsabilité dangereuse. Elle considéra que- 
M. Foulon, comme M. Berthier, était poursuivi 
par danciennes inculpations et par une sorte de 
clameur publique (2) qui autorisait k s'assurer de 
leurs personnes , pour leur procès ,leur être fait , 
s'il y avait lieu, et si la nation les accusait. En con- 
séquence , délibérant sur toutes les personnes qui 



IraiLéincus , ils lui mireni un collier d Drlit'h , uu l>ouquct de char- 
dons cl une boUe de foin derrièic le dos, pour Le punir ô'cwoir 
voulu faire manger du foin au peuple ^ ou d'avoir <lit que le peu- 
ple u'étail bon qu'à mangei* 4u foin... » (Bbrïrandde Moi.eville.) 

( Note des nouu. édit. ) 

(1) fierthier, intendant de Paris , était gendre de Foulon. 

{Noig des noup. édit,) 

(si) Suivant V Histoire de la révolution , par deux amis de la li^ 
' èetité, Foulon « né avec une ame dm*e, une ambition ai^ntc , 

» une avarice insatiable , versé dans toutes les pratiques de l'art 
» des tiailuiis , imbu de toutes les niaxiiiies du génie fiscal, n'é- • • 
w tait pas moins délesté des étrangers que de ses concitoyens. In- ^ 
, » teudant de l'armée durant la guerre de i755^ il avait désolé 
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ponirnent se tronyer eii' pareil eas , et dbet^bant à 

dérober des crimes a la fureur populaire , en les 
mettant sous la main de ia natioa , elle prit larrété 
suivant : 

r< Toutes les personnes soupçonnées de crimes 
» de lèse-nation , accusées et saisies à la clameur 

» publique, ou qui pourront 1 être par la suite, 
n seront conduites et renfermées dans les prisons 
» de FAbbaye Saint-Germain^ et MM. Carra et 
}) Duport du Tertre , électeurs , seront chargés de 
» porter le présent arrêté à TAssemblee nationale^ 
» pour être par élle prononcé sur la nature ou 
» Tespèce de tribunal qu'elle voudra bien consti- 
M tuer pour }uger les personnes déjà arrêtées^ on 
» qui pourront l'être. 

M Les scellés seront apposés sur leurs papiers , 
M et ceux saisis sur elles seront déposés au greffe 
» de la Ville. 

M Arrête , en outre , qu il sera mis sur la prison 
» deVAbbayeSaint-Germain une inscription por- 
» tant ces mots : Prisonniers mis sous la main de 
N la nation» 

» Que M. le commandant-général de la garde 



» par ses concussions , 1;» VVestj^halie et la liesse , et déshonoré le 

» nom français par des cru;uitcs iiiuuics » Suivant Bertrand »lc 

Molcville , au contraire , « Son seul tort , ou , pour niieuic dire , son 
» plus g»and malheur, étnit d'être conslanunenl dévoré de l'am- 
w Lition (Ui ministère , sans avoir les talens Tiécess uios pour rein- 
» piir«es places imporUutes daos des temps aussi dilHciles. » 

* ( Mate des noup, édii. ) 
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» nationale pari^wne donnera les ordres {lour i# 
» conservation des prisonniers , et que le présent 

n ariétii st:ra lu, public et aificlié partout où bc- 
soinsèm* » « 
L'assemblée , par cet arrêté , yonlaît assurer la 
vie des prisonuiers les mettre à Tabii de .la 
foreur populaire*. 

On envoya mettre les scellés sur les papiers de 
M- Foulon y et on délibéra si on ne le ferait pasi 
conduire sur-le-champ à TAbbaye ; mais on repré* 
senta que sa présence à 1 I Iotel-de-\ llle elatt suc 
debout le peuple; quelle causait une grande etler^ 
yeacence; quil y avait du danger à le transférer 
dans ce moment, et qu'il fallait attendre l'entrée 
de la nuit. Je crois que Ton pritlin mauvais parti : 
lorsqu'il y a effervescence , elle ne fait qu augmen^ 
ter; il eût été plus prudent de réuuir une uès- 
forte escorte , et dale conduire ét monaent mémcit 
On observa que M* Berthier devait arriver le 
soir ^ et que les attroupemens causés. par lan'esu- 
|ion de M. Foulon ^ son beau^père» pourraient lui 
être funestes. En conséquence , l'assemblée envoya 
ordre à M. Etienne de La Rivière qui le conduisait^ 
d'arrêter au lien même où Tordre le rencontrerait^ 
al d atleiidre un ordre ultérieur. 

Pendant ce temps-là 9 M. de La Fayette et moi 
nous avions pensé qu'il ne fallait pas que M. Bei«- . 
thier arrivât de nuit, tant parce que l'obscuri.é 
couvre bien des dioses, que parce qn il ne fallait 
pas que. le peuple crùt>qtt'on Inixàchait son arrivée» 
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•Ont toujours et plus nombreux et plus à ci aiadree 
Le matiQ , chacua est occupé de se$ aâaires^ et • 
tes nouvelles du jour n'ont pas encore couru tionle. 
}a ville. INous avions euvoyé Tordre à M. de La 
lUvière de coucher au Bowrget avec tout soh 
monde 9 et de s arranger pour annver à Paris à 
heures du matiu. Ou voit qu il y avait plusieurs au- 
torités; qu'on donnait des ordres chacun de soti 
colé. Mais c'était l'effet des circonstances ; rien n'é^* 
tait détenniné ; on ne s'entendait pas assez, si cet 
nW dans une seule chose y le désb du bien. 
< Avant de passer aux détails de celle horrible 
journée , je vai^ prendre compte de plusieurs autres 
faits. 

; Lorsque j arrivai le matin à l'Hôtel-de-Ville , on 
m'iofliruisit de larrestation d$ Mft Foulon ; tnails 
i»n4Eie«ne fendit compte d^aueune ées dispositions. 
On ne me parla point de la fermentation popu^ 
kii^; peut-être à cette b^ure n'ét^tr elle pas 
tcore développée. J allai m'enf emier , connue ii 
mon ordinaire , au ^Qioilé des subsistances , où les 
plos petits détails me patraissaiènt mériter et ia pliis 
grande attention et la plus grande suite; parcti • 
qu'un ordre sans exécution , ou un défaut de pré- 
. caution pouvait faire manquer te pain , èt tout^tait 
perdu , les administrateurs , la capitale, peut-oti^ 
rAsseH^>lée nationale et le roi , et la constitution 
tconamencée, qui serait détruite par nnè seconde 
.^'évolution que le parti contraire cherchait à ej^citi^C» 
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L'abbesse de Montmartre avait fait ouvrir toutes 
les portes de sa maison à M. de Lentre; et celui-ci 
avait eu la prudence de se faire assister , dans 
sa visite, de personnes choisies par le peuple, 
comme il avait déjà fait aux Invalides. La visite 
faite, on n'avait trouvé ni armes, ni grains, ex- 
cepté ce qui était nécessaire à la subsistance de la 
maison ; et le peuple satisfait s'était retiré plus 
tranquillement qu'on n'avait droit de l'espérer. La 
mission do M. de Leutre semblait finie; mais sur ce 
qu'on a dit que de nouvelles visites étaient projetées, 
l'assemblée Ta renvoyé à l'abbaye de Montmartre , 
pour y passer la nuit et lui servir de sauve garde. 

Depuis le 12 juillet , époque de la révolution, 
depuis le moment où les gardes-françaises avaient 
abandonné leurs drapeaux pour se ranger sous les 
drapeaux de la liberté et défendre les citoyens, 
beaucoup de soldats suisses avaient quitté leurs 
compagnies, et étaient venus joindre la milice pa- • 
risienne dans les districts. Beaucoup de déserteurs 
des autres régimcns arrivaient tous les jours , attirés 
et par l'espérance d'une paie plus forte, et peut- 
être aussi par le goût du plaisir que l'on ne satisfait 
qu'à Paris , et de la licence favorisée alors par la 
révolution. Si on avait laissé faire, toute l'armée » 
se serait rendue à Paris. M. de La Fayette en parla 
au roi qui lui écrivit la lettre suivante : A. 

Versailles, le ai juillet 1789. 

«Je suis informé , Monsieur , qu'un nombre 
» considérable de soldats de mes divers régimens 
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'v» en ont abandonné les drapeaux pour se joindre 
' » aux troupes de Paris. Je vous autorise à garder 
tous ceux qui s'y sont rendus, avant que vous re- 

* )i ceviez la présente lettre seulement; à moins qu ils 
. )) ne préfèrent de retourner à leurs corps respectifs 

» avec un billet de vous , au moyen duquel ils ' 

* » n y éprouveront aucun désagrément. Quant aux 
» gardes -françaises, je les autorise à entrer dans 

les milices bourgeoises de ma capitale ; et leur 
i }) prêt et nourriture seront continués jusqu'à ce que 
» ma ville de Paris ait pris des arrangemens rela- 
»j tifs à leur subsistance. Les quatre compagnies 
n qui sont ici pour ma garde, continueront ce- 
» pendant ce service , et j'en aurai soin. <- 

» Louis. » 

Au moyen de ces dispositions, le roi confirmait 
et sanctionnait tout ce qui avait été fait , et ar- 
rêtait la désertion pour l'avenir. En publiant cette 
lettre , on était bien averti , et nous étions au- 
torisés à refuser tous les déserteurs qui pourraient ' 
se présenter. 

Cependant la nouvelle de l'arrestation de M. Fou- 
lon se répandait de plus en plus; la place de 
l'Hôtel-de-Ville se remplissait de monde. Je sortis ' 
de l'Hôtel-de-Ville à deux heures; tout ce peuple 
assemblé me demanda justice de M. Foulon : j'as- 
surai qu elle serait faite , que le prisonnier était en 
sûreté , et qu'il serait jugé. Des voix me crièrent 
qu'il l'était et qu'il fallait le pendre. Je leur ex- 
posai les principes ; je leur dis que je connais- 

% 

I 

» 
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M8 depais Imrg-^enips la maimiîse réputation 

M. l'oulon; que je doutais pas qu'il ne f ùl cou- 
pable, mais que nul ne pouvait être légalemeni 
^reconnu coupable , avaat que les de'lits eussent «lé 
<X)u«tatés, qu'il eût été convaincu, par une infor- 
mation et une procédure régulières , de les avoir 
commis; et que toutes ces formalÎLcs précieuses II 
ia sûreté et à la défense de l iunocenl , devaient y 
être remplies pour donner à la société le droit de 
disposer de la vie d un ciloyeu ; mais que ceux à 
iqui je parlais , et moi-méine premier magistrat de 
là ville , nous ne pouviotis nous le permettre , satm 
nous rendre criminels, et sans devenir bourreaux. 
J entendais bien au milieu de mon discours dea 
voix qui , dans le lointain , criaient : Pendu f pendttt 
niais ceux qui m'entouraient m écoulaient avec at^ 

^ <tentionet respect; je vis que je faisais impression 
Snr eux ; je n'imaginais pas d'ailleurs que I on pût 
jamais lorcer THètel^le- Ville , poste bien gardé , e4 
objet de respect pour tous les citoyens ; je jugeai 
donc le prisonnier parfaitement en sûreté ; je ne 
doutais pas que les flots de cette tempête ne fi'* 

' nissent'par se caltner, et je pai»tis. 

Je dois dire que dans ces conmieiicemens et 
}usqu a l'établissement de la nranîcipalité prov4<>^ 
sbire , c*esb4i«^if« ^ vers ie milieu d'octobre , éém^- 
pouvoir nelaiit ni connu, ni limité , nous avionsi 
fait , M* de La Fayette et moi , un partage assex 
naturel; j'exerçais tout ce qui était loi et adminis- 
tration ; il avaitiui la force-armée , la défense et la 
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fferelé ; fe né> lé eomàiaoiâlm pas ; j^igomiis al#i 
flEMin droil ; d'ailleui^ msi. confîsiace ite pouvait pa^i 
'lltfe mieui^ placéev ' : ys-^^^ 

Je croyais donc l'Hôtel -de -Ville siifTisamnleflt 
|[ardé. M. Hay ma conté que, voyant la foule 
augiiieàter dans la plaçë , et en f abseiice du gé^ 
néral , il demanda à quelques sergens aux gardes et 
jk;)|||^.de Rulhîjères qui étaient à IHôtei-de-Viile , 
4es gardec^françakeB et de la cavalerie poùr la dé«- 
feadre. Il lui arriva successivement cloquante cava- 
liers du guet , cent ykigt-troiâ fusiliers , cinquante- 
tfofe grenadiers , beaucoup d'autres étiîvit^iSt. 
M. de La Fayette arriva, qui en fut surpris; il 
lie^senta à M. Hay (i) quil ne devait pas se 
l^èrmettre d'amonceler ainsi les forces de la ville 
sur un point , sans ordre et sans connaître les 
ih lljMOiljlwei^^fî^ : il avaif ràiséii. Bèùs dôutê 
il était persuadé comme moi de Timpossibilité de 
Çprcer rHotel-de-Vllle , où siégeaient alors les 
latiagtstrats^ oâiciers du peuple e% les objets de sa 
coriliaiice ; il renvoya une grande partie de a d 
soldats , et rHolel-^e-V ilie, qu^qd ie besoin se & 
sentir^ ne se trouva pas suffisamment gardé. 

Pendant ce temps M. Foulon était dans la grande 
saUe, sous * la garde d'une senttnelte qui 7 aivaf( 
M placée, et *da syndic qui l'avait amené. Cette 

!.. I II ' ■ . ■ 

(1) Il paraît qit'il y 9 de rixtexacthiide 4anS tië éétâii , ce ît|vî 
. s'explique tàcjXemeat par Tab^eiipe àto BaOly aa moment où celU^ 
«ïircooiitanoe aurait eu |ieu. ' - 

• * . * • {Noie des noait, àtf/(,) ■ 
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salle était ouverte à tout le monde. Une feiîiine y 
entra, et ^ lorsqQ'elle leut aperçu^ l'apostropha vÎ4 
vement et le traita conimé on ennemi public; ellé 
se relira, mais on jugea bien que son apparition 
u était pas un efiet du hasard ^ et que sa visite pou- 
vait avoir des suites. On ne jugea pas le priscRgtfM'' 
en sûreté dans cette salle, et ou le fit passer dans 
ulie salle à côté , dite la salle de la reine. Mi Hay y 
plaça quatre gardes de la Ville. Cette dispositiièin 
avait été faite sans ordre de rassemblée; et lors- 
qu'elle snt que le peuple d« la place téla(ioig|i^t dr 
l'inquiétude et disait hautement que iBli^tftfciMÉiiAji 
avaient fait évaderle prisonnier, lorsqu'ensuite,le " 
chefichant et sur de premières iofpriiiiilÉM^ 
tte le trouva pas, un senMfiient-^d'téffiroi les êsSêk 
tous, en croyant que cette évasion pouvait être 
réelle. En effet, tel%ait alors, et tet$efâiË|M^««é%N| 
toujours le sort des administrateurs, c'est d^éti^ 
responsables des événemens; le peuple, moitis * 
éidairé et aussi impérieux que les despotes, tlÉr 
connaît 5 comme le sultan de Constantinaple , de 
preuve certaine de 1 équité, de la droiture , et de 
la bonne administ^tion, que le. succès. On retrdnkw 
M. Foulon dans la salle voisine , et les électeurs fu- 
rent trafk^^Ues; pour t««dquiUiser le peuple 
engagea M. Foulon à sè montrer à une des fenétW 
qui donnent sur la place. Il le fit; et sa vue parut 
satisfaire uà instant le peuple. Maisr aussitôt aprè$ 
les barrières ont été brisées, les gardes forcés, et 
lamultitiidp a iaoad/é la cour , Tescalier et la grande 
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salle : on a eu bien de la peine dam là salle même 

de rassemblée à contenir son impétuosité ; elle a 
demandé à grands cris M. Foulon. M. Moreaude 
. Saint-Merry a demandé et obtenu le silence. XJrt 
électeur, M. de La Poife, a dit que, parmi les Fran- 
4l^ot il était environné , il ne voyait pas un 
lièniàNséu. M. Osselin, autre électeui^, a exposé la 
nécessité d'une instruction et d'un jugement, avant 
tqute exécution, « Oui, a dit laioule, jugé tout 
M de suite , et pendu. » M. Osselin a observé que 
pour juger il fallait des juges, et il a conclu à le 
remettre entre les mains des jvigçs ordinaireSir 
(V I^on,. a-t-on Wpondu, jugé tout de suile et 
», pendu. >J M. Osselin a dit que, si on ne voulait pas 
deè juges ordinaires, il fallait en nommer d'autres; 
la multitude a paru déférer cette nomination aux 
éleçteuj^s^ M. Osselin a observé que les élecleursv^ 
n'avaient a^dm droit de créer des iûges,*et que> 
dans cette circonstance pressante, il n'y avait que 
le - peuple qui put les nommer.^ La multitude a 
c6^mencé à nommer les curés de Saint-Étténne-du-? 
Mont et de Saint- A ndré-des- Arcs; et à travers des 
cris répétés, « Jugez! jugez donc! » elle a nonimé 
Varangue , maître de. pension , M, Vergne , 
écbeviu , M. Picard, juge-auditeur, M. Magimel, 
ancien écbeviù; et sur lobservation qu il fallait ttIl^ 
grèffî^ et un proeùreur du roi,' on ^a iidriS^ 
M. Osselin lui-même greffier, et M. du Veyrier 
pro^hiiféitr'du roi. C'était *un tableau terrible que- 
le coi^traste des électeurs qui cherchaient, par tous 
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Içs mbyenâ^^ k gagner 4u temps pouf éviter un }a « 
gement illégal et illusoire, et de la muUitnde qui 

voulait le précipiter pour amener une ei^ëcution 
illégitime* • • 

M. du Veyrier, en qualité de procureur du roi, 
à demandé de quels délits il devait accuser M. Fou^ 
Ion ; on a répondu qu il avait voulu vexer le peuple; 
qu'il avait dit qu'il lulJeraU manger de V herbe ; 
quil avait voulu faire faire la banqueroute; quil 
levait accaparé les blés. Et c*ést sur de pareilles et 
de vagues imputations, et saus preuves, qu'il fal^ 
lait juger. La position des juges nommés était in-' 
finîment critique ; on attendait d*enx un arvèl de» 
n^ort; s'ils ne le rendaient pas, devenus suspects, ils 
poULVaient être égorgés ; s^ils le rendaient , ils trahis^ 
aaient leur conscience , et sacri6aient le prisomiiiMP 
à leur conservation : ainsi ils avaient à opiner entre 
leur conscience et l«ur vie. Il était naturel de dét^ 
sirer d'éloigner cette charge délicate et périlleuse.- 
Les deux curés observèrent que, par les lois dei 
l'Église > ils ne pouvaient juger à mort. Leur excusé 
fut admise. TiC peuple nomma à leur place M. de 
La Fayette et moi. Heureusement que j'étais ab^i* 
^étit. Heureusement quon ne donna pas le temps 
de nVeuvoyer chercher; on nomma M. Moreau 
de Saiat-Merry- Mais M. Quatremère et M. de» L» 
Fayette, absens, étaient attendus; cm «ubstitu« 
M. Duport du Tertre à M. Quatremère : on gagnait 
4ti tempa. On évita de faire remplacer. M. de La 
ÎFa jette ., parce qu'on espéra que là confiance ^piH^ 
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Clique dont il était revêtu, et la force-armée qu'il 
avait dans ses mains , fourniraient des moyens de 
se tirer et de celle circonstance .désastreuse , el de 
ce danger si redoutable. Mais le peuple sniipalien- 
tait; il témoignait de la défiance que ces lenteur^ 
11 eusssent pour objet de favoriser l'évasion du pri- 
sonnier. On lui proposa de nommer quatre per-r 
sonnes ^xinr le veiller et ne le pas quiller ; ce qui 
fut fait : mais sa tranquillité et sa satisfaction ne», 
furent que momentanées; il demanda bientôt 
grands cris quil fût amené sur-le-champ et jugé. 
On a exigé la promesse qu'il ne lui serait fait au-, 
cun mal. [1 fut amené , placé sur une petite cliaisq 
devant le bureau du président, et plusieurs di^ 
peuple même firent une chaîne autour de lui pouc' 
éloigner la foule. Enfin M. de La Fayette arriva 
instruit de ce qui s'était passé, il parla dignement 
a cette foule assemblée, et je rapporterai ici Vex^ . 
trait de son discours , tel qu'il a été conservé dans 
le procès-verbal des électeurs. -'i 
« Je suis connu de vous, a-t-il dit, vous m'ave?? 
» nommé pour votre général; et ce choix , qui 
» m'honore, m'impose le devoir de vous pade^ 
)) avec la liberté et la franchise qui font la base d^ 
» mon caraclère. Vous voulez faire périr sans ju-' 
» gement cet homme qui est devant vous : c'est 
» une injustice qui vous déshonorerait , qui me flé^ 
» trirait moi-même , qui flétrirait tous les efl'ortsr 
>, que j'ai faits en faveur de la liberté , si j elai^ 
» assez faible pour la permettre. Je ne la permet- 
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» Irai pas celle injustice ; maïs je snîs bien loin de 
)) prétendre le sauver, s'il est coupable. Je veux 
» seulement que Tarrètc de rassemblée soit exé- 
» culé y et que cet homme soit conduit en prison 
» pour être jugé par le tribunal que la nation in- 
» diquera. Je veux que la loi soit respectée, la loi 
» sans laquelle il n'est point de liberté , la loi sans 
» laquelle je n'aurais point contribué à la révolu- 
}) lion du Nouveau-Monde, et sans laquelle je ne 
>j contribuerai pas a la révolution qui se prépare. 
)) Ce que je dis en faveur des formes et de la loi, 
)) ne doit pas être interprété en faveur de M.Four 
» Ion. Je ne suis point suspect à son égard, et peut- 
)) être la manière dont je me suis exprime sur son 
n compte, dans plusieurs occasions, sufïirait seule 
» pour m'interdire le droit de le juger. Mais plus 
i) il est présumé coupable, plus il est important 
» que les formes s'observent à son égard, soit pour 
» rendre sa punition plus éclatante, soit pour l'in- 
» terroger légalement, et avoir de sa bouche la ré- 
» vélation de ses complices. Ainsi, je vais ordonner 
» qu'il soit conduit dans les prisons de TAbbaye 
» Saint-Germain (i). » 



(i) Voici la version de Bertrand de Moleville, différente eu quel- 
ques points de celle de Bailly. « Dans ce moment horrible , il 
ne restait plus qu'un moyen de sauver ce malheureux vieillard , 
et M. de La Fayette le saisit avec beaucoup d'adresse. «Citoyens, 
D sVcric-l-il , je ne puis blâmer votre colère et voire indignation 
» contre cet homme; je ne Tai jamais cstimd ; je l'ai toujours 
)) regardé comme un grand scélérat i vous voulez qu'il soit puni ; 
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- -Ce discours fit d'abord assez d'imiMssion. Les 

plus voisins étaient d'avis qu'il fût conduit sur-le- 
dM|{|ip en prison. Mais il faut observer que , dans 
un local vaste et lorsqu'il y a de l'agitation , la.Toix 
n'est pas entendue de tout le monde; ceux à qui 
tes jll^ps ne parvieniient pas ne peuvent être con- 
t^incus. D'Mlleurs, cette multitude est le plus sou- 
yj|l)^ animée par des gens de mauvaise voionté^ 
ne veulent ni être convaincus, ni même en- 
tendre. M. de La Fajetle avait fini par un trait 
4^b4bile homme y en écartant l'idée de jugement. 
En effet , il n'aurait eu d'autre issue que d'exposer 
les juges. Ils ne pouvaicuL prononcer autre chose, 
sinon qu'ils ne. pouvaient }uger «ur des charges va- 
gues et sans preuves, et l'exécution aurait eu lieu 
malgré ce jugement. ( ' 

^l^^près M. ,d0 ,jLa ]^^tte.^ M. Foulon vdulut 
garler et toucher sjl^M^îtojffis. Il fut mal entendu;^ 



p nous le voulons aussi , et û le sera. Mais il a des complices , 
» et il faut ^e nous les connaissions. Je vab le iàire conduire & 
» rAbbaye-Saint-Geimain ; là , nous instruirons son procès , et il 
» sera condamné , suivant les lois , & la mort infime qu'il n'a que 
». trop méritée.» 

» Cette harangue satisfit tout le monde , et fut fort applaudie. 
Elle aurait eu tout le succès que M. de La Fayette s'en était pro- 
mis , si M. Foulon , cqai c par la joie de se voir sauvé (car il Tétait), 
n'avait pas eu rini|)rudonce de battre aussi des mains. Jls soni de 
connivence , ils ueule/U la sauucr , devint aussitôt le cri de la mul- 
titude qui , ne voulant plus rien entendre, saisit M. Foulon et le 
traîna , en un clin-il ceil , au pied de la fatale lanterne, sans que 
M. de La Fayette, devenu lui-mêiue suspect, pût y mettre le 
' moindre obstacle. » {Aote des noup. édil,) 
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On eaten£t seulement : « Assemblée respecUrtle , 
» peuple juste et généreux ! au surplus , je suis au 
j» milieu de mes concitoyeiifr, je ne crains rien, n 

Ces paroles ont rallumé l'effervescence au Heu de 
Tapaiser. On m'a assuré , il est vrai^ qu'à la fin 
du discours de M* de La Fayette ^ il avait eu 
Fimprudence de battre des mains; et ce peuple 
défiant y vit un remerciment , et put y soupçonner 
une preuve d'in^eUigence^ ou du moins du soin 
de le sauver. D'ailleurs, cette effervescence n'é- 
tait pas naturelle et spontanée* On a remai^é 
et dans la place, et dans la salle même, quelques 
personnes d'un extérieur décent mêlées à la foule, 
qui Texcitaient à la sévérité. Un particulier bieif 
vétu , s'adressant au bureau , s'écriait avec colère : 
« Qu'est -il besoin de jugement pour un homme 
» jugé depuis trente-ans? h de La Fayette re- 
prit plusieurs fois la parole ; mteis ou avait eu beatt 
faire des efforts pourgagner du temps, le moment- ' 
était venu au la cbose était impossible. Llmpa*- 
tience commençait à se tourner en fureur. De& 
clamisu^s violentes. s'élevèi::ent dan^ la place; dea 
cris annoncèrent que le Palais-^Royal et le^fitubourg 
Saint-Ântoine venaient enlever le prisonnier. Une 
foule nouvelle vint presser jia foule qui rémpliss^t . 
la salle : tous se sont ébranles à la fois; tous se 
sont portés avec impétuosité vers le bureau et 
vers la chaise ou M. Foulon était assis. Déjà elle 
était renversée , lorsque M. de La Fayette, es- 
sayant de donner un ordre, au hasard de^ scm- 
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inexécution, a prononcé à haute voix : Qu'on le 
^^ofu^s^ m prison. Il était déjà dans les mainsr du 
îpeaple ou plntàt de ceux qui voulaieni sa mori : il 
a tt^ersé la salle sans mauvais trailemens ^ el ar- 
9^ k k place (i) il a été aussitôt pendu au réveî^ 
Iriipqai ést eu face de THÔlel- de -Ville. On se 
ii^^i^suite à mille excès. Le corps fut traîné dans 
Iar,ink% et la téte pronnenée au bout d une pique (2)* 
Cette horrible exécution était un présage ef- 
frayant pour l'arrivée de M. Berthier. Je me ren- 
dis à cinq heures à THÔtel'^de^ Ville où j'appris ces 
terribles nouvelles. Je m'applaudis de ne m'y être 
pas trouvé, quoique, si je.les eusse prévues , je ne 
<fte sei^is pas Absenté ; et je frémis- dé <^cr<Ê|èi^j^^ 
tait réservé pour le soir ou pour le lendemain. ' ^ * 
mM-" de La Preste, un des électeurs qi:ù élaMnâti 
^és ^^liercfaer M. BerfUiery étant arrivé , nous mSf^- 
iimisit qu'il avait été impossible d'exécuter les 
^oiiiros de coucher au Bourget; que la foule qui aé" 
compagnait leur marche n'avait jamais voulu le 
soutîrir, et que M. Berthier, suivi d'une foule im- 
Bifoae , ne tsurdevait pas à se rendre à rH6lel**4e'«» 

Ville. Nous jugeâmes, M. de La Fayette et moi, 

' 

(1) Voir, dans Mémoires de Ferrièrcs, les détails de cette 
horrible exécution. La malheureuse victime de tant de barbarie 
^it alors âgée de 74 ans. {Note des iimiv. édit.) 

(^fil4i terreur, dit M. Lacretelle , rendait le vieillard pâle , 
tremblant , et. le faisait s'abaisser jii8iq(u'aux plus humbles aiip^ 
l^iaitioits. ])eux foi^ la corde , instrument de son supplice , cassa; 
dMlt^fois elléfai fèiloiiée, satis <t(i'ml seatimefit dèr |iitië 6iltkt 
dmlesedMn.i» . . ' {NûiBdèsntfttv.HSi.) ' 

8* 
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par l'événeraent du matin, qu'il y aurait beau- 
coup de danger qu'il y parut. Ëu conséquence y • 
nous envoyâmes sur-le-cbamp un courrier • à 
M. de La Rivière , avec l'ordre de coaduire 
directement M. Berthier à l'Abbaye. Nous espé- 
rions par-là le rendre plutôt à un asile sur , trflb- 
per la multitude qui l'attendait sur la place et dans 
les. rues adjacentes , et surtout éloigner la compa- 
ru lion à rH6tel-de-Ville*, qui semblait, dans l'opi- 
nion du peuple I légitimer un jugement populaire ^ 
et valoir une sentence de mort.' 

Je passai la journée dans l'anxiété et le cœur 
chargé d'un poids insupportable. Je craignais , et 
)e souhaitais l'arrivée , pour être débarrassé de cette 
inquiétude , et que Té vénenient , quel qu il pùt étre^ 

fût passé. M. de La Fayette avait fait mettre sous 
les armes une garde très-nombreuse. La cour ët 

les escaliers de l'Hutel- de -Ville étaient garais de 
gardes-françaises et de citoyens, la baïonnette aa^ 
bout du fusil .A huit heures trois-quarls des cla- 
meurs semblables à celles du matin oiit donné une 
alerte dans la pl ace ; et aussitôt le peiiple » malgré les 
gardes et les dispositions les mieux ordonnées , s'est 
porté sur l'escalier, dans tous les passages de l'Hôtel- 
de^Ville et surtout dans la salle deTassëhkblée.-et 
mille voix ont annoncé M. Bertbier. Ainsi l'Hotel- 
de-Ville a été forcé le matin parce qu'il n'y av^t 
pas de garde, et lë soir malgré la garde. Cela pëut 
faire juger comment nous pouvions .iious faire 
obéir; on n'osait jpas résister alcm au peuple , qm^ 
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huit jours auparavant , avait renversé la Bastille. 

Nous nous sopimes résidas aussitôt à rass6mblée> 
Mi àe La Fayette et moi. M. de La Rivière s'est 

présenté , et a dit que M. Berthier était arrivé, et 
^^îJ^^^çai^ xiéposë avec sa garde daos une pièœ 
4iÉilAa#i'£extrairai)ici le récit de M. de La Rivière* 

<< En co]^i>(équence des ordres de rassemblée, il 
f8fl|)>^a^yHftfi 9vec M. de La Presle et deux- cent 

quarante teinmes* à cheval , commandés pal* 
jM. d'Ermiguy , à Senlis , où il .est arrivé le 
liiiardi 21 , à dix heures du matin. Ils y ont laissé 

une partie de leur troupe, et l'autre à Verberie. 

Ils ont été tous trois seuls, à Compiègne , où 
M; Berthier leur a été remis, et reconduit jusqu'à 

•Verberie par la garde nationale de Compiègne. Ils 
^Mnt partis ie miercredi k trois heures du matin. A 
4à preiÉlàre poste , ils- ont trouvé un détachement 
" >^ disti^i^^d^^id-defGràce qui se rendait à Com- 
9|iAègne ,etjqui venait aiagmenter l'escorte ou plutôt 
4'embarras. Il faut , pour conduire des prisonniers, 
garde suiiisante pour mettre à Tabri d un 
^QOnp de main ; lé reste est iiipevflu et nuit même à 

leur conservation , comme les événemcns même Je 
^.jour le prouvent, lis n'ont pa;s cru prudent de 
^'arrêter à Senlis , parce que la fermentation élait 
^aode. La route était couverte dune alllueuce 
icoQisidérable de monde,; <^tc'^fc un effet des.noi^ 
* Jlnseuses escortes qui se font remarquer, et qui , par la 
lenteur de leur marche , donnent plus de temps aux 
^ccnieux de s amasser . Ils sont arrivés iiti!il|9!jAl^ 
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• 

M. Berthier et Tescorte s'y sont reposés. Là , beau- 
coup d'bommes à cheval se sont réunis à la troupe, 
et la foule s'accroissait de moment en moment. 

A deux heures après midi des cris horribles se 
sont fait entendre dans la cour de l'auberge ; des 
gens armés ont dit qu'il fallait arriver de jour à 
Paris. Plusieurs sont montés et ont forcé M. Ber- 
thier de descendre. On a brisé les auvents du ca- 
briolet. Sa vie n'était pas en sûreté. M. de La Ri- 
vière a eu le courage do se placer à côté de lui. On 
a entouré la voiture de cavaliers sûrs, et on est 
parti. Les clameurs suivaient partout. On apportait 
de mauvais pain, ai le peuple attribuait à M. Ber- 
thier tous ses malheurs. A la sortie de Louvres, 
un homme armé d'un sabre a'cherclié à s'apprx)- 
cher et à le frapper. M. de La Rivière l'a couvert 
de son corps. Cependant la troupe des gens à che- 
val allait toujours grossissant. 11 y en avait plus de 
six cents, leur nombre était presque triple de l'es- 
corte chargée de répondre du prisonnier. M. d'Er- 
raigni donnait des ordres, il n'était ni obéi, ni 
entendu. C'est là où M. de La Rivière a reçu ma 
lettre qui lui mandait de coucher au Bourget, pour 
arriver le lendemain à neuf heures , et conduire le 
prisonnier de suite à l'Abbaye. M. Berthier a été 
inquiet de cette lettre. M. de La Rivière a cru de- 
voir la lui lire pour le consoler. Elle l'a beaucoup 
tranquillisé, et il a dit : « Je vous prie de remer^ 
'» eier M. Bailly et l'assemblée, des moyens em- 

ployés pour me mettre h même de me jiisliiier. 
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» et pour me soustraire à la fureur aveugle d ua 
» peuple qui m'accuse. » 

V )) On remarquait dans la route des gens arme's 
de fusils qui le couchaient en joue. Arrivés au 
Bourget , M. de La Rivière voulut y arrêter pour y 
coucher et exécuter les ordres ; mais « quelques 
» personnes, dit-il , prévenues peut-être de ces 
» ordres , ont empêché que nous n'approchassions 
w de la porte , et ont forcé le postillon de J^ouvres 
» de venir jusqu'à Paris , sans vouloir lui permettre 
» de relayer. » Ces personnes , qui disposaient et 
ordonnaient , avaient sans doute ou leurs intentions 
personnelles ou leurs ordres particuliers. Le con- 
cours était prodigieux sur le chemin de Paris , et 
les deux cotés de la route étaient garnis d une foule 
immense. Il n'y a sorte d'humiliations qu'on n'ait 
fait subir au prisonnier. Il avait imaginé , pour 

" apaiser le peuple , de mettre à son chapeau la ca- 
carde nationale ; M. de La Rivière lui avait prête 
la sienne; elle lui fut aussitôt arrachée. On avait 
préparé une charfette avec des écriteaux ; on vou.- 
lait l'y faire ijionter : on a exigé que le cabriolet 
^fùt entièrement découvert. 11 entendait à ses 

. oreilles des cris de mort et de supplice , des accu- 
sations d'accaparement , et il répondjait : « Je vous 
jure que jamais je n'ai acheté ni vendu un seul 
» grain de blé. » Dans la rue Saint-Martin , on 
voulut approcher de la voilure une tête au bout 
d'une pique; c étaitlatête de M. Foulon* Celte atror 
cité était purement gratuite, et montre à quel excès 
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lé peuple ëchaufifé devieat cruel. M. de La Rivière 
loi fit tourner les regards aiUeard ^ et lui dit ensiiHè 
que c citait la tête de M. de Launay. En passant 
vis-à-yis Saiat-Méderic , M. Berthier dit ; Je croi- 
» rais Tavanie , dont je suis actnellement l'objet^ 
» sans exemple , si Jésus-Christ n'en avait éprouvé 
n de plus sanglantes; il était Dieu^ et je ne sids 
,>i qu'un homme. » ^ ^: -r jisi^ 

Le courrier dépêché pour porter Tordre d'aller 
directement à TAbbaye^ avait rencontré le cortéj^ 
à la porte St. -Martin, et la foule impénétraWë 
lavait empêché d'approcher. D'ailleurs celte foule 
n'aurait pas permis rexécution de Vordre. La dei^ 
tinée de M. Berthier 1 eiiLrainait à l'Hôtcl-de-Ville. 
M. de La Ifayette^ à qui )'ai demandé une forte 
garde pour amener et envirdnner le |Mrtsbifbiêii^ 
Ta ordonnée, et M. Berthier est entré avec uiié 
contenance as$ez ferme ^t assez calme. JWais ^ 
triste fbnctfbn de rintei^roger et de lui faire tldl 
questions qui n avaient pas d'objet bien déterminé 
pmsqu'snigane inculpation positive n'avait pre 
ni décidé son arrestation.- Ainsi c^ que j'av^îs^'l^ 
faire était de lui adresser quelques questions pour 
la forme , et de me hâter àe Vemoj^t mL p^Ê^^ 
pour le mettre, s'il était possible, en sûreté. Je 
lui demandai s'il avait quelque chose à dire, il me 
répondit qu^ii se justifierait ktt*squ'il' connaîtrait' 
accusations portées contre lui. Je lui ai demandé 
ce^Hffpî' avait fait depuis le^ 12 jtttltet^' |!L/a dit:^ 
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'IK^me' retirer a Versailles. J'en suis parti mercredi 
» i5 à minuit. Des affaires d'administration m'ap- 
» pelaient à Mantes et à Meulan, je m'y suis 
%) rendu. De là j'ai e'té à Meaux, liquider les frais 
M de passage pour la retraite des troupes. J'en suis 
- » parti vendredi pour me rendre à Soissons , où 
*>) j'ai soupe et couche' chez ma fille. Samedi -ma- 
^)) tin je suis parti pour Compiègne , où , en arri- 
vant , j'ai e'té arrête' par deux hommes qui m'ont 
*» dit avoir l'ordre de me saisir partout où ils me 
» rencontreraient. » Qui avait donné ces ordres , 
qui donnait à ces hommes la hardiesse de les 
supposer ? Je lui ai demandé où étaient ses papiers. 
Il a répondu : « Qu'il n'avait sur lui qu*une espèce 
'» d'adresse qu'il a remise; que ses papiers relatifs 
» à l'administration, devaient être dans ses bu- 
» reaux; qu'il n'avait emporté avec lui que son 
» portefeuille, resté entre les mains de son do- 
» mestique , qui avait du le remettre à M. l'inten- 
>^ dant de Soissons; qu'il ne savait pas, au surplus, 
» ce que le domestique était devenu. Il a ajouté 
)) qu'il avait passé trois ou quatre nuits sans doî^ 
. mir, ayant été gardé, à Compiègne , par douze 
» hommes qui veillaient dans sa chambre , et il a 
» demandé les moyens de prendre quelque re^ 
)) pos. » Je crois qu'il désirait bien d'être délivré 
et du danger qui l'entourait et d'un spectacle qui 
lui était insupportable. Je désirais aussi que nous 
pussions lui éviter une mort précipitée , toujours 
injuste quand elle ne résulte pas d'un jugement. 
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On demaodâ la i^çcture^ qui iut faite , du procès^ 
jverbal de remise ^le la persopne de M« Berliiter 5 
par la municipalité de Compiègne. Je ne retrouve 
pas l'imprimé de <:e prooès^veriialy maifi je crois 
wae bien rappeler que la municipalité , en le re^ 
mettant à celle de Paris ^ demandait sauvegarde 
sûreté pour sa personne. Nous faisites^^MMl 
tout ce qui était en nous pour remplir t;e defiiV^ 
et ftiTiver à ce but de justice et d'humauité. Mais 
bientôt des burlemeAS se firent entendis dans là 
place , et j'ai vu pâlir M. Berthier. Le tumulte qui 
y subsistait depuis long-temps , a pris le caractère 
de Temportement et de la i^otte^ i)és drtWiiil 
retentissaient de toutes parts, des voix cr aient : 

« Fiaissje;;u finisses donc; on 'vient , on force 
ji rrHÔtel4^-ViUe...;.]>&uboni^St.«-Antoine!lé 
ji Palais-Rojal ! » Tout-à-coup la salle s est trouvée 
inondée de licâveiii ^ Tenus et la garde a été 
^«eponssée, arec son prisonnier, jusque Ains le 
bureau. Il était pressant de prendre un parti et 
M'ii^Srftt de le £aibe conduire en prison. J'ai con^ 
suite rassemblée si, conformément à son arrêté 
du maiii;!^ M« Berthier serait conduit à TAbbaye^ 
«tl\at8seniblée^l'i^at décidé, j'ai donné Vxmèréi 
^'ai ajouté : w Que la garde répondait du prison- 
1| nier à la nation et à la ville de Paris, m 11 a ira- ^ 
ii^rsé la salle sans v^ktance et sans accident ; 
jnaîs/ aussitôt sorti de THotel-de-Ville , il a été 
arracbé aux scddats et maisaùcré par la mnkitnde* 
Aussitôt un dragon ej>l eulié, portant un napr— 
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C^^W de diûv easABgiantéj et 4i 4it : « Voiià le 

<ît on la fait retirer (i). Ensuite la nouvelle nous 
#$t Tenue qfk'w apportait ssl téte ^ et qu elle éimii 
iléjà^iur l'éscatter* Nous ^vons envoyé dins qci'oà 
n'entrât point , parce que l'assemblée était occu- 
|>90(4'«««e .déUbérali0B; efe £e triomphe atroce et 
iMfite joie^bairibiFe se sont redr^. Alors ^ et 4aii6 
c^s moiBQO^ terribles , il fallait prendre des pré- 
i^lxJ^ po9ir se refoser k ces atrodtës : il 7 «rait ua 
iianger réel , et qa'il était inntile de bnmr, à faire 
p^ler le laiigage de la justice et de rbiunanité. Le 
peuflt forcené ne pouvait pas l'entelidfe ; qui- 
conque ne pensait pas connue lui ^tait suspect de 

i^Abisoo (a)*. V : » 

qu'on lit dans l'Histoire de la résolution , par deux amis de la li^ 
berté , au sujet du dragon qui arracha le cœur à M. Bertliier. « Ses 
» camarades , outrés de cet excès de barbarie , lui déclarèrent 
» qu'il fr'était rendu indigne de la vie, et qu'iU étaient résolus 
» de le combattre successivement jusqu'à ce qu'ils eussent lavé la 
» honte dont il avait souillé leur corps, en purgeant l'univers 
« â'nn monstre tel que lui. Il se battit et fut tué la nuit même. » 

' - { Note des nouù. édît,) 

(9} Ou fit «piinr alors un petit écrit dont le titre seul «8t une 
• i^Uisanteiie i|troo9 : il est întitiilé €omM)i, aggvice eiM&rremeiUdi^ 
irèt-^oua , frèf-'ptm^ans ^çUgifmtn i jinhideai, et Berthier 

I« veste de oet 4)di«iMt panqiblei «si duMâtaesen. Diooe «oii9ep* 
Tons cet écrit ( in>ye« A) pourmimlnrà quel point la lîwear 
des partis peut endurcir les coeurs , puisqu'il les livre eux accès 
à'um gaieté »! féroce, il cdl juste d'aiouter qu à Tépoque de iaâ- 
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U est évident^ par les détails dans lesquels je 
suis entré.sar c^8 dense meùf'trcis coihmis si illégalé- 
ment , qu'il y avait un dessein fornnë de fslire përir 
ces deux hommes quou a été chercher partout 
exprès, contre lesquels û. ameuté'iotit le pèi^^ili 
qu'une infinité de gardes ont accompagnés plutôt 
pour faire la loi à lescorte que pour la foHiifier^, 
plutôt pour empêcher que pùiit ^isàtitê^ 
tion des ordres ^ que dans la salle même il y avait 
des gens préposés pour, détruire Tefiei des discours 
'et des raisons qué nous ^dressiom ait 
et poui' répandre la terreur par des menaces ^ par 
l'annonce de l'arrivée des faubourgs et du^Pàla^ 
Royal : soil que ce complot: eût pouif^é^|l)IMi 
porter le peuple à des atrocités , de souiller kr ré- 
volution, de fomeater un désordre êê0ÊhéxS6àSt% 
soit que des gens fussent ioleresst's h taire: dispa- 
raître , et sans être caleudus. ces deux homiuf^js 
îijue la ivoix publique aipcùsait depuis loi^g^^èimqpèd^ - 
... Au reste , je dois dire que les meurtriers ont 
respecté la propriété et lés effets de ceux k qui ils 
s'étâfent petftii' d'ôter la vîe. Tous cés effets'^^ 

, » 

4Uiftsmat de Fouloja-âtii|e Berthicr, la fo^é-armëe n'était point or- 
chef&'«e''COkifiaâsBaieiltà p6itie,«t n^ëtaientpas conhi^s 
^iWTttériieB de figurais liiiplopart'âeteeax qtiî devaieht leùr obéir. 
Cédait wurasani^ilèment inlbniM y sgitë -en sens divers , sur lc<juel 
on né pouvait agir que par une influetice indifidadHe. M. de Tjsl 
F^uyette^voit aivacbé y dtfsa ttiain , ailx foreurs populaires , et dans 
dlws quartiers', 'dix-«cpt personnes, dcHst plusieurs vivent en- 
ipm , avant la funeste catastrophe qui vieut d'être décrite. 

. • ' {Note des nouu. édit.) 
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même les plus précieux et l'argent , ont été rap- 
portés. ; 

Je me dérobai le plus lot possible au lieu qui 
avait été le théâtre de cette scène horrible , et 
je me retirai. J'étais libre de l'inquiétude qui me 
pesait depuis la nouvelle de l'arrestation de M. Ber-« 
thier j mais j'étais fatigué , accablé d'une scène dou- 
loureuse , le cœur froissé de l'injustice que nous 
n'avions pu empêcher , et l'esprit affligé des ré-^ 
flexions qui en sont la suite. Quelle magistrature 
que celle qui n'a pas l'autorité d'empêcher le crime 
commis sous ses yeux (i) ! > t 

Jeudi 25 juillet. — Malgré les services éminens» 
rendus par les électeurs à la ville de Paris , dans» 
les journées des 12, i5 et i4 juillet , beaucoup de 
personnesiles voyaient avec peine, c'est-à-dire- 
avec envie , administrer les affaires. Chaque dis-î 
Irict administrait déjà dans son arrondissement 
ceux qui y primaient avaient l'ambition de s'é- 
lever à l'administration générale , et d'en chasser 
ceux qui y avaient si bien fait , mais , à la vérité ,* 
sans mission légale. J'étais instruit de cette dispo- 
sition ; les districts , qui me regardaient comme 

W : 

(1) Bertrand de Moleville , dans sou Histoire de la fépoluiion, 
présente Bcrthier comme un des intendans du wyaume le plus dis- 
tingué par son mérite, par ses talenfs et par ses connaissances en 
administration. M. Beaulieu , écrivain royaliste ,* dans ses Essais 
historiques sur la résolution de France , ajoute que par une admi- f 
nislration dure , il avait soulevé contre lui la masse générale de 
l'opinion pid^lique. M. Bcrthier était père de huit eufans. 
'."• *' •.' • . ( Nçte des nouv. édit. ) ' 
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leur véritable chef et leur seul mandataire , m*en 
disaient quelque chose : mais je n'y voyais que 
des prétentions individuelles et des jalousies parti- 
culières ; je croyais tout cela couvert par l'admi- 
ration et la reconnaissance. Cependant je sentis 
la nécessité d'une municipalité populaire et auto- 
risée , qui ne fût pas une assemblée nombreuse , 
afin d'en légitimer et d'en resserrer en même temps 
les pouvoirs. Je pensai donc a l'organisation de 
cette municipalité. 

L'assemblée , à qui on doit la justice qu'elle n'a 
jamais été avide de pouvoir, ni animée du désir 
de le perpétuer , dès le samedi avait arrêté que les 
districts seraient convoqués pour nommer des re- 
présentans qui s'occupassent et d'administrer les 
affaires, et de faire un plan de municipalité. Je ne 
crois pas que cette convocation ait été faite; mais 
les districts, ou du moins plusieurs, s'étaient ex- 
pliqués sur cet objet; les uns d'une manière juste 
et digne des électeurs de 1789, les autres assez 
durement. Le mardi 21 , l'assemblée ayant fait 
réunir toutes leurs délibérations, on en trouva 
seize qui confirmaient les pouvoii's des électeurs , 
seize qui les révoquaient, et vingt-neuf qui ne 
s'étaient pas expliqués. On ne décida rien à cet 
égard. Ce que je dis ici , je l'ai connu par le procès- 
verbal imprimé long-temps après ; car je n'étais 
point présent, et l'on ne m'en parlait pas. 

Cependant je voyais avec peine que l'adminis- 
tration d'une grande ville fût confiée a une assem- 
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blëe de plus de quatre cents personnes. Mon prin- 
cipe a toujours été que tout pouvoir exécutif doit 
être resserre dans un petit nombre de mains. L'an- 
rien bureau de ^ille ne pouvait pas subsister, iî • 
en fallait un plus nouveau , plus nombreux pout*' 
qu'il fut plus populaire ; car le gouvernement des 
mimicipalités est républicain : il fallait surtout des 
officiers qui fussent légalement choisis par le voen 
du peuple et par élection. Jusqu'à présent, les 
élections des prévôts des marchands et échevins 
n'étaient qu'une forme ; ils étaient désignés par 
le roi. Je me déterminai donc , ce jour même , 
écrire une lettre circulaire aux districts pour leur 
demander de nommer chacun deux commissaires, 
» Teffet de s'assembler à THotel-de-Ville , pour y 
dvesser un plan de municipalité. Je n'en parlai 
point à l'assemblée. Ce n'était pas mauvais pro-^' 
cédé, a beaucoup près ; j'aimais et je respectais le^" 
électeurs; tout naturellement, je n'y pensai pas. 
Et le fait , c'est que l'assemblée et moi , sans au- 
cune intention expiasse, nous opérions chacun 
de notre coté, et le plus souvent sans nouis le com- 
muniquer ; ce qui ne valait rien : mais il faut dire 
aussi que , sans cesse emporté par les affaires, on:' 
n'avait pas le temps de penser aax communica-^ 
lions. 

Ce cpi'il y eut de singulier , c'est que , commet 
dti rà vu, tandis que les électeurs depuis quatre 
ou cinq jours traitaient cette matière , que j'écri- 
vais aujourd'hui aux districts sur cet objet; Mi- 
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rabeau , le mcme jour, en occupait l'Assemblée,, 
nationale. Il proposait d'envoyer un député à., 
chaque district , pour établir une correspondance . 

.avec eux, et pour établir incessamment, et dès. 
demain, un comité chargé non-seulement des tra-. 
vaux qu'exige l'administration de la ville de Paris , 
mais encore de préparer pour la capitale la coastitu- 
lion d'une municipalité. M. Mounier a observé que 
les municipalités pouvaient s'organiser provisoire- 
ment , comme elles le jugeraient à propos ; mais que; 
si l'assemblée les provoquait, les aidait pour ce pro- 
visoire , elle sanctionnerait d'avance ces nouveaux 
corps , et risquerait d'établir autant de souve-; 
rainetés municipales qu'il y a de villes dans le, 
royaume. Le lendemain au soir, la discussion ayant 
été faite dans les bureaux, l'Assemblée a décidé 
qu'il n'y avait pas lieu à délibérer sur la proposi- 
tion. L'Assemblée doit organiser les municipalités» 
en général, mais elle ne pouvait se mêler en par-v 
ticulier de celle de Paris. J'expliquerai bientôt les 
raisons que Mirabeau pouvait avoir. 

Une des premières opérations de l'assemblée des 
électeurs , encore frémissante des événemens de^ 
la veille , fut de renouveler ses instances auprès de 
l^Assemblée nationale, pour l'érection d'un tri- 
bunal destiné à juger les crimes de lèse-nation, et 
à prévenir les justices atroces où l'on pousse un 
peuple égaré. Cette assemblée reçut un témoignage 

. flatteur , par une députation de la chambre des 
comptes , qui vint , au nom de cette chambre ^ 

. U \\ l f-, . 



Digitized by Google 



HE BAItLt. 

apporter à la commune de Paris le tribut (}e re- 
connaissance que lui doit la nation entière* Je 
note celte démarcbe , pour marquer par quels pas 
et quels degrés les communes reprenaient leur 
dignité. 

Je reçus , le matin , la lettre suivante de M. dé 

La Fayette : « Monsieur, appelé par la confiance 
» des citoyens au commandement militaire de la 
w capitale, je n'ai cessé de déclarer que, dans la' 
>» circonstance actuelle, il fallait que cette confiance, 
M pour être utile , f&t entière et universelle ^ Je n'ai 

•» cesse de dire au peuple, qu'autant j'étais dëvouë 
» à ses intérêts jusqu au dernier soupir,» autant j'é- 
n tais incapable d acheter sa faveur par une in justô 
« complaisance. Vous savez, Monsieur, que de 
M .deux hommes qui ont péri hier, lun était placé 
M' sous une garde, lautre avait* été amené par 
» nos troupes, et tous les deux étaient destinés, 
n par le pouvoir civil, à subir uU procès régulier; 
» c'était le moyen die satisfaire à la jusiicé, de 
» connaître les complices , et de remplir les en-^ 
M. gagemens solennels pris partons ks- citoyens 
» énvers l'Assemblée- nationale et le roi. 

» Le peuple n'a pas écouté mes avis ; et le 
ji jour où il nsanque à la confiance qu il m'aVail 
H promise, je dois, comme je l'ai dit d'avance j 
^» quitter un poste où je ^ne peux plus être 
il utile* » s 

11 avait en même temps écrit une lettre circu-» 
laire aux districts , . pour leur faire part de la 



déniisaioii qu il m avait donnée, et pour les prier 
de le remplacer le plus l6t possible. L'arrivée de 
cette lettre avait été précédée d'une ccMfiversation 
dans laquelle il me prévint de sa résolution. Je 
Ini observai que j étais dans le cas de quitter 
comme lui, et par les mêmes raisons; que j'en 
avais autaut d'envie que personne , que je le iecais 
certainement ua jour; mais que je croyais que, 
'dans les premiers momens de la révolution , les 
deux chefs de ladministralion , revêtus d une 
confiance très-particulière des citoyens , ne "pou- 
vaient (quelque douleur qu'ils eussent ressentie 
des atrocif^s et des crimes commis sous leurs 
yeux) , sans se. rendre reprocbables et peut- 
être même criminels , abuiidonner l'administra- 
f ion et la chose publique ^ puisque le ^ccès da 
)a révolution et le sort de la future constitution 
dépendaient de la tranquillité de la ville de Paris; 
que 9 quoique nous ne fussions plus dans le cas d'o- 
piner à TAssèmUée sur te travail de la constitution^ 
nous y coopérions d'une manière pins t lllcace, nous 
rem{dissions nos fonctions de députés plus utile- 
ment par nos fonctions dans la ville dé Paris. Je 
lui dis, avec force et avec vérité, que tout le sort 
de l'£tat reposait alors sur nous, et qu'il dépendail 
de l'accord de nos mesures exlëi ieures avec celles 
qui se prendraient dans l'intérieur de i Assemblée. 
Je lui demandai à quelles mains il proposerait d» 
confier nos pouvoirs , de transmettre la confiance 
i{ue nous avions ircçue» et d'assurev égalemenl^ 
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le repos publie nécessaire au travail de la consti- 
tution* 11 me répondit d'abord qu il ne fallait pas 
Cfoe nous quittassions tous deux ensemble ; que 
je n'étais pas dans le même cas que lui; que 
les victimes avaient été airadiées à 1» garde 
qu'il commandait ; et que , dès qu'il ne pouvait 
plus être sûr de faire exécuter les ordi'es qui lui 
. seraient donnés, il était de sa pradenee de ne plus 
s'exposer à en recevoir. ^11 me dit qâe je n'avais 
pas e.u, comme lui, le désagrément de voir ses 
avis méprisés dans Tafiieiirecte M. Foulon , âodt la 
mort avait été hautement et illégalement dematidéef 
au lieu que celle de M. BerUiier avait plus l'air 
d une surprise et d'un mouvement inattendu. Il 
m'a observe que l'intérêt de la chose publique exi- 
geait qu'un , chef militaire, fut toujours sur qu'avec 
dâs fbree$ suffisantes, les ofdras du p&atw dvil 
seraient toujours exécutes : enfin, et c'est ce qui 
me tranquillisa , il finit par m'ajouter qu'il était 
Ken convaincu que sa déçnission ne serait pas ac<«* 
ceplée, qu'il n'avait point sérieusement le dessein^ 
de se retirer; mais qu'il était essentiel qu'il- la pra** -> 
posât 9 pour que ces tristes événentens donnassent 
lieu à uu exemple , pour rappeler à Tordre ceux 
qui s'en étaient écartés^ et pour iustruire le peuple* 
qoe, dans le régime de la liberté, si la loi Yi*est> 
pas souveraine y si les magistrats ne sont pas obéis 
au nom de la loi^ il n'y a point de satut pour lui , 
ni d'honnêtes gens qui veuillent commander ses 
forces militaires et exécutoires de la loi. 
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Satisfait de cette explicàrion y je reçus sa bsltre^ 

je fis appeler M. Moreau de Saint-Merry pour 
qu il la commuaiquàt à rassemblée; et l'asseoaU^ ^ 
justement effrayée d*uiie résolution et d un aban^ 
don qui , dan$ ce moment , pouvaieut devenir fu- 
nestes^ se transporta presque entière au cotfiittt 
des subsistances oà nous étions tous deux. M. de 
La Fayette leur a répète les mêmes raisons quil 
m avait données^ excepté la dernière ;'et, pour ne 
rien précipiter dans des meî>ures si importantes, il 
conviât de se rendre à rassemblée à six heures»] ~ 
• Immédiatement après y on parla dans l'as^âm- 
blée de la lettre que j'avais écrite aux districts. Il 
nCi parut pas quelle en fut .choquée ; elle me fit 
prier de venir la pré^der , pour éclairer la déeisiotii 
qu elle allait prendre , par l'exposition des motifs 
qui avaient déterminé les dispositions cle ma lettre. 
* Je leur fis entendre que je n*avais pas eu Fintentioiof 
de les déposséder $ en eâ'et , je voyais un grand 
danger à changer de mains ladministratioD , et sl 
la retirer de ceux qui avaient déjà quelque expé--»>. 
.rieace ^ pour la donner à des gens qui seraient tout 
neufs aux affaires < Il y avait un changement néce^i 
saire , c'était celui qui aurait lieu au moment où 
une municipalité légale serait établie par les ci-* 
toyeus*- L'assemblée sentait , comme moi , la ué-^ 
cessité de faire dresser un plan de municipalité- 
J'avais mandé aux districts que ^ s'ils le trouvaiep^. : 
bon y le plan dressé par leurs cent vingt commis- ^ 
saires serait exécuté provisoirement , et cependant 

■* • 
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ïeuv serait envoyé , pour elre ensuite, sur leurs ob» 
servations , déilnitivemeat adopté. 
• L'assemblée , en appt oavant et en snivant mes 
vues , arrêta : « De déclarer aux districts qu'en 
m contiouaDt par nécessité seulement toutes les 
M fonctions de la municipalité , dont les circbns^. 
M tauces lui ont imposé le devoir rigoureux de 
3} prendre lexercicé , elle cessera de ks remplir à 
j» l'instant on le voeu de tous les districts aura,* 
Jt d après la lettre de M. le maire, réalisé un plan 
» provisoire d'admiifistration muniçîpale ; trop 
» heureuse d'avoir pu donner quelques preuves* 
» de son zèle et de sou attachement à la patrie. 

» Et le présent arrêté sera imprimé et envoyé 
» aux districts, avec la lettre de M. le maire. » 
t Le comité permanent a pris deux arrêtés qui ont 
.été communiqués à l'assemblée €t approuvés par 
elle : le pieaiier, pour iclablir la libre circulatiou, 
et sans aucune géue , des voitures dans l'intérieur 
de Paris , pour demander qu'on rouvrit toutes les ' 
boutiques, et inviter particulièrement les citoyens 
à contribuer à rappeler l'ordre et le calme , et à 
poursuivre les perturbateurs du repos prublic ; le 
second, pour engager les propriétaires de terres 
et le» privilégiés à payer désormais l^s entrées , et 
pour ordonner ^ne les fonds en seraient versés 
dans la caisse de la Ville. Ce dernier arrêté était 
fort sage et pris fort à propos ; mais il statuait sur 
une grande mesure. J'aur^s pu , j'aurais du être 
i:u>nsulté ; il n'aurait pas du parailre sans mon nom^ 
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je n'appris que long- temps après son (existence, 

M. de La Fayette vint le soir : il apporta ua nom;* • 
br^ de délibérations de districts qai , déjà et avec eta^ 
pressement,luireudai(jiitsa de mission. J^'asseniblce 
2^ joint de nouvelles instances. 11 a voulu se retirer; 
on a barré son passage ; un électeur s'est fêté k 
ses pieds: ce qui n'eu était pas plus digne. Le pro- 
cès-ver^al le constate. Je crois que cet électeur 
était M* OsseKn. Enfin , un grand nombre de^ nou- 
veiles délibérations ëlant arrivées à iassemblée ^ 
en/ présence de M. de La ¥ay<tte , il ne pût »ée»|er 
plus long->tenips , et consentit à reprendre lé '<Aiih^ 
mandement ; ainsi la démission fut proposée et 
retirée dans le méine jour. Mais lesceiifple était 
fait; une plus longue résistance eût été^nutile let 
dangereuse : il en résulta une leçoti nécessaire à t 
la tranquillité de Paris. La salle retentit des cris ': 
PJve la jiation! La liberté! La Fayette! Nous em- 
brassâmes, tous le général ^ et Tasseiublée prit 1 ar« 
rêté suivant: a Nous, électeurs ^et dépotés des 
» districts de la ville de Paris , en nous confor- 
» mant au vœu et à 1 acclamation unanime de tons 
» les citoyens de cette capitale , et par une suite de 
» notre conOauce entière dans les vertus, les ta- 
i> lens et le patriotisme de le marquis de La 
^) Fayette, Tavons de nouveau proclamé eomméni*» 
>) daut-général de la garde nationale de Paris, et 
>i lui promettons 9 tant en botre nom qu^en cehii 
» de nos frères armés^dans nos districts et dans 
/) les autres corporations militaires , subordination. 
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j« et Qb^issance à lotis ses ordres ; ponr que son 

» zèle, secondé de tous les efforts de tous les ci^ 
Il toyens palriples , coaduîse à. sa perfeciioa lis 
M ^atid œu^re de la liberté publique. » 

Cette deciaratioQ était signée de tous les élec- 
teurs et dépwtés'de districts préseus* !! faut croire 
que cette dédaration était individuelle ; car il eût 
été trop exlraordluaire que rassemblée ^ qui se 
cro jait » et avec raison , en droit de donner des 
ordres à M. de La Fayette, lui eût juré obéissance 
et subordinalioa. 11 faut dire, et ou le verra par 
bien d autres exemples, qu'il jiavait toujours en«' 
thousiasme pour M. Je La Fayette. Ses talens, son 
car il y a une aristocratie d imagination qui 
survit à celle de principes , ses qualités person-» 
nell^s et aimables motivaient cet enthousiasme. 
Seulement, ce qui contrastait , cest qu'on oubliait 
souvent le chef civil ; c'est , qu'il n'y avait point 
4'enthousiasrae pour lui. Son lot était la vérité et 
la }uattce^ns accompagnemens. On aurait pu aisé- 
ment , par cette conduite , (aire naître la jalousie 
eiUre nous ; il n'y en a jamais eu , et je puis m e- 
tonner de %avotr pas senti une jalousie que son 
nui i Le pouvait justifier , et qu'une flatterie sans 
cesse prodignée devait faire naître. La nature 
^in avait heureusement disposé., et les cireons** 
tances assez favorisé pour que je fusse couteut de 
mon lot. 

M. 4le Crosne fut vivement frappe des scènes 
atroces de la veille . Ce u eî>L pas qu il fût dans Iq 

é 
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même cas que MM. Foulon et Berthier. Ib etaieDl 

haïs cl suspects, il était aimé et estimé. Il avait, 
depuis huit jours qu'il sela,it démis, assisté à tous 
nos comités et donné toutes les preuves de zèle* 
Mais il e^ vrai que, dans ces temps malheureux, il 
ne fallait qu un ennemi et une calomnie pour so^ 
lever la multitude. On avait déjà été d^évastersa 
maison le lundi i5. Il voulut parer à toi^s les .dan- 
gers et pourvoir à sa pleine sûreté. 11 me. commu- 
niqua son dessein que je combattis vivement. Je ne* 
pus le vaincre. Il me demanda que M. Dusaulx le 
conduisit à Versailles, et M. Alix, a^e électeur ^ 
jusqu'en Angleterre. 11 me demanda aussi une 
c^ouunission du comité des subsistances pûi^r des 
grains en Angleterre ; nous ne vîmes pas au comité 
d'inconvénient a employer ce moyen de sécurité 
pour lui. 11 partit , quoique je fusse bien convainci^ 
qu'il ne courait aucun danger. 

M. Doumer, qui nous était si utile au comité des 
subsistances, eârayç des menaces: peirsonneUea 
qu'on- lui faisait et des exécutions de la veille, me 
déclara qu'il ue viendrait plus à la Ville. M. de 
Montaran revenu de iiouen, me dit la npème diose. 
Les Leleu de Corbeil avaient été obligés de s'en-, 
fuir ; tous les préposés et aux achats et aux maga- 
sins du gouvernement étaient dans le même casy et 
nous nous trouvions abandonnés à no Li e inexpé- 
rience, sans conseils et sans moyens. Je pris le 
parti de tenir des comités particulieits chez moi k 
Çh{^illot avec MIVI. de RJonlarau, Doum^r et deux 
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membres des subsistances, qui y venaient ordinai^ 
renient diner ; encore avais -je l'inquiétude que • 
leurs visites à Chaillot ne me rendissent suspect. 
C'est pourtant ainsi qu il faut veiller au salut pa-f 
blic et faire le bien du peuple, en risquant ses soup-: 
Gons, et le sauver malgré les obstacles que lui- 
même y oppose ! ' - \ . ' * - 

C'est aujourd'hui que toutes lès cours ont été 
rendre leurs premiers hommages à l'Assemblée na- 
tionale; le parlement, qui avait disputé encore le 
16 juillet, ne disputait plus. Son premier prési- 
dent parla debout et découvert, le président de 
TAssemblée assis. Tout était bien changé. 

VendrPxU 24 juillet, — Ce jour, la ville de Saintf 
Denis, manquant de farines et de pain, ayant ar-^ 
rété nos approvisionnemens , nous y députâmes 
M. de Leutre pour traiter avec la ville ; il fut coih 
venu qu'elle veillerait sur nos moulins , assurerait 
nos convois, et qu'il lui serait donné vingt sacs de 
farine par jour pour la subsistance des habitans. 

M. Minier a rendu compte que, le dimanche 
les patrouilles du district desBarnabites avaient ar- 
rêté une voiture à six chevaux, et trois chevaux de 
main, que l'on disait appartenir à M. du Châtelet. 
On les a voulu revendiquer sous le nom de madame ' 
de Simiaue, nièce de M, du Chàlèlet. Mais la vi- 
site et des voitures et des effets a fait reconnaître 
qu'elle appartenait réellement a M. du Châtelet. 
Quelques gardes-françaises ont réclamé la voilure - 
«îl les chevaux comme prise de guerre. Ils ont dc^a 
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mandé une autorisation de la Ville pour léa renére^ 

Je dis quelques gardes^ car le corps envoya le len- 
demain une députation pour protester contre la ré- 
clamation. Cependant j'ai été fort tourmenté pour 
. cet objet qui a été long à terminer. Cette au- 
torisation était difficile à donner , puisqu'aucune 
loi ne le pei mettait. Je consentais bien qu'elles fus- 
sent vendues , puisque certainement ^ contre le vœu 
des gardes-françaises, noos Ti*aurioqs pas en la 
puissance de reoipecber; mais je ne voulais pas 
donner un consentement qui était illégal. Eu atten- 
dant la décision ,1a voiture, soigneusement gardée, 
est restée long-temps dans la place Dauphine. 

L^assemblée, instruite que les papiers de la Bas- 
tille étaient dispersés , et que plusieurs personne» 
en avaient pris chacune quelques parties > a ordonné 
" que tous ces papiers seraient rapportés et remis à 
THotel-dc -Ville pour former une collection utile à 
1 histoire. ' 

L'Assemblée nationale, profondément affligée 

des scènes atroces qui avaient eu lieu a ]\iiis la 
surveille, nous envoya aujourd'hui une proclania- 
' tîon pour tout le royaume , et que nous fîmes affi- 
cher sur-le-champ à Paris. L'Assemblée y an- 
nonçait que tous lesagens du pouvoir ^ reconnus 
coupables , seraient punis , que la/constitntion éta- 
blirait un tribunal pour les crimes de lèse-nation ; 
mais que Jeà criminels ne peuvent être punis que* 
. par la loi, et qu elle doit les tenir sous-sa sauvegarde 
jusqu'à ce quelle ait prononcé sur leur sort. Ou y 
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Ut : « L'Assemblée invite tous les Français a la paix, 
M au maiotiea de Tordre et de la tranquillité pu- 
» blique^ à la confiance qu'ils doivent à leur roi 
» et à leurs représenlatis , et à ce respect pour les 
» loift sans lequel il n'est point dé liberté. » Tels 
étaient l^s sentimens, les principes de l'Assemblée 
nationale , et ils étaient exceilens. 

MM. GastiUon et Fortin, électeurs , envoyés à 
Rouen et au Havre , sont venus rendre compte de 
leur mission, lis ont été reçus a Rouen , à Boibec, 
au Havre , avec la pins grande distinction et le» 
, plus grands honneurs. Partout a retenu l'eioge de 
la ville de Paris et de ses habitans , restaurateurs 
de la liberté. On lenr a donné les assurances les 
plus positives pour le libre passage de nos convois. 
Il s'est élevé des querellesgénéreuses entre lesgardes 
nationales etles^compagnies particulières de volon- 
taires pour l'escorte d^ces cony ois. Ces compagnies 
s'étaient formée en grande partie pour rendre ce 
service à la ville de Paris. Ce concert , cette union 
étaient aiorsbiensatisfaisans.C est ainsi qu une ua- 
tion est grande et redoutable. 

Hier au soir, on arrêta M. de Castelnau^minis-*' 
tre de France à Genève, qui, dit-on, déchira sur- 
le-champ un papier qu'il avait dans la main. On le 
conduisit au disciîct des Petits-.AiiausLins. Il fut 
trouvé porteur de plusieurs letti^es , et entr'autres 
d'une lettre de M. de Dorset , antbasinideur d'An-» 
gleterre en France, à IM. le comte d'Artois. On 
MOUS envoya à la Ville M. de Casteinau et les let^ 
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très. Alors tout clail suspect, tout exigeait la plus 
grande circonspeclioa. Nous fûmes embarrasses 
comité de cette lettre d'un Anglais -à M. le 
comte d'Artois. Nous décidâmes de Teuvoyer à 
TAssemblee nationale. Plusieurs lettres avaient été 
ouvertes au district; on avait respecté* celle à 
M. d'Artois. Nous times rendre la liberté à de 
Castelnsiii et on retint ses lettres. J écrivis au pré* 
sident, M* de Liancourt ', qui ne fut point »du tout 
çOQteut de lembarras ou nous le mettions. 11 me 
répondit que TAssemblée n ayant pas le pouvoir 
exécutif , ne pouvait connaître des affaires de Pa- 
ris, et me renvoya le paquet. Quaad il eu rendit 
compte y on ne fut pas content du renvoi. 11 y a eu 

discussion eulre ces deux principes , rinviolahllitc 
du secret des lettres et le salut du peuple , qui est 
la loi suprême. Le prenoier est le principe étemel 
çt de tous les'momens, l'autr.e est celui des grands 
daogers et des pressantes nécessit^. On a renvoyé 
Texamen de la question au bureau; et M. de Lian* 
court ma fait demander par M. Guillotiu de lui 
renvoyer le paquet. Pendant ce temps^là, le pa-^ 
quet, revenu an comité, avait redoublé notre em- 
barras. Je ne me serais pas permis de l'ouvrir j 
M...#. plus hardi et accoutumé^ à couper le nœu4 
gordien , ouvrit la lettre, on n'y trouva que des 
complimeus. Comme on insistait toujours à l'As-- 
semblée sur 4e rapport du paquet, M. de Cler-* 
ment-Tonnerre dit qu'il avait assiste au comité 
pernKiueut à l'ouverture de la lettre , et <|u'elle uo 
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(contenait que des choses indîflërentes ; sur quoi 
TAssemblée a passé à l'ordre du jour, et celte grande 
affaire a été finie (i). 

11 y eut dans ce jour, à rAsseniblce nationale ^ 
une aûaire dont les suites me sont venues. On lui 
dénonça qu'an M. de Mesmai, ancien conseiller 
de parlement, seigneur de Quinccy, y avait attiré 
les habitans du canton pour les régaler et les faire 
boire; et, ayant eu soin de partir la veille, y avait 
fait jouer une mine qui en avait fait sauter une 
partie en Tair. JLl y avait une lettre de la munid-* 
palité de Vesoul.et un procès-verbal de la marë^^ 
chaussée. L'Assemblée^ indignée dun crime aussi 
atroce ^ ordonna à son président de supplier le roi 
de faire poursuivre les coupables, et de les récla** 
mer dans les pays étrangers, s'ils s'y étaient reti- 
rés. Quelque temps après, peut - être un an , un 
commissaire m'amena un homme , qui , devenu 
suspect je ne sais pourquoi , mais pour des causes^ 
légères, avait été arrêté ; il se détermina à m'ame-* 
ner cet homme, parce qu'il lui avait avoué être 
M» de Mesmai. Et me rappelant alors lescircoos- 
tances de son affaire , je fus aiOigé de me trouver 
forcé de livrer cet homme qui ne pouvait manquer* 
de subir le dernier supplice. Mon devoir ne me 



(1) Ce fut à ceUc occasion que Mirabeau pronoiiçii , sur Vinviola-* 
hilitè (/es lettres , un dlscoiu'S auquel Bertrand de iNioleville Iiil- 
lî^cnie , malgré sa haine contre Mirabeau , n'a pu refuser de» 
ëloges f et qui enttaiiia ladécisiou de l'Assemblée. 

{Note iUs noutf. édi/,) 
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permettait pas do le laisser échapper, puisque son 
crime était horrible, et que TAssemblée avait dé- 
crété qu'il serait redemandé dans les pays étran- 
-gers. Je réfléchis que, l'Assemblée nationale ayant 
déjà pris connaissance de cette aflaire, je pouvais, 
avant de le livrer aux poursuites particulières, qui 
quelquefois sont passionnées, en référer au comité 
des recherches. Cet homme , d'ailleurs, n'avait au- 
cun des caractères qui décèlent les scélérats ; c'é- 
tait un homme timide et simple. J'envoyai donc 
Ta flaire au comité des recherches. Il se trouva que, 
dans les informations qui avaient été faites à Ve- 
soul,M. deMesmai n'avait éténiaccusé ni nommé, 
et que la prétendue mine s'était réduite à un baril 
de poudre laissé imprudemment dans un coin , et 
que le hasard avait enflammé le jour où on avait 
bu au château , et où beaucoup de gens s'étaient 
enivrés. Je me sus bien bon gré qu'un peu de ré- 
flexion ni ait empêché de faire traiter M. de Mesniai 
en criminel, et de lui avoir épargné ce désagré- 
ment (i). 

Sctnicdi iS juillet, — Le matin , les cent vingt dé- 
putés des districts , nonmiés sur ma demande et 
• réunis par ma convocation, se rassemblèrent à THo- 
lel-de-Ville. 11 est vrai que les districts étaient con- 
tinuellement assemblés, mais on ne pouvait pas 



(i) Sur lin Mémoire rédige par M. Cours'oisicr, rAsscmblée na- 
tioualc rcconuut par uu décret riunoccnce de M. de Mcsmai. 

. . , *. ( Note des nouu. édit. ) 
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y mettre plus de zèle et d'empressement ; ma Icllre 
avait été envoyée le 25, et , dès le 25 au matin , les 
députés étaient nonuncs et l'assemblée formée. Il 
y avait sans doute beaucoup de zèle; il y avait aussi 
le goût de l'autorité , et, dans plusieurs districts, 
le désir d évincer les électeurs. " * * ' ' - 
Le premier intitulé du procès-verbal est bien 
conforme au conteim de ma lettre. Les membres 
de l'assemblée sont qualifiés de députés nommés et 
choisis pour se réunir à M. le maire et à M. le 
marquis de La Fayette , commandant-général , afin 
de dresser un plan d'administration municipale , 
qui sera d'abord établi provisoirement et soumis 
à l'examen et à la ratification des districts. Il n'y 
est point du tout question du pouvoir d'adminis- 
trer. Je remarquerai que le nom de M. de La 
Fayette est ici, et qu'il ne devrait pas y être. Je 
crois bien que tout cela tient à l'envie de plaire 
des secrétaires. J'avoue bien qu'avant toute orga- 
nisation , et dans ces premiers momens d'un ordre 
de choses auquel nous avions tous deux contribué , 
M. de La Fayette et moi , npus pouvions être cgn-^ 
sidérés comme collègues et comme les deux chefs 
de la ville de Paris ; mais il n'en est pas moins 
vrai que le commandant-général ne devait point 
ostensiblement avoir part h la confection d'un 
plan de municipalité , dont il est l'instrument et 
a laquelle il doit être soumis. Cela est entière- 
ment contre les principes; et le contraste est frap- 
pant, quand on voit que le comité militaire formé 



pour organiser la garde nationale , dans Tinliltilé 
de son procès-Verbal , ne fait aucune mention du 
chef civil , ne dit point que celle organîsatioB 
sera faite sous ses yeux et avec lui , comme cela 
se devait ^ puisque le civil préside à tout et or* 
donne tout. Sans doute il e'tait naturel qu'on 
m oubliât ^ puisque ce comité a ëlé formé sans 
m'en faire part ^ et que j'en ai ignoré plusieurs jours 
Texisteiice. 

Je ne prenais pas garde à tout cela. Pendant ma 
gestion j je ne me suis point connu dintérét 
propre ; je n'avais que la chose publique en vue ; 
et lorsqu'elle était en dauger, j'étais trop boa 
citoyen *pour disputer sur ces misères et pour 
m'offeuser de ce que jetais oublié et les droits 
de ma place lésés. Mais c est ainsi que le^ corps 
civils de la municipalité et provi^ire et définitive 
out donné aux corps militaires et à son chef plus 
de prépondérance quil ne fallait. 11 y aurait eu 
beaucoup de danger avec un" autre que M. de La 
Fayette. Dans la suite, on s'est quelquefois plaint 
qu^l avait trop de pouvoir ; si l'bistoire en cherche 
les causes , les voilà. 

• Je marquerai ainsi les fautes du pouvoir civil ^ 
pour rinstruction de ceux qui nous succéderont. ' 

L'assemblée formée, j'ai renouvelé aux députés^ 
les premiers qui représentassent réellement la 
commune de Paris ^ mes remerclmens de ma no-< 
mination. J'ai observé que je a avais pas encore 
prêté le serment de m'açquiiter avec fidélité ^ 
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stole et dévouement , des fonctioos de m^ire dans 

Féteudue et les limites qu'il sera jugé à propos de 
fixer 9 et à Tiustaut j'ai pi-été le serment eotre Iqs 
mains de rassemblée, 

M. de La Tajelle eusuUe a lait les uiùiiies re- 
mercimeps qae moi ; ii a reparlé des raisons qui 
lui avaient fait donner sa démission, et des marques 
dfi dévouemeat qui lui avaient tait reprendre ses 
fonctions. Il a ensuite prononcé le serment de 
neijpplir fidèlement les fonctions de la place de 
I9qwiiaadant''général 9 de se re^ferm^ dans les 
limites qui seront données à cette pl^ce , et de 
ne jetais oublier que le pouvoir militaire est soumi^ 
au pomoir (dvU. 11 ji'oubliait jamais 
expressions qui plaisent ir une assemblée , et on 
)^i doit la justice qu'il a toujours xnis eu avant 
principe. Aussitôt les .meyphres de Tasseiiildée^ 

comme députée de leurs districts , lui ont jure la 
splimissioa .due aux ordres qui lui seroat dic;t^ 
pur raïQOur du bien public 9 et qui émaneront de la 
Î^Ste autoiité dont la commune jugera à propos de 
lis ^isevétir. Us .oubliaient ^'ils .étis^ient le poumir 
ci^nl auquel on venait de déclarer le pouvoir mili- 
^ii;e souuiisj ils oubliaient qne ce sermeul devait 
^$jtf^ idi^ ,par ^pix à «eux-imémes , à Vas^enoblée 9 
au ipaire lei\r clief ^ et la loi qui commande 
tout. 

liKmédiateqçieat aprçs , |e dis a J*<9a^emblée qu jU 

y avait un troisième serment à prêter entre M. de 
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et nous uous embrassâmes ^ à la graade satisfaction 
de rassemblée, qui sentait combien cette union 
des deux chefs pouvait être utile à la chose pu» 

blique. 

L'assemblée arrêta des remetctmensponr MM. les 
électeurs , dont te zèle et le patriotisme se sont 
développes avec tant d'énergie et de succès dans 
les circonstances les plus périlleuses et les plus 

mciYiorables. Ils auront de plus la reconnaissance 



w 




1 





voyé une députation leur porter cet honunage 

tinie y et les prier de continuer le service dont ils 
s'étaient généreusement charges , jus(ju'à ce que les 
mesures aient été prises pour y suppléer. 

Il fut question des comités subsistans i on pro- 
posa de les dianger et de les COTiposer des membres 
de l'assemblée. J'observai que Ton démonterait 
ainsi l'administration qui commençait à marcher , 
éton arrêta d'y conserver les électeurs ^ et d'y ad» 
joindre seulement des membres de rassemblée. On 
repara l'oubli de tout pouvoir civil au comité mi- 
litaire, en y plaçant quatre membres de l'assem- 
blée. On ^nit la séance du matin par la nomina- 
tion de ces commissaires , et celle de seize aniares 
chargés du travail d'un plan de municipalité qu'ils 
proposeraient à l'assemblée ; et> sur mon obser- 
vation de la nécessité pressante de ce^pkn, les 
commissaires ont promis de s'en occuper le len- 
demain dimanche 26. 

Dès te famdi ^7^ ils puMièient^ daoa le Jouml 
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de Paris , un avis par lequel ils invitaient les citoyens 
à leur communiquer des lumières sur l'organisation 
de la municipalité. 

L'assemblée s'est constituée sous le titre de 
représentans de la commune. Le surlendemain 27, 
j'observai à l'assemblée que , ne pouvant pas ré-i 
pondre de toujours présider ses séances, je croyais 
qu'il était nécessaire qu'elle nommât deux vice- 
présidens. On les nomma sur-le-champ ; le secré- 
taire se servit du terme d'adjoindre deux vice-pré- 
sidens au maire , comme s'ils étaient adjoints 
à la mairie. Ces vice-présidens furent appelés pré- 
sidens. Ces présidens voulurent marcher de pair 
avec le maire, et disputer d'autorité avec lui. La 
Joi de la municipalité de Paris en a prévu l'incon- 
vénient , et elle n'a voulu qu'un vice -président^ 
qui n'est que pour tenir l'assemblée dans l'absence 
du maire , et qui rentre dans l'assemblée quand le 
maire arrive. Long-temps après je me reprochai 
d'avoir laissé faire ces présidens ; mais en revoyant 
v ies procès-verbaux , je vois que je ne les ai pas 
demandés, qu'ils n'ont été nommés que comme 
4yice-présidens : ce qu'il y a de remarquable , c'est 
que le jour même qu'ils furent élus vice-prési- 
dens, leur signature au precès-verbal porte le titre 
de présidens. Au reste, il faut dire que , comme 
ces procès-verbaux n'ont été rédigés que long- 
temps après , les rédacteurs ont mis ce qu'ils ont " 
voulu : ces procès-verbaux ne sont pas, à beaucoup 

près , aussi authentiques que ceux des électeurs , 

10* . 
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tjuiouU'Ui loiisliiscL discutés dans leurs assembléefî. 

Au comité des subsistances, oous avons envoyé 
deux électeurs, MM. Le Prince et de La Baatida, 
pour acheter des grains qu ou disait être à vendre 
à Brie -Comte -Bobert. {F rocès-^ verbal^ tom. IJ^ 
page 4'2. ) 

Le i8, on avait noaimé trois électeurs pour sur- 
veiller la vente des farines à la Halle* Us rendirent 
un compte très-avantageux de M. Sercau , qui y 
. présidait eu qualiié de commissaire, M. Sereau as- 
aistait à notre comité ,où il nons a été fort utile; 
par un cspi iL sai»c et par beaucoup de connaissances 
en ce genre. 'Mais, comme tout ce qui avait du - 
pouvoir jadis , tout ce <]«d avait gènë et contenu ies 
mulios était &ùr d'être poursuivie dans ce moment 
par les mutins^ nous fûmes obligée de le pempla- 
eer ^par denx antres commissaieës au Gfa&telet y 
MM. Serraud et de Frêne. Quelque temps après 
même, menacé et inquiété de sa vie , il me «de- 
manda la permission de s'absenter. 
. M« de Bouneville, notre député à Uouen, nous 
A envoyé une lettre des volontaires patriotes' de 
cette ville , par laquelle ils se dévouent généreuse- 
-raent aux convois des subsistances de la ville de 
jPéris. Ik se chargent de ces convois jusqu'au poot 
de l'Arche, et demandent que la route soit garnie 
•par nous jusqp'à ce point. Nous avons chargé M. de 
La Fayette de donner les ordres en conséquence. 
M. de Bonnevillc avait été agrégé au corps des vo- 
Jootaîves ; on kd avait même «donoé le ivrevet «fe * 
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lieuLeuaiil-culoiiel. I /assemblée des électeurs douna ( 
des éloges à sa conduite zélée, courageuse et pru- 
dente. Zélée et courageuse , oui ; prudente y non ^ 
comme je le dirai bientôt. 

!^ J'avais reçu une lettre du secrétaire de FAca- 
demie française , le 6 juillet. J'allai remercier TAca- 
"démie aujourd'hui 25. Je dois entrer dans quelques 
détails à cet égard. 

L'usage des académies a toujours été , quand un 
de leurs membres a été élevé à quelque dignité , 
de le faire complimenter par une députation* 
Ainsi, quand M. de Saron , président à mortier et 
membre de l'Académie des Sciences , fut nommé 
premier président, l'Académie envoya et même 
fut presque euirère chez lui. Je fus doyen des 
communes le 5 juin, et président le 17. Cette di- 
gnité de présider un ordre du royaume , et un 
ordre qui montrait autant de lermeté que de sa- 
gesse , était un honneur très-grand pour un citoyen 
obscur., un simple savant qui n'avait jamais eu, 
dans l'État, d'autre distinction que celle que les 
lettres et les sciences peuvent donner. IjC 2j juin, 
il eut l'honneur de présider les trois ordres réunis, 
et par conséquent les états-généraux : honneur ex- 
traordinaire alors , et dont aucun membre du tiers- 
état n'avait joui pendant toute la durée de la mo- 
narchie 1 C'était bien là l'occasion légitime d'un 
compliment des corps à qui j'avaisThonueur d'appar- 
tenir. Le premier dont j'entendis parler, fui le club 
dcsarls, qui s'était cmpross'J de m'adoplcr , cm i 787, 
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pour le rapport de l'aflaire de rHôtel-Dicu. Ce club 
m'adressa, à Versailles même, une députation de 
quatre de ses membres ; )e crois que ce fut le 18 
ou le 19 juin. Je reçus une dëpulation de l'Aca- 
démie des Sciences à ChaiUot, chez mC^i, le a8 
juin 5 et celle de F Académie des Belles-Lettres, le 
* 5 juillet. M. Marmon tel m écrivit , au nom de l'A- 
cadémie française , la lettre suivante. Je prie que 
Ton pardoime les expressions de mon illustre con— * 
frère , qui ne sont qu un protocole de complimens ; 
mais je m'applaudis un peu du style de cette lettre. 
J'avais des amis dans cette académie , mais il y 
avait bien ausâ quelques! personnes qui-se souve- 
naient que M. D'Alembert élait leur ami , et qu^il 

m'avait constamment repoussé (i). C'est pourquoi 

, ^ • ^ 

(1) M. Naîgeon , dont nous avons âéjjk dtê quelques notes ma- 
nuscriles, et qui se montre constamment fort sévère à l'égard de 
fiaiUy, fait) sur oe mot repoussé y les réflexions suivantes : 

a Oui, je le sais; mais c'est que vous n'aviez que l'ambilion 
» d'être de l' Académie, sa/ts apoir^ comme cctn ain , le talent néces- 
» saifc pour y être admis , et que vous n'y êtes entré qu'après 
3> avoir mis on usage les moyens les plus indignes d'un homme 
5> qui a une juste conscience de ses talens : si !n(*mn par y os /la- 
» gornations multipliées envers M. de BuHon , qui aimait beaucoup 
» à être flatté , il n'eût pas tout fait ( et il pouvait beaucoup par la 
» haute et juste. oonsidération dont il jouissait) pour que voua 
» iQlSsiez reçu, vous ne l'eussiez jamais été , et c'est ce qui indî- 
y* gnait D'Alembert , qui l'a dit bien des fois , devant moi » à mon 
» frère. » , . ' . / 

Cette sortie de Fannotat^ nous paraît.porter à faux sous pli^ 
sieurs rapporte t i" le caractère de Bailly, l'ensemble de sa con- 
duite semblent dëmeotir celle qu'on lui prête dans cette drcons» 
tance; a** Baiily n'avait nullement besoin de soujplessepoÙT être 
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il ma été doux de lire : « C'est au nom de TAca-; 
M demie française, Monsieur et illustre confrère,^ 
» que son secrétaire est chargé de vous féliciter; 
» des témoignages solennels de satisfaction et de^ 
» reconnaissance que vous avez reçus de TAssem-'v 
» blée nationale, après avoir si dignement rempli: 
>) les fonctions de son président. Les lettres vous 
» sont redevables d'un genre de gloire nouveau 
» pour eiUes ; la couronne civique manquait à leurs: 
» trophées, et l'honneur de l'y joindre vous était^ 
» réservé. Porté comme en triomphe, par vos?^ 
concitoyens , jusqu'à cette place éminente de^ 
>) président de l'Assemblée nationale , vous avezr^ 
» prouvé, mon illustre confrère, ce qui n'aurait 



admis à l'Académie française : sans être , comme écrivain , sur la 
ligne dès Pascal et des J.-J. Rousseau , l'auteur de V Histoire de 
l'astronomie avait plus de tilrcs qu'il n'en fallait pour entrer dans 
le corps littéraire le plus difficile sur le choix de ses membres ; 
3f D'Alembert, quoique peu fiu'orablc à Bailly, a toujours rendu 
justice à son mérite ( voir la Notice placée en tête du i^*" volume); 
4** il ne paraît pas que Buffôn ait jamais pu exercer envers Bailly 
l'espèce de patronage que lui attribue M. Naigeon , car bientôt ces 
deux académiciens se brouillèrent sur une cause assez légère : 
l'auteur de l'Histoire naturelle ayant voulu faire entrer l'alibé 
Maury à l'Académie française , au préjudice de Scdaine , que favo- 
risait Bailly, ce dernier cessa de voir Buffon : il est difficile de penser 
qu'il eût rompu sur un si faible motif avec un homme dont il eût 
consenti d'être , non-sculcmcntrol>ligé , mais le protégé ; 5" enfin, 
la vivacité d'imagination et les préventions défavorables à Bailly 
qui se font remarquer dans un grand nombre de notes de M. Nai- 
geon , affaiblissent considérablement le poids de son jugement. 

( Note (les noiw. édîL ) ^ 
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>) pas du avoir besoin du preuve , ('jvic rien n'est 
» plus natnrellemeut ccfmpatible et d'accord éim 
» semble , que les grandes InmièréS èt les faames 
» vertus. 

■ 

» Une fendeté douce , un <H>urage modeste , unte 
» raison coneiKante, un patriottsine éclairé, une 
i) égalité d'ame inaltérable , un esprit calme et 
ji toujours présent y un sentiment sùr et préds des 

» convenances du moment dans les cas les plus 
» diiliciles et dans les circonstances les plus inat- 
n tendues ; én un mot , cette dignité de caractère ^ 
» de langage et d action qui , dans la conduite d'un 
i» bomitne stfge , réunit toutes les bienséances et 
Il coViciKe tous les dévoirs, t'est Ih, mon illustre 
}) confrère^ ce qui a si pleiuement justifié les hon- 
» neurs que la nation tous avait décernés v et le 
» témoignage qu elle vient de vous rendre y met 
» le comble. 

» L'Académie française né peut assez vous dire, 
» mon illustre confrère , combien cHc-mcîne s'ho- 
D nore de compter, au nombre de ses membres ^ 
» un Aristide que personne ne s*est lassé d'appe- 
» 1er juste , et dont le nom n'aura été inscrit , dans 
» les décrets de la patrie , que par le respect et 
» par Vamonr. 

)) Pour moi , je m'applaudis d'être , dans ce mo- 
» ment, Torgane de l'Académie y et de pouvoir 
1) ajouter , à ses félicitations , les témoignages de 
» la haute estime , etc. Marmonïel. » 

Je ne- vis de ces élo^ que la faible partie qui 
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pouvait légilimcmenl nVapparlenir. Je n'en fus pas 
plus vain , et j'allai porter ma vive reconnaissance 
à l'Académie, le samedi ^5 juillet. L'Académie 
pensa que la lettre de M. Marmontel devait être 
envoyée aux journaux , et on me dit qu il parais^ 
sait convenable qu'elle fut suivie d'une réponse 
écrite. Je la fis sur-le-champ et sur le bureau. Elle 
contient mes véritables sentimens. 

« Je suis pénétré de reconnaissance , Monsieur 
45» et illustre confrère, du témoignage d'intérêt que 
» l'Académie française a daigné m'accorder, et de 
. » la belle lettre que vous m'avez écrite : c'est un 
%n , portrait où l'art du grand peintre, en embellissant 
» tout , a beaucoup changé les traits ; mais ce n'est 
J» pas à moi à me plaindre qu'il ne ressemble pas. 
» Je conserverai précieusement cette lettre comme 
)} une preuve de la bonté de l'Académie , et parce 
» que la plume de son éloquent secrétaire y a 
» tracé un modèle que je dois tâcher d'imiter. Je 
)) devrais. Monsieur , m'excuser d'avoir tant tardé 
» à répondre à l'Académie et à vous; mais mon 
» excuse est dans les devoirs que j'ai remplis , dans 
)) les affaires qui m'ont commandé chaque jour, 
» à chaque moment, et j'ose croire qu'en m'eflbr- 
» çant de remplir ces devoirs que la patrie m'a 
» imposés, j'ai satisfait l'Académie. 

» Oflrez-lui, je vous prie, mon respect, ma 
» reconnaissance , mon éternel attachement, et 
» agréez vous-même ces sentimens , avec lesquels 
)) j'ai l'honneur d'être , etc. » 
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Dimanche a.6 jmllei. — Au comité des sulitb- 

tances^ les renseignemens et pièces sur cet objet. . 
nous manquaient à tout momeot. Ën conséquence , 
nous avons enjoint à tous administrateurs , pré«- 
posés, agens, inspecteurs, de remettre à THotel- 
de-Ville toutes les pièces relatives aux subsistances 
qn^ils auraient entre les mains. 

L après-midi^ en causant dans mon jardin^ 
M. D« Iv G. me dit : a Savea-vous qu'on en veut k 
votre place. — Déjà ? — C esl Mirabeau. — Et par 
quel moyen ? — Je Tignore y mais vous connaissez 
son ambition. » En effet , cela me fut confirmé par 
la suite. On m'assura que Mirabeau faisait quel- 
quefois deux voyages à Paris dans la journée. On 
me dit qu'il allait la nuit dans les districts; ]e 
compris alors l'objet de sa proposition à l'Assem- 
blée. Il voulait s'emparer des districts par la chaîne 
des soixante députés. Il voulait y proposer m 
plan de municipalité suivant ses vues.; et il entrait^ 
sans doute dans ses vues de faire procéder de.nou-. 
veau à l'élection du maire lore de l'admission de 
ce plan (i). 

J'ai su depuis que M. Regnaolt de Saint-Jean-^ 



(i) Cette aneodbfe racontée par Bailly, sur Bfirabeaii , est fondée 
sur im discours prononcé le }inliet, h l'Assemblée nationale , < 

par cet orateur, et dans lequel il s'élevait contre l'illégalité des 
pouvoirs exercés par les élcrtcurs, Mirabeau ilcmandait que l'As- 
semblée prît les moyens nécessaires pour faire élire une nouvelle 
municipalité, et cixconséqaemte un nouveau maire. 

( J^fite des uçup. édii. ) 



4. 
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d'Angely avait ua jour dénoncé , avec heaucoup 
^ 4a yéhëmeoce^ Mirabeau , pour ses voyages fré-. 
queos et nocturnes dans les districts (i), ponr se^ 
prétentions à la mairie; je ne sais s'il ne produisit 
' pas des placards séditieux : Mirabeau présent fut 
lili tt kl ideA^mportement de Tapostrophe; il ne ré- 
pondit pas y mais avec le sentiment de sa force y 
et dans sa :rage concentrée , un de mes collègues 
hii entendit adresser à Hegnanlt : f< Je te* ferai 
, » pleurer des larmes de sang, n Eu voulant me dé- 
pt^çer^ piff'nne nonveHe élection ^ on ne négligeait 
pas un autre moyen qui aurait été plus com- 
mode et plus prompt. C'était de me dégoûter > 
et , en . m'intimidant , de me porter à donner ma 
démission. Je ne prétends pas dire que ce fût l'ou- 
vrage de Mirabeau ^ mais il est sûr que ces avis 
4(nenaçans coocouraent avec ses prétentions qui 
durèrent plusieurs mois. Ou m'avertissait dans 
dte lettres anonymes que je serais assassiné ^ que 
le peuple qui mourait dé faim me déchirerait , que 
je serais enlevé le soir en sortant de THutel-de- 
YiUe* Les premières de ces lettres ne laissèrent 
pas que de me faire quelque impression. Je n'a- 
vais encore que mes deux anciens domestiques , 
dont un seul me suivait. Je revenais ainsi à Qiaillot n 

(i) On a pu voir, dans les Mémoires de Ferricrcs ( Livi c UI ), que ' « 

cet historien accuse positivement Mirabeau d'avoir prononce , au 
district de rOratolrc , un discours violent dont le but lilait de laii c 
révoquer le pardon aocbïdé par la municipalité à M. de Bcsenval. 
( VoyeË ci-a|»rès. ) {Note des n<ntf, édit, } 
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quelquefois k onze keu^es du soîr , quelquefois k 
une heure du matia. Il ëlail aisé de me .faire uin 
mauvais parti. Quoique je n aie p«i vok datr que 
long-temps après dans le motif qui dictait ces 
leUre$, il me fallut bien courir ua dauger que 
je ne pouvai» pas prévefmr* U ne me vint ja- 
mais dans l'idée d'abandonner la chose publique. 
Je marebai la mût avec ma conacieuce ^ ei^ sàr 
d'être, plaint si je mourais pour mon devoir , je 
me résignai à ma destinée y et j'attendis les xné- 
obans» 

SUIS dafis ce wonsent» à 

la tete de deux assemblées y mais celle des irepré- 
sentana ne fut occupée que d'objets în^érienra ks 37 
et 28. J'observerai seulement que, dès le lundi 27 , 
un des membres demanda s'il ne serait paa temps 
de mettre un terme aux travaux des éleGte«r»^ c'eat^ 
à-dire , d'administrer à leur place. L'assemblée 
plus sage a remis cette question jusqu'après Texa^ 
men des pouvoirs , pour connaître quelle, est réel- 
lement sa mission. 

Ën attendant j les électeurs travaillaient avec le 
même courage. La confiance leur apportait sans 
cesse les consultations des municipalités et des 
^ villages voisins y qui venaient solliciter d'eux de 
leur dicter les formes de leur organisation civile • 
et militaire* L'assemblée qui a toujours évitée 
ainsi que moi, de s'attribuer de$ pouvoirs qui ne 
lui appartenaient pas, et toute autorité hors de son 
territoire ^ répondait toujours quç la' viUb de Raris 
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ii ëtaxt pas organisée elle-même , et reuvoyait ces 
nmoîcqialkés k leur sagesse et à leur pàtriolisne 
pour l'ordt^ établir chez elles. 

'Il est arrivé aujourd'hui une xléputatiou nom- 
breuse de Rouen qui venait assurer la ville de Pans 
des senlimeus de sa fralcrnite , de son zèle pour 
nos .subsistances et ia sùrelé de nos convois. M. 46 
Bonne, le fîis de celui ^jfoi est 'aujourd'hui président 
du district , portait la parole. 11 y avait dans son 
discours des choses flatteuses pour les diefs. Ces 

mots surtout , un chef. 4fui ne donne que les 

conseils dusage....*. et sous le oomniaiidement d'm 
génér0l qui, au printemps de ses jours ^ est un héros^ 
furent vivement applaudis. M. de La Fayette y 
éljjiit , j'étais absent. Les électeurs , avapt de rece- 
voir cette dépu^ladcm de la ^Ue de Rouen , en ont 
référé sur-le-champ aux represeiitans , pour les 
inviter à se reudre dans la grande salle ppur re- 
cevoir en commun les députés. Mais les représen- 
lans, autant que je puis m'en souvenir, ne vou- 
lurent pas de ce mélange; ils répondirent fue^ par 
respect pour lu légalité de ieur assemblée j Us ne 
pQuyaiecnt se rendre à Vm\^itaiion des électeurs. Les 
^cteùrs les reçvcrent donc seuls : nous les priâmes 
à dîner , et nous leur donnâmes , le mardi 28 , je 
crois, un repas qui fut le seuiiesliu de ville donné 
somma mairie* Peu de t^nqps après , nous suppri-* 
marnes même des dîners que rimpossibilité de 
giûltetr ritôtel-de- Ville dap» ^p^mmencemei»»^ 
Msit jSBoltétaUir , imais qmeaus^^nt 'de 4a d^seilse. 
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parce que beaucoup de persuiuics y venaient. 
Nous les sapprimàmes à peu près à l'époque ou 
nous sonnnes. 

lue malheui'eux Sauvage fut immolé à Saint-Ger- 
main-en-Laye , le i8 juillet , par des lÊalinten- - 
lionnes , qui excitèrent le peuple contre lui et a 
cause des grains. Le nommé Thomassin pensa 
également être leur victime à Poissy (i). L'Assem- 

(i) L'infortuné Sauvage était marcliand de grains à Saint-Gcr- 
iiiain-en-Layc. Soupronuc d accaparement , il fut massacré dans 
uuc émeute , par lics brigands Inconiuis , disent les uns , ou , selon* 
les autres, par la po]»ulace de SaiiiMjcrmain , à laquelle s'était 
jointe tine multitude d'hommes et de femmes, iia tête de la yio 
timc fut mise au bout d'ime p>^e et promenée d^ns les rue&> 
L'Assemblée nationale envoya une députation qui vint , les yeux 
en lames , implorer les assassins, mab dont les effets fiûlliAnt 
lui devenir funestes à' elle-même. Cette députation fut , suivant 
lesexpressions de M. Beaulieu, sur U point ^êtm miae à la laniemg. 

Thomassm , marchand de blé à Poissy, fut plus lieureux* fii&- 
nacë de la fureur du peuple , excité sans doute par les véritables 
accapareurs qui s'elK>rçaient de rejeter sur d'autres leurs propres 
crimes , il était sur le point de périr^ lorsqu'une députation de 
l'Assemblée parvint à lui sauver la vie. M. de Lubersàc , ëvéque 
de Ciiartres , président de la députation , harangua la populace 
dans les tenues les plus touchans , dcmaïubi fjiic l'accusé fût re- 
mis entre les maius de la justice , afin que le supplice d'uu liomme 
qui ii'clait pas jugé ne souillât poiut la gloire de la nation. Ce 
discours produisit d'abord un salulairc eilet ; mais Liontôt de 
nouvelles clameurs sollicitent la mort de la victime. Arraché de 
la prison où il avait été reconduit , Thomassin paraît aux yeux 
des députés les mains liées derrière le dos^ et livré à des Canni- 
bales. Alors on vit les députés se jeter aux genoux des assassins , 
lesimj^orer au nom de la religion, de rbumanité. Ces suppli- 
cations ne sont point écoutées ; Thomassin va périr f déjà il est 
plaçé au pied du mur oh il doit être suspendu. lie fiiUd cordon 
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blée iialionale y envoya uac dëputatioD (i) qui 
eut .de la peine à le &ax^vev. Ik téosm^^^ 
fermeté de tous les députes , et par le courage de 
M. de Lubersac , évêque de Chartres. Us employé- 
pent etylautorit^ et la prière : ils conjurèrenl le 
^peuple à genoux; l'ascendant de layertu et des 
^législateurs le toucha. Mais une scène vraie , telle 
«#i|b!Pf U^Çi r enfantait mille mtres^dbnt la 
;i^FéilaUté publique propageait la nouvelle. 
> Partout 9 aux environs de Paris, tout retentissait 
yde menaces de brigands qui s'y répandaient pStir 
iQut piller. Nous ca fûmes instruits par des dépu- 
tations de villages alarmés. On cbai^ea M. de La 
4ii^ayette de leur faire porter des secours; Ces bruits 
ijje se trouyèr^ent nullement fondés. Je me rappetlle 



est passé autour de son cou. Mais , chose étrange , le peuple , ayant 
do^rimmoler, attei^ que le cuié de lapamiase aît.palui adnûnis- 
trerles derniers secours delà religion. 
Les députés redoublaient d'effi[>rtB , et ne oonsenraientplus d!e&- , 
* péranoe , lorsqu'un des citoyens , touché de compassion , sort de 
' la &ule en s!ëcmnt : « Ne sonffions pas qu'on souille notre TÎUe 
» d'un crune aussi horrible. » Le succès que les députés n'ayaient 
pu obtenir, cette phrase l'obtint tout-à-<x>up. Une partie du peuple 
. se détadie , fond sur le groupe des assassins , et la srictinie est' 
sauvée. Thomassin fut amené à Versailles dans la voiture de 
l'évêque de Chartres $ un jugement proclama son innocence. 

( Note des noiw, édit. ) 

(i) Cette députation se composait de MM. Lubersac, ëvéque de 
Chartres; îtossicn , Choppier, de La Touche , de Manlette , de Yi- 
chery, PexTÎer; Camus , Millon» de Montharland , HeU y Schmitt 
etUld. {NQ$9tk9nm** éditai 



cpunu que j'ai oublié , viat me dire quH y aviyit^ 
l|pe arnaée dejbriganci^ 4" Ç^^té ^^^^ont-PiOuge , c^^^ 

brous^ (^emin de revenir à Paris» '^\^riffiiai^ 

j<^r.^u4(Him u^e jL^tee^' Kkt vint me div^ 

à huit heiu'es du soir qu'on avait vu une troupe 
4^P^ P - J (ll ft > sortant du boul^^ 

\ vait^ tc^vecsaiit la place ds hox^XV.et 1^1909^ 
jtipjt ver$ la griUe4e3 Cliamps-Élysées. Je dépéchai, 
ll|l#r^è]^^^ Jiarter% 

' h- «eavalerie , 4e ce côté et du cAté^de ChaUlot o& 
i^l^j^JI^^^ dans nj^ i^^^iS^ , où je crai- . 

^éi6^9 isà^jté^ fût msi^^if^nis» » si €«tif| 
tl^pupe av;IÂt lintettUùiijde piller. 'jLe soir je is# 
jÊeAirai ve||jdi3SrJ»^^ > isd^ïHi^ je œe hasar^^ 
detaiaÀ ^le iSe^diee MolrjoQA^^ itlpli,'OrdiaairQ.,è 

Chaillot , par le chemin où avait été vue cette. 

"V^î." J j;^||ftt"^^'"''^ I hommes 
fÉËlKikes^ et je Iftjbàe lendemain que la cavderîe, 
'Jjj^ avait trouvé personne non plus que moi. Ce 

craintes brigands -^état eni l^més par tout te 
.royaume; et en Qi^e disait <jue Ton 

lea h\é» 9^wat li&idr^ àiatari^ (.1). 



(1) Ce hniit se répandit en effet simultnncment dans toute la 
^^nmee* U paraît que le but de ceux qui l'avaient pi opa^ était de 
-finre prendre les armes à toute la pc^ulation du xoyaiime, à 
'l^flUmple de la capitale, et Bddly semble partager tootte opinum. 
On titribao'gteéiAkinent à Miraliiéau Ti^tviition dece strRtagènw ; 
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.n^ëtait pas vrai. Des bruits de conspiration ^ de 
crimes , des nouvelles de calamités , se' reprodui- 
saient de toutes parts et dans ies discours et dans 
les écrits. Les provinces étaient livrées aux ^ plus 
grandes terrein's ; les citoyens des villes 5 les Ia])oa- 
reurs dans les campagnes quittaient leurs travaux 
et couraient aux armes. On voulait porter au dé* 
sordre par la crainte, à laii-ucliic pu le désordre, 
au despotisme par lanarchie. On croit aussi ^ et 
avec quelque apparence , que Ton a voulu , par 
une crainte générale , déterminer ainsi à la fois 
tout le peuple des campagnes et des villes à s'armer. 
Qui donc avait établi cet accord universel ? qui 
donc a employé les moyens nécessaires et a fait 
les frais des agens qu'il a fallu soudoyer ^ pour les 
faire agir et les transporter partout ? C'est un mys- 
tère que l'avenir expliquera peut-être. 11 y a eu 
un accord presque semblable au moment de la ré- 
volution. 11 me semble qae du i5 au 14 il y a. eu 
un soulèveoient à Rouen (i). Mais ce dont je me 
crois bieu sûr , c est que ces mêmes jours , et les 
mêmes jours qu a Paris , il y a eu à Rétines une 



quoi qii il eu soit , le succès en fut complet. En un jour la Franco 
entière l'ut armée et organibiic eu garde naliouale. 

( Note des nuuu. édît. ) 

( i) Bailly fonde probablement cette assertion sur ce que l'Assem- 
blé uaUonale reçut le 34 juillet une dépuuition de la ville de 
Rouen qui , dao&son adresse , rendit compte de plusieurs émeutes 
survenues dans cette ville,» à Toccasion de la disette des grains. 

II. « .11 
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révolution ) que la jeunesse s^arma^ que les troupes 
de ligne passèrent sous les fdrapeau:^ de la vUlç^ 
que Farsenal fut pillé , le peuple enlièremeiit sou- 
levé y et le commandant, M. de Langeioa, obligé 
de prendre la fuite; eû sorte que ces événei|ieiisde' 
Bretagne semblent être pne copie de ceux de Paris, 
ou plutôt les uns et le$ autres semblent être Iç» 
copies d'un modèle convenu e|t dionnë (i).nHi«st!]^. 

M. de Liancourt nous a donné communication 
d'une lettre de M. le duc de Dorset, ambassadeur 
d'Angleterre, écrite 4 l'occasion ( sans en piib^ 
cependant) de sa lettre à M. le comte d'Artois, 
çt des ^ri^ls p^Q^mieux quelle avait fait naître. 11 
proteste q^'it^ notoirement fau que sa cour ldil 
une iFlotte sur nos côtes pour favoriser les mecoo- 
tens; q^il est égalem^t ^xt^Utail iw^mlé 
les troubles ije la France ; il rappelle l>yis qi| av^t 
la révolution il avait donné lui-piçme d'nn complc^ 

de sa conr de vivre en bonne intelligencè, %l tfe 
toutes les démarches qu'il a faîtes pour r.euçiplir 1^ 
lojautë des intentions de çeUe -ç^. (j'a^ii\b|ée |l 
zitèXé rîmpressiQn de cette lettre pour la rendre 
publique. v; - 



(i) Ce fait est exact; il est rapporté avec plus de dëveloppemens , 
mais d une manière conforme à celle de Bailly, d^ans ÏIiistoii]& de 
la réyolmtion ^ptw deux amis de la liberté. Une insurrection à peu 
prèr pareille, arriva dan* Le même temps à Saint-Malo. 

4 

* 4 



Uignized by 



DE BAILLY. l63 

nouveau, pour dire qu'il avait rendu compte à sa 
cour de la démarche qu'il avait faite et de sa lettre, 
et qu'elle avait été approuvée. Qu'on l'avait de plus 
chargé de renouveler, dans les termes les plus posi- 
tifs, le désir de cultiver et d'encourager l'amitié et 
l'harmonie qui subsistent si heureusement entre les 
deux nations. Il demanda la communication de ces 
sentimens et de cette lettre à l'Assemblée nationale. 
Le gouvernement d'Angleterre l'a donc bien re- 
connue, et nous ne pouvons pas oublier que le 
peuple anglais est le premier, le seul, et que cet 
acte est des premiers niomens de la révolution. 
<^ C'est aujourd'hui que fut fait, par î'archevcque de 
Bordeaux (i), le premier rapport du comité chargé 
du travail de la constitution. Voilà donc la consti- 
tution commencée ! Le même jour, M. de Cler- 
mont-Tonnerre a fait aussi le rapport du résumé 
des cahiers. Voici les principes ou lois constitution- 
nelles sur lesquelles le suffrage des cahiers est uni- 
forme. 

« Le gouvernement français est un gouvernement 
monarchique. 

» La personne du roi est inviolable et sacrée. 

» La couronne est héréditaire de maie en mâle. 

)) Le roi est dépositaire du pouvoir exécutif. 

» Les agens de l'autorité sont responsables. 

» La sanction royale est nécessaire pour la pro- 
mulgation des lois. 



(i) M. (lo Cicé. 
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» La uatiou fait la loi avec la sanclion royale* 
, » Le consentement national est nécessaire à 
^ l'impôt et à l'emprunt. 

)) L'impôt ne peut être accordé que d'une tenue 
. d'états-généraux à l'autre. 

» La propriété sera sacrée. 

» La liberté individuelle sera sacrée. » 

L'Assemblée nationale, qui a été accusée de s'être 
écartée de ses cahiers et de ses pouvoirs , a pour- 
tant décrété toutes ces bases. 

Ij'abbé Maury, vraisemblablement inquiet des 
suites que pourrait avoir pour lui la révolution du 
i5 juillet, était parti pour Péronne ; il y fut arrêté. 
11 prétendit qu'il venait demander de nouveaux 
pouvoirs; on lui objecta qu'il y avait demandé des 
chevaux de poste. L'Assemblée consultée dit que le 
devoir des députés était d'être aux états - généraux, 
et que la municipalité de Péronne devait lui laisser 
la liberté d'y revenir. Il y est revenu , et a montré 
depuis beaucoup de courage. Il est un exemple de 
la liberté des opinions dans l'Assemblée consti- 
tuante, et de l'inviolabilité des députés. 

Mardi 28 juillet. — Nous avons eu la nouvelle 
. que M. Necker passait ce soir le bac à Choisy pour 
se rendre à Versailles. Cette arrivée avait été an- 
noncée dès la veille à l'Assemblée nationale, par • 
une lettre de M. Necker lui-même. liC bruit s'est 
♦ répandu qu'il avait eu une entrevue à Baie avec ma- 
' dame la duchesse de Polignac , et que c'est par elle, 
par elle fugitive, qu'il avait eu les premières nou- 
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Telles (le la révolution et des éve'uemeus qu'avait 
causés son départ ( i ) . 

Nous avions reçu dcslettres des olTiciers munici- 
paux de Villenox, qui nous mandaient que M. de 
Besenval venait d'y être arrêté, et qui, suivant les 
papiers publics , demandaient à la municipalité de 
Paris ce qu'on en devait faire. Je ne me souviens 
ni de la teneur de ces lettres, ni de la réponse qui 
y fut faite (2). Je n'en trouve aucune trace sur les 
procès-verbaux et de l'assemblée des électeurs et 
des représentansde la commune, jusqu'au moment 
du discours de M. Necker. Je ne vois, au défaut 
de ma mémoire, qu'une manière d'expliquer ce . 
silence : c'est que cette lettre soit venue, et que 
ôe pouvant se permettre de conseiller de donner 
la liberté, sans examen, à un homme qui avait eu- 
le commandement des troupes dans la généralité 
de Paris , et par conséquent des troupes destinées- 



(1) Madame de Sticl , dans ses ConsUhhations sur la réuoiiUion 
Jf ançcùse, confirme ce t'ait dans les termes suivaus : 

« Pendant que M. Necker traversait rAllcmagnc, la rcvolulioii 
s'opérait à Paris. Madame de Poli^uac, qu'il avait laissée , à Ver- 
sailles, loute-puissanlc par la laveur de la reine , le fit demander, 
à son grand ctonncnicnt, dans une auberge de lialc, et lui a[>prit 
qu'elle était en fuite en conséquence de ce qui venj. ^ de se passer. 
M. Necker ne supposait pas la possibilité des proscriptions, et il 
fut long-temps à comprendre les motifs qui avaient pu délcrmiiicr 
le départ de madame de Polignac. » {Note des nouv. èiiit. ) 

(a) On a vu , dans le a*^ volume des Mémoires du baron de Be- 
senval , le récit que lui-même a fait de son arrestation et de son 
procès. {Noie <Ies now. édit.) 
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contre celte ville; aussi, dans la crainte qu'il n'é- 
prouvât le sort de MM. Foulon et Berlhier , on 
ait mandé à Villenox d'envoyer M. de Besenval à 
Paris à la prison de l'Abbaye , et qu'on n'ait rien 
communiqué aux deux assemblées; qu'on ait gardé 
le secret , afin que le peuple ne fut pas prévenu de . 
son arrivée, et que le prisonnier pût être amené 
• en sûreté. Je trouve en eflbt sur les procès-ver- 
baux des représentans, à la date du i^* août, que 
MM. Le Febvre de Corbinière et Isnard avaient été. 
commis par le comité provisoire de police, pour • 
aller chercher à Villenox le baron de Besenval. 
Voilà ce premier ordre qui fut révoqué à la prière 
de M. Necker , et par le premier arrêté des repré- 
sentans. Je ne me rappelle pas si j'ai eu part à cet 
ordre du comité de police : mais il a pris un mau- 
vais parti ; il a eu tort de prendre sur lui seul cette 
décision, il devait en référer à l'Assemblée natio- 
nale. Cette affaire nous a mis dans un grand em- 
barras les jours suivans. 

C'est aujourd'hui que l'Assemblée nationale a dé- 
crété et établi le comité des recherches, composé 
de douze membres, qui seront chargés d'entendre 
et de recevoir toutes les informations, avis et ren- 
seignemens qui pourront leur être donnés tant sur 
le complot de Brest et les personnes qui en sont 
soupçonnées, que sur les autres projets contraires 
à la sûreté de l'État et des citoyens, pour en rendre 
compte à TAssemblée nationale, et être pris par 
elle le parti qu'elle jugera convenable. 

r 
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Mercredi 29 juillet. — L«s tè^èêàeniàim s^cCù- 
pèrent de la queslioa essentielle et fondameatale 
de leurs p6ùv6irâ, afia d'élàblir cè quCils devàîent 
faire à l'Hotel-de- Ville , les devoirs qu'ils avaient 
à y remplir. Ces pouvoirs et ces devoirs étaient tels, 
en général , qu'ils les d^iraiéni. En coQséqttencé> 
rassemblée prit l'arrêté suivant : 

« Attendu que préseutement il est constaté que 
» les cinq-siidèmieé deé ineihbrés de l'a^mblée 
w réunissent le pouvoir d'administrer dès à pré- 
91 sent et pài^ provision^ et de concourir à la for- 
U nMîon d'ûh plan d'àdtàittistij^tion nnïlucipale ; 
» l'assemblée des représéntans de la commune dé- 
^ ckre quelle réunit lé double' pouvoii^d^adiïiinis- 
» trer dis k présent ét pîrovi^tréhiehï , et de tVa- 
» vailler à la formation d'un plan dadrtiinîsl ration 
ii m^iliàp^ de MM. le^ 

» députés qui ne réunlsii^t pâé^dôuBlé pouvoir , 
» à se retirer, s'ils le jugent à propos, auprès de 
» leurs districts , àfin de f obteniî*. » 

Ainsi mon alLcnte avait été trompée. Je n'avais 
demandé des députés que pour faire un plan de 
municipàltrà qti'il faltàit se hàtèr de dresser; f avais 
cru que jusqu'à ce moment l'administration pou- 
vait r^çtei; dâii& les mains diés éliécteurs, qui méri-* 
taient bîèn ^vtVlie 'léui^ fût déférée ; entre les mains 
de leurs comités qui avaient déjà une sorte d'expé- 
rience et même d'habitude. Les districts , szni 
songer que la succession de plusieurs éfâts proiri- 
soires est toujours iàcUeuse , qu'à cbaque change- 
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ment dans radministration , la machine est un 
temps démonlée, le lîl des afl'aires rompu et l'esprit 
change, donnèrent à leurs députés, chargés de faire 
un plan municipal, le pouvoir d'administrer; ils 
oublièrent que quand on fait à la fois deux choses 
dont une est toujours instante et commande tou- 
jours, Fautre ne peut que traîner long-temps. Ils 
oublièrent surtout que les hommes aiment l'auto- 
rité , et qu'il n était pas naturel que les représenlans 
fussent bien pressés de terminer un plan dont l'a- 
. chèvement devait les en dépouiller. Aussi , formés 
en assemblée le 25 juillet 1789, ne se sont-ils 
séparés que le 9 octobre 1790. 

L'assemblée a arrêté trois députations pour le 
surlendemain : la première au roi, pour le remer- 
cier d'être venu au milieu de sa capitale et des fi- 
dèles habilans de Paris ; la seconde à l'Assemblée , 
pour la remercier de la conduite ferme et patrio- 
tique qu'elle n'a cessé de tenir depuis le com- 
mencement de ses travaux ; enfin , la troisième à 
M. Necker qui , deux fois victime du bien public , 
revient encore se consacrer au bonheur de la nation. 
On nomma vingt-quatre membres pour le roi et l'As- 
semblée, huit pour M. Necker. 11 faut remarquer, 
pour connaître Tesprit du temps, que dans l'ordre des 
députations , celle a l'Assemblée est la seconde. On 
donnait encore quelquefois le pas au roi : ce qui 
n'est pas conforme au principe, puisque, dans l'ordre 
des pouvoirs , le pouvoir législatif précède le pou- 
voir exécutif. Mais ce principe n'était pas encore 
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ëlabll , el le proccs-verbal , en parlant du roi , dit 
encore sa bonne ville de Paris ^ ses sujets ; il dit 
que le roi a pris soin de leur rendre la liberté : on 
u'ëtait pas encore alors au vrai point que Ton a sou- 
vent passé depuis. 

L'assemblée a arrêté de plus que tout entière 
elle se présenterait demain dans la salle des élec- 
teurs , pour leur exprimer les sentimens d'admira- 
tion et de reconnaissance dus à leur conduite sage 
et courageuse, et pour leur déclarer qu elle ne trouve 
plus aucun obstacle à se cliarger elle-même des 
fonctions qu'elle avait prié MM. les électeurs de 
continuer. L'assemblée a arrêté de plus que MM. les 
électeurs délibéreraient avec elle dans cette pre- 
mière séance. 

Pendant ce temps-là , les électeurs étaient occu» 
pés du sentiment d'une profonde injustice. Mira-^ 
beau, dans sa motion du 25 pour l'organisation de ^ 
la municipalité de Paris , extraite dans le journal' 
de Versailles , avait parlé d'une manière aussi in- 
juste que défavorable des électeurs. 11 les avait 
montrés comme voulant administrer sans autorité 
légale, et retenir cette autorité malgré les dis- • 
tricts (i). {Joiirnalde P'ersailles y 2^ juillet: snpf dé- 
vient, p. 117.) Les électeurs furent profondément'^ 
affligés d'une inculpation publique si contraire à 
leurs sentimens comme à leurs arrêtés. EHective- 
ment , je dois dire qu'ils se sont montrés aussi cm- 



(1) Voyez la noie de la page ibi. 
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^ ^ S ravaîent 

été de la prendre pour sauver la chose publique 
qui aurait peut-être péri sans eux , et que cette 
autorité, envaliic dans le premier moment, a été 
sur-le-champ légitimée par l'aveu de tous les dis- 
tricts ; que , si l'on n'a pas tardé à manifester le 
désir de se mettre à leur place , ils n'ont fait au- 
cune difficulté , ni cherché des obstacles que ceuifc 
qur tiennent l'autorité peuvent facilement trouver. 
Je dois dire encore que c'est ma lettre aux districts 
qui a détérmîné la cessation de leurs fonctions, 
et que, quoique mon intention fût seulement d'ap- 
peler des députés pour la confection d'un plan de 
municipalité, il s'est trouvé cependant que, dans le 
fait, j'avais appelé des administrateui-s, et les élec- 
teurs ne m'en ont marqué aucune humeur , et ne 
m*en ont pas moins aimé. L'assemblée a fait im- 
primer pour toute réponse les arrêtés qui mani- 
festaient ses dispositions pures et sincères sur cét 
objet. 

Le peuple étant persuadé que les boulangers ne 
cuisaient pas tout le pain qu'ils auraient pu four-, 
nir, nous avons ordonné une visite chez eux; mais 
je crois que notre véritable intention était de 
connaître aussi la quantité de farines qu'ils avaient 
en réserve. Je crois qu'on leur en trouva pour deux 
ou trois jours au plus. 

On arrêtait sur la route de Rouen nos convois ; 
on les pillait : ce qui nous causait un dommage 
notable , et nous exposait aux plus grands dan- 
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gers. Nous autorisâmes M. de Bonneviile, notre 
commissaire à Rouen , à traiter avec les munici- 
palite's sur le passage , pour ce qui serait nécessaire 
à leur subsistance , afin de leur ôler le motif ou le 
prétexte du pillage. 

C'est aujourd'hui que M. le duc de Mortemar a 
fait à l'Assemblée nationale la proposition de ne 
plus avoir de places distinctes pour les ordres. Oii 
a applaudi à cette ouverture. De mon temps, on 
commençait à se mêler ; je suppose que cette pro- 
position a fait disparaître les dernières traces de 
cette distinction. J'aime à faire honneur à Tan- 
cienne noblesse de ces pas vers Fégalité. 

Jeudi 5o juillet, — Je fus prévenu le matin que 
M. Necker allait venir à l'Hôtel-de-Ville ; je me 
rendis à l'assemblée des représentans de la com- 
mune , à qui je fis part de l'arrivée du ministre si 
ardemment désiré. On me demanda dii il serait 
reçu ; il me parut qu'il devait aller aux deux as- 
semblées ; et sur la question de la première visite ^ 
il me parut dans l'ordre des choses que cette pre- 
mière visite fut pour les vrais représentans de la 
commune. L'assemblée arrêta que M. Necker 
viendrait d'abord dans son sein , et qu'il irait en- 
suite ù l'assemblée des électeurs. Cela réglé , ceux-ci 
nous envoyèrent une dépulation, pour dii^ que la 
première visite de M. Necker devant èlre pour les 
électeurs , à raison de ce titre plus anciennement' 
connu, de leurs services et du local qu'ils occupent, 
ils priaient les représentans de se confondre avec 
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eux^ et de ne faire qu'une seule usemhlée t ,C0 
n^était point du font le compte des représen*-' 

tans ; cette démarche des électeurs était iaconsi** 
dérëe. 

Les assemblées sont très-jalouses de leurs droits 

et surtout de leur dignité. Chef des deux corps , il 
me fallait ne choquer ni celui à qui je répondais 
ni celui pour qui je parlais, et ménager deux 
aaïQurs-propres qui avaient des prétentions con- 
traires. Je répondis à M. Dusaulx^ qui portait la • 
parole, que les représenlans ne pouvaient accepter 
la re'union, parce que le ministre pouvait avoir des 
affaires à traiter avec la ville de Paris y pârce que 
d'ailleui\s M. Ncckcr avait des choses trop dilTcrcnles 
«'i dire aux deux, corps y des félicitations à faire à 
lun , des encouragemens à donner à l'autre : louer 
de ses exemples le premier , et les proposer au 
second ; mais en même temps je Tassurai qu aussi- 
tôt que TAssemblée aurait reçu M. Necker, elle 
s'empresserait tout entière de le conduire à l'as- 
semblée des électeurs. Ces paroles et la nécessité 
concilièrent les prétentions. 

J'appris bientôt quç AI. Necker se proposait de 
demander la grâce, ou du moios la liberté de 
M. de Besenval. J'en fus effrayé ; cette démarche 
était dangereuse pour lui, s'il n'obtenait pas , et .il 
jnsquait au moins la faveur populaire % s'il obtenait 
ce qu'il demandait , cela devenait très-dangereux 
pour ceux qui l'accorderaient. J'envoyai un élec- 
teur au-devant de lui pour lui dire ^ do ma part ^ 
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que toute demande à cet égard serait imprudente. 
L'électeur me fit rapport qu'il n'avait pu parvenir 
jusqu'à la voiture de M. Necker, trop entourée , 
mais qu'il lui avait fait parvenir un billet au crayon. 
Madame jNecker précéda son mari ; je lui en parlai , 
elle ne gbùla pas mes raisons. M. Necker n'y eut 
point égard. J'étais un administrateur de quinze 
jours , mais je parlais à l'ancien ministre^'uu Paris 
nouveau que je connaissais , et que le ministre 
n'avait pas encore vu dans sa nouvelle existence. 

On a annoncé M. Necker. L'assemblée a en- 
voyé une députation au-devant de lui ; j'ai vu 
dans le procès-verbal qeie le clief de cette dépii- 
tation lui lit , à la porte de l'Hotel-de -Ville, un 
discours; et il eut tort, parce que la commune .* 
ne devait parler qu'une fois , et que j'étais son 
organe. M. Necker entré , je le fis placer près de 
moi , et je lui dis : (c Monsieur , vous avez prévenu 
» cette assemblée des représentaus de la com- 
» mune qui allait députer vers vous. Vous aviez • 
^ » affligé la France par votre départ , votre re- 
» tour lui rend la vie. Elle a mis sa confiance 
}) en vous , et cette attente ne sera point trompée. 
» Le passé nous répond de l'avenir. Vous avez vu 
» sur votre passage la joie des citoyens; vous avez 
» entendu les acclamations du peuple , vous avez 
» retrouvé partout les expressions de la sensibi- 
» lité. Ce peuple est celui qui a toujours aimé 
>i ses rois, qui adore Louis XVI , et qui a montré 
)i tant d'énergie pour recouvrer sa liberté. Voilà 
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- » sa gloire. La votre est d'être bcui par un peuple 
» 'immenaej ei loué par ua peuple libre. » 

M. Necker me répondit par un discoui^ trop • 
long pour être inséré ici; il sera dans les pièces 
joslificaiives. D ne manqua paa de parler de M. de 
Besenval , de demander avec la jdus vive inetance 
6a liberté : « Ce n'est pas seulement devant vous, 
» disait-i^^ c'eat devant le plus inconnu , le pins 
» obscur des citoyens de Paris , que je me pros- 
>i texuie, que je me jette à genoux pour demander 
» que l'on n'exerce, ni envers M. de Besenval, 
» ni envers personne aucune rigueur semblable 
D en aucune manière à ceUes qu'on m'a récitées. 
M Ce que je demande, ce sont des égards pour on 
» général étranger , s'il ne lui faut que cela ; c'est 
1) de l'indulgence et de la bonté, s'il a besoin de 
» plus.... Je serais bi<;n pins heureux si cet exem- 
h pie devenait le signal d'une amnistie qui ren- 
i> drait le calme à la France , etc. » 
. Le ministre à qui on devait beaucoup , de qui 
on attendait tout, prosterné devant la nation , dc'^ 
vant les citoyen» de Paris', demandant la liberté 
de M. de Besenval, eut un succès prodigieux. 
L'assemblée fut entraînée par un mouvement 
irrésistîMe, un cri univeudl de grâce se fit entet»- 
dre, et la liberté fut accordée. Je vis la faute 
que nous faisions ; mais il eut été peu décent , il 
eût été très-superflu que moi seul je m'y oppo^ 
sasse. Les ordres furent signés sur-le-champ; deux 
membres de l'assemblée, MM. de Corberon et 
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Montaleau , s offrirent pour les porter; M. Necler 
y joigoit une lettre de sa v^aïj^ , et ils partirent. 

Ua membre, entraîné par Fenlbousiasivie pu- 
blic, et imprudemment ea présence de M. Necker, 
a proposé de lui ériger une stati^a 4^Q& reuceintc^ 
de FEtètel-de-iVille. Une pareille proposition em- 
barrasse presque également et celui qui en est 
Vobjet, et ceux qui doivent pi^ODC^r, C^i le 
grand danger des assemblées ; j'en ai vu de nom- 
breux exemples. M. Necker , en exprimant sarecon- 
tiaifMmee^ s'est ^bs<4aa|ont r^f^séi^ jceibopld^^ 
proportion cependant était faite; il fallait que Tas^ 
semblée ou refusât , ce qui était dur , ou accordât 
une statue , ce tpd était prématuré- Je pensai qu'un 
buste placé dans la salle d'assemblée tirait moins à 
conséquence , et je le proposai. Cela satisfit infini- 
ment rassemblée î^yMffÀw^ fut vctté k Vunaniioité^ 

l\ous passâmes aussitôt après dans la salle des 
électeursji où iVliVI|. de La Yigue et A((orea^ de Saint- 
Merry, présidens^ firent chacun uu difiicours- à 
M. Necker. Il a lui-même répété son discours qui 
a eu Iç j^èïa,e sucçèa et produit k même enthou^? 
siaspie. Oo cria de toutes parts , grâce , pardon , 
of^iistie y çt le ministre , apr^isi avoir exprimé sa 

i^f^npiliepiCie, > p^fisé de montrer au peuple 
de la place, qui le demandait, apassédao^ift 
sa^l(^ dp la reine. J'y ai pa^é avec lui. Pendant 
DÇ>^ i^bfieuçe, M. 4^ Glenuont-Tomien^y Réputé, 

et qui à cette époque jouissait de la confiance pu- 
bjij{ue 9 proposa de rédiger sur-le-champ uu ajçr. 
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' rété relatif à ramnisiie qui veuail d élre proclamée. 
On prit avec rapidité l'arrête suivant : 

M Sur le discours si vrai , si sublime et si atten- 
» drisaant de M* Mecker, rassemblée' ^ pénétrée 
» des sentimens de justice et dliumanité qu'il res- 
)» pire , a arrêté que le jour où le iniiiislre si cher 
» et si nécessaire a été rendu à la France devait 
A être un jour de fête. En conséquence elle dé- 
>l clare au nom de tous les habitaus de celte capî- 
>} taie y certaine de a être pas désavouée y qu'elle 
» pardonne à tous ses ennemis , qu'elle proscrit 
» toute acte de violence contraire au présent ar- 
M rêté y et qu elle regarde comme les seuls ennemis 
:» de la nation ceux qui troubleront par aucuns 
» excès la tranquillité publique ; 

M Et en outre que le présent arrêté sera lu aux 
» prunes , publié à son de trompe dans toutes les 
>i rues y envoyé à toutes les municipalités : et les 
» applaudissemens qu'il obtiendra distingueront 
» les bons Français. » " • 

Quand je rentrai , on m'apporta cet arrêté à si- 
gner , je m'y refusai. Il était inconstitutionnel , 
déplacé et dangereux. Inconstitutionnel ; il u'ap- 
partenait ni aux électeurs ^ ni à la commune de 
Paris de prononcer une amnistie en faveur des 
ennemis de la nation ; déplacé , parce que ce n'est 
pas au moment où les haines , l'esprit de parti 
commencent , où les ennemis sont couverts et non 
recoimus , qu'il faut donner un pardon général ; 
dangereux^ parce qail pouvait nous rendre siispects 
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OU de faiblesse on même de conuivencc. 11 y a 
quinze jours qu'on le devenait à meilleur marché. 
L'assemblée en cela fît une grande faute ; mais 
quoiqu'elle ait été attribuée aux électeurs , parce 
qu'elle a été faite dans leur salle , il faut considérer 
que tout y était mêlé , électeurs , représentans de 
la commune , citoyens et public même , que tout 
fut fait non par délibération régulière , mais par 
une acclamation générale de ceux qui étaient pré- 
sens : ainsi ce fut la faute de tout le monde. Cela 
nous mit le lendemain dans un grand embarras. 

Quand M. Necker fut parti , je me retirai , re- 
tenu par la foule du peuple empressé de le voir et 
de lui témoigner sa joie : ce fut après mon départ 
que M. du Veyrier fit la motion suivante : 

(( Messieurs, les grands événemens auxquels 
» cette honorable ass«mblée a présidé , forment 
D sans contredit l'époque la plus mémorable de 
M notre histoire ; et déjà notre récompense est 
» assurée , la seule récompense dont nous soyons 
» jaloux , l'estime et l'amitié de tous nos conci- 
» toyens. Nos fonctions sont terminées, celles au 
» moins qui concernaient l'administration muni- 
» cipale, et dont les circonstances nous avaient 
• w imposé le fardeau. Tous les membres qui com- 
» posaient cette assemblée vont se répandre dans 
» la capitale , et chacun de nous portera dans 
» son district cet esprit de patriotisme et d'union 
'» dont nous pouvons nous flatter d'avoir donné 
n quelques preuves. 
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M Notre vœu scrait-il indiscret , si nous manî- 
» feslions le dcsir de laisser dans cette enceinte 
» un monument non pas de notre zèle et de nos 
)) travaux , mais de notre reconnaissance envers 
» ceux qui ont si dit^nement secondé nos efîbrts ? 

» Lorsque nous jetons les yeux sur le buste de 
» ce jeune héros , défenseur de la liberté améri- 
» caine, proleclcm- de notre liberté, pouvons- 
» nous ne pas désirer d'y voir placer aussi le buste 
>) de ce ministre chéri qui vient protéger, secou- 
» rir, consoler la France, et dont la présence cou- 
» ronne avec tant de solennité les séances de notre 
» assemblée; pouvons-nous ne pas désirer d'y voir 
M aussi le buste de cet homme vertueux dont Je^ 
» nom est inscrit déjà dans les fastes de la nation 
)j qu'il a présidée dans les temps les plus orageux , 
» ef, que le vœu de ses concitoyens vient d'élever 
» à cette dignité municipale dont le titre même 
)) consacre notre liberté ? 

» Je propose que ce monument érigé à la gloire 
» de 31. INecker, et à la reconnaissance due à 
» M. Bailly , s'il est agréé par l'assemblée, ne soit 
» érigé qu'aux frais de MM. les électeurs de la ville , 
» de Paris. » 

L'assemblée a répondu par une acclamation gé- 
nérale ; mais comme cette forme n'était pas légale, 
du Yeyrier a demandé qu'on allât aux voix 
par assis et levé, et les suffrages ont été unanimes. 
M. du Veyrier a été chargé de l'exécution, sous le 
bon plaisir de la municipalité. 
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. M. tîe La Poise vola une médaille pour M. Mo- 
«reau de Saint - Me rry , second président des élec- 
teurs. M. de La Vigne, le premier des deux pré- 
sidens , mit aux voix sans jalousie et sans songer à 
lui-même , et la motion fut unanimement adoptée. 
M. Moreau de Saint-Merry méritait cet honneur, 
mais le patriotisme et la probité franche et loyale 
de M. de La Vigne ne méritaient pas le silence et 
l'exception (i). 

Ainsi finirent les séances des électeurs de 1789; 
car ils se réunirent encore le soir , mais aux re- 
présentans de la commune , et sur leur invitation. 
C elait alors l'assemblée des représenta ns. Je m ap- 
plaudis que le dernier acte de l'administration pa- 
triotique des électeurs ait été une marque de leur 
bonté pour moi ; on a pu voir, par plusieurs traits 
de ces Mémoires, que je ne les ai point oubliés, 
je ne les oublierai jamais. Au reste, il faut bien 
observer que le l)uste qu'ils m'ont décerné , n est 
point un honneur public. Celui de M. IS'ecl^er avait 
été voté par les représenlans , je crois qu'il a été 
payé des deniers de la commune ; on peut le re- 
garder comme un vœu de cette commune : le mien 
était un vœu des seuls électeurs , il a été payé par 
eux tous et par moi-même; c'est un monument 
éternel de leur honorable amitié. 

Le soi?, je ne me rappelle si je fus à 



-X. 



(i) M. de La Vigne est aujourd'hui le doyen du ban eau de Paris 
cil il est environné de l'estime et de raffeclion de tous ses confrères! 

( Note des nouu. édit. ) 
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l'H6tcl-de-Ville , du moins je restai au comité des 
subsistances. Je ne crois pas avoir paru à rassem- 
blée. Celle des représenlans s étant formée, elle 
s est transportée tout entière à la salle des électeurs, 

.,s*est confondue avec eux, et, en se chargeant dé- 
sormais de leurs fonctions , elle les a invités à dé- 
libérer dans cette séance. Pour ce moment donc, 
les deux assemblées n'en ont fait qu'une. Lors de 
la réunion, les électeurs étaient occupés de la fer- 
mentation qui s'élevait dans les districts à l'occasion 
des deux arrêtés du matin, l'un des représentans 
pour la liberté de M. de Besenval , l'antre des 
électeurs, et même de tous autres pour l'amnistie. 
Ce que j'avais prévu était arrivé. Le peuple était 
mécontent, les districts étaient irrités des deux ar- 
rêtés. Des députés de l'Oratoire ont apporté l'arrêté 
pris dans ce district, lopour déclarer incompétent 
l'arrêté des électeurs ; a** pour envoyer sur-le-champ 
deux de ses membres chargés de l'ordre de se saisir 

'de la personne du sieur de Besenval, et empêcher 
qu'on ne mit à exécution ceux qu'on aurait pu 
donner pour le laisser retourner en Suisse. 

On aura peine à concevoir un pareil arrêté et 
une telle ignorance de tout principe. L'ordre de 
liberté était émané des représentans de la com- 
mune, revêtus des pouvoirs de tous les districts, 
et cependant le district de l'Oratoire prétendait 
l'annuler. Un district, la soixantième partie de 
Paris , donnait un ordre à exécuter hors de 
Paris , et à trente lieues de distance. Mirabeau 
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'il été soupçonné d'avoir eu quelque part à celte 
fermentation des districts , et surtout au parti que 
prit le district de l'Oraloire, où il avait beaucoup 
de crédit (i). Cependant, comme les principes, 
les pouvoirs, la raison ne pouvaient rien alors, il 
fallait beaucoup de ménagemens. On envoya des 
députés des deux corps au district de l'Oratoire ; 

•on craignait que les ordres ne se croisassent, que 
les autorités ne fussent comproriiises, et encore que 
révénement ne répondît pas au vœu du district de 

; l'Oratoire. On reçut d'autres dépulations des dis- 
tricts de Saint-Germain-des-Prés , des Cordeliers , 

(i) Nous avons dit plus haut que Ferrières ( Livre IIT àe ses Më- 
tnoircs) accuse positivement Mirabeau de s'être rendu au district 
de l'Oratoire , et d'avoir prononcé le discours qui décida ce district 
à prendre l'arrêté et les mesures cxécutives dont il est ici question. 

M. Beaulieu , dans ses Essais historiques , joint le nom de Bar- 
nave à celui de Mirabeau. « Celte délibération , dit-il , fut prise 
d'après les conclusions de Barnave et de Mirabeau , motivée sur 
ce que ni les électeurs qui n'étaient qu'un club, ni les représon- 
tans de la cojnmune qui n'étaient qu'une autorité administrative , 
n'avaient le droit de faire grâce , prérogative qui d'ailleurs n'était 
Attribuée à aucun pouvoir. 

Madame de Staël accuse également Mirabeau d'être l'auteur de 
l'arrêté du district de l'Oratoire ; elle impute cette conduite de 
l'orateur à un sentiment de jalousie contre M. Necker, dont il 
■ voulait détruire l'ouvrage. « Mirabeau , dit-elle , se rendit dans 
toutes les sections de Paris , et il obtint la rétractation de l'amnistie 
' accordée la veille ; il tacha d'exaspérer les esprits contre les projets 
qu'avait eus la cour, et fit naître chez les Parisiens une certaine 
crainte de passer pour bons jusqu'à la duperie, crainte qui agit 
toujours sur eux , car ils veulent avant tout qu'on les croie péné- 
Jt ans et rcdouta))lcs. » 

{NoJe (ici noui). édit.)' 
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de Saint-Hoiioré. Les députés revenus dîreut que 
les .courriers de l'Oratoire étaient partis à neuf 
heures. Pour réparer la fiiute ân matin , pour évi- 
ter Vappareuce d'un acte d'autorité arbitraire de la 
part d un seul district, on dépécha sur^le«chao&p 
un courrier à MM. de Corheron. et de Montaleau , 
portant un ordre coutraire à celui qu'ils avaient 
reçu le matin : on fit afficher un placard pour ihs- 
truîre le puWic dé cette révocation , et de l'arresta- 
tion ordonnée de M. de Beseuval; enfin on dépé- 
cha un autre courrier au président de l'Assemblée 
nationale cl à M. Necker , pour leur rendre compte 
de ce qui se passait. 

On prit , relativement à l'amnistie y un arrêté 
qui ne paraît èU\ que l'ouvrage des seuls électeuï-s; 
' il n'est que sur leur procès-verbal, et ne se trouve 
point daos celui des représentans* 

« li assemblée , sur la réclamation de quelques 
» districts , expliquant en tant que de besoin l'ar- 
. ji rèté qu'elle a pi*is ce matin sur le discours et la 
» demande de M. Necker, déclare , qu'en expri- 
» mant un sentiment de pardon et d'indulgence 
» envers ses ennemis , elle n'a point entendu pro- 
» noncer la grâce de ceux qui seraient prévenus , 
» accusés ou convaincus de crime de lèse- nation, 
» mais annoncer seulement que les citoyens ne 
» voulaient désormais agir et punir que par les 
» lois y et qu'elle proscrivait en conséquence y 
» comme le porte l'arrêté , tout acte de violence 
>j et d excès qui troublerait la tranquillité publique -, • 

\ 
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et dst arrêté peut d autaot moins recevoir uae 
' tatre interprétation y que l'assemblée n'a jamais 
.'I) icrii y hi pû croire avoir le droit de rémissÎM.: » 
J'eus bien quelque connaissance de la fermen- 
tation des districts > mîiis ^e ne sus les détails <ftie 
' le lendemain , en partant ^ar Versailles^ 

V zndredi 3i juillet. — Le matin ^ la dëputation 
r^présenlàW de la commune vint me prendre 
à Chaillot , où je résidais toujours ; nous nous 
rendîmes à Versailles. J avais prévenu M. de Saint- 
Priesl'y ministre de la maison du roi; il se trans- 
porta à la salle des ambassadeurs , où la dëputa- 
tion avait été reçue. Le grand-maitre des cérémo- 
niés vint nous y dietcfaer ; noiis allâmes cbez le 
roi , j'étais à la tête de la députation , entre le 
' ^^rand-maitre et le maître des cérémonies. Le roi 
it«^- «iM^^ énébiii^^ sès mi- 

nistres ; et portant la parole ^ je dis : 

« Sire y les représentans de la commune de Paris 
H apportent à Votre Majésté les hommll^s et les 
» respects de sa bonne ville de Paris , de cette 
H ville qui s est toujours signalée par sa fidélité et 
4 èon àînour pour ses rois. Gés Koihmages dé re- 
» connaissance y Sire ^ sont surtout adressés à votre 
W> bonté- qiu à tant gémi des maux de vos peu|)les^ 
qui à èié si constamment occupée des moyens 
» de f^ire leur bonheur. Ces hommages sont 
tii tt^sdés a votre justice qui & V<iulu nous renjfe 
■4i letf d^its <Joe rhomfne peut ét doit cdnsèfvèr 
M dans un état vraiment monarchique. Votre bonne 
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M ville y ainsi que la nation > est ftdèlenMit èttii^ 

» cbée à ces principes. S'il fallait choisir uo gou** 
» vernementi^eUe établirait la monarchie ; commé^ 
» si elle avait à se donner un roi , elle se donneràîl 
» Louis XVi. Nous sommes charges de remerçiet* 
>f^parUculièi^eixient Votre Majesté de nous avoil!^ 
» afecordé Je bonheur de sa présence ; c'est sa pré- 
», Aeace.qui a rétabli la paix dans Paris. Le rappel 
>) d*iin ministre vertueux y a repaiidu^4itf4^i^ 
» Fespérance. Daignez , Sire , vous souvenir des 
>} habilans de votre capitale ; venez quelquefois y 
» recueillir deS'tributs de joie et cf^amonr ^et an9e^• 
}) nez le bon roi au milieu de son peuple fidèle, » 

J^ovL discours savait . pas été communiqué v 
c^iymae c était âlÉé^r^lusa^ ; lo. roi n'étant paa^ 
prévenu, a répondu simplement : « Je suis cori— 
» tent.des senlimens que vous me téma^near.p<^ 
» i|ia bonneviUe.de Paris; elledk>it4COii^te^ii^ 
)) jours sur ma bienveillance et sur ma protection. » 
Le gr^nd-maitre nous reconduisit à la ^aUe disa ' 
apibassadeurs , et nous nous rendîmes de suite 'ji^ 
l'Assemblée nationale. ' - - 

^u commencement de la séance ^ M. le duc d% 
Liancourt , président , avait fait part k l'A6sembl4ï^ 
qu il avait reçu , dans la nuit , deux courriei^ë'îfe 
rHdtel-de-Yille. Par lun on Jui mandait la féi^i^: 
liiebtatioB élevée dans les di^cts à Toccasion ^ 
la liberté accordée à M. de Besenval , et on de-H 
maindait à rAsse|gkblée des môyétts de cdmër à&t&^ 
fermentâtipn ; p^r le^^^p^nd, ou lui. faisait part 
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la rëwMWlHHi de l'ordre de liberlé» Oti a ititrodiiit 

une députa^oa du district des Blancs-Manteaux , 
qui. a présente lUn -arrêté par lequel ce district dé- 
saipoue celui des électeurs sur Famnistie , et ' s*en 
rapporte, à ce qui a été décrété par l'Assemblée 
nationale sur la recbmrbe des coupables et leur 
punition. ^ 

Mirabeau a pris la parole et a vivement censuré • 
les électettis qui » sans pouvoirs, n'étaient qu'un 

club d'indwidus , dont le zèle surabondant n^a pas 
même un prétexte , et qui ont cependant pris un 
arrêté d^amnisttet En Uàmant rarrêté de liberté 
' de M. de Besenval , il a été plus indulgent pour 
Içs repi^iésenUms de la coounune. 11 a beaucoup ap- 
<■ puy é sur le .mécontentenient des distncts ^ et a dit 
que tout Paris retentissait de plaintes et de me- 
naces* dois dire , pour éclairer l'histoire , que je 
me rappdle tiès-hien que Mirabeati y accoutumé à * 
de fréquentes visites nocturnes dans les districts , 
éti^t alors fort soupçonné d'être l'auteur de la ré- 
clamation élevée contre TH^el^-de-Ville , de la 
fermentation des districts , et particulièrement de 
celle du district de l'Oratoire. J'ignore ce qu'il en 
était , je n'ai pas eu j sur ce .point , une preuve 
d'ailleurs fort diQicile à acquérir. Mirabeau ajouta 
que Jes diâiérens. élevés, entre ^ les électeurs et les 
districts étaient la cause de la ferroeititation de la 
capitale; qu'il fallait que l'Assemblée prononçât la 
séparation de ces électeurs ^ s'ils ne se retiraient 
pas. d'emx-méines. ( Courrier de Provence , 2 1 . ) 

4 
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11 était ou mal instruit ou de mauvaise foi ; car au 
momeD'l oà il pariait ainsi , rassemblée des éléc- 
ieors n'existait plus. '^■^ 

Les avis ne furent point partagés sur Tamnlstie; 
elle fut p^sque î^iiéralement condàiàtiée ^ et ne 
fut défendue que pàr un très-beati' diteoiïfs 'de 
M. Garât. Les avis furent partagés sur Tàrrestation 
et la liberté de M. de Bésénval } c est dan6 cé'in^ 
ment qàe no\ls ^dihhiés arrivés. On à suspendu la 
délibération pour nous recevoir. J'ài dit : ^ 

» Messieurs ^ les replrés'ehtaiis déia cbftttiiiA^e 
» de Paris viennent vous apporter le Krtb'ut ié 
>i leurs respects , vous remercier des soins qUe 
>> VOUS ati^ pris pour rétablir la pàit dans Paris j 
» et pour obtenir du roi le rappel d'un mitiistle 
>i vertueux ; ils viennent un momeiit se réunir à 
Il tettie nation ^dont ils font partie. Qael spéctâcfe 
» intéressant et nouveau pour nous , que celui de 
-M la nation assemblée ! ici sont ses défenseurs ; 
» id'biëtttôt-fêfoicjiliéè régénérateurs. Vos ârrètéà, 
' » fermes et courageux , mais toujours justes et 
» sages ^ ont vaincu les ennemis de la patrie , ont 
■ h fait , an milieu dé leurs manoeù^res bdieiis^ , 
> » éclore la liberté publique ; et cette liberté , qui 
n est due à votre constance ^ va être assuréé^^jpàr 
irfii^-TOtlre Messieurs y âdhéfèr 

» à tous vos arrêtés au nom de la commune de 
• » Paris; sès citoyëiis Oîht admiré votre ''vertu el 
» niA iaàié votré^iwîiigé. 4 m^^é^ 
^^>j^iJ[ejSi|i§ auiourd hui témoin de leur admiration y 
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» comme fe Fai été de votre fermeté* Le bonhear 

)) a voulu que j a ppar liasse à cette auguste Assem- 
h hlèe y que je fusse choisi pour présider la coni- 
» mnne et représenter la ville de Pétris. C'est vous , 
» Messieurs 5 qui m'avez désigne à mes concitoyens 
3» qui me famèueot aujourd'hui dans votre sein. 
» Heureux d'être dépositaire de vos sentinleYis 
» réciproques^ de me voir au milieu de vous ^ 
» de me rappeler avec sensibilité les Jours que 
» j'ai passés auprès de vous ; heureux surtout de 
» pouvoir dire que je dois tout à vos bontés. » 

il faut remarquer que j'ai toujours dit, à TAs* 
semblée , Messieurs. De mon temps , à Versailles, 
on ne disait ^^as Messeigneurs, l'usage ne s'en est 
introduit que depuis mon séjour à Paris : il ést 
aujourdliui totalement supprimé; mais alors les 
cours, le parlement même se servaient de cette 
iformule. M. de Liancourt, président , reprit même 
un orateur qui s'en écartait. Je n'ai jamais été re- 
pris, soit par ^n égard pour la commune- de Paris 
qui aVait fait , qui assurait la révolution , soit par 
égard pour ma qualité de député, qui eut rendu le 
Messeigneurs très*extraordinaire dans ma bouche. 
Au reste , on a très - bien fait de supprimer cette 
étiquette et ces formules d'abaissement. 

Un membre de notre députation , M. de J0I7, a . 
fait le récit de ce qui s*était passé la veille à FHô- 
tel-de-Ville, et la lecture des diflérens arrêtés qui 
avaient été la cause du trouble ou qui avaient Tobjet . 
* d'y remédier* . 

te 
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Le préùdent a répondu : 

(V Messieurs les députés de Paris jTnonsiearBaîllyy 
» vous avez été témoios des ellorts de l'Assemblée 
»* nationale ; vous savez combien son vœu conli* 
)) nuel n'a d'of>jet que le salut public auquel elle 
» tend par ses travaux : la justice quç lui rend la 
» municipalité de Paris ^ sortie de votre bouche^ 
» ajoute à la satisfaction quelle en reçoit, et lui 
» rend plus agréable encore de voir dans son 
M sein les représentans des communes de la capi- 
I) taie. 

» Messieurs^ TAssemblée nationale a a*a devoir 
H suspendre un moment les importans travaux^ 
» qui cependant intéressent le royaume entier , 
» pour s'occuper de la question qui vous am^ne 
» ici. A Tannonce de votre députation^ elle a. 
» mênie suspendu sa délibération près de se termî— 
» ner^ afin de ne laisser échapper aucune des ltt<» 
» roières qui pourraient éclairer la sagesse de son 
» jugement. Instruite de nouveau par vous, elle va 
» reprendre sa délibération. £lle se borne ^ dans 
M cet instant , à recommander à votre vigilanceetà 
» votre patriotisme le soin d'établir et d'entretenir 
>i le calme dans la capitale ^ et ne peut qu'^pplau» 
Il dir il vos vues diordre et de sagesse. C'est à vous, 
» Messieurs , choisis par vos concitoyens^ à exercer 
' » cette essentielle fonction : et je suis s&r de pro- 
» noncer le vœu de l'Assemblée entière, en saisîs- 
» sant cette occasion de vous féliciter du choix 

honorable que vous ave» fait de celui de nos 
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» collègues place à la te le de votre commune , et 
» qui read si difiicift rhonaeur de lui succéder 
>» daas une place qu'il a remplie avec tant de dis- 
» tinction. ». ^ 

Ces exhortations de paix et de calme n'étaient 
pas lin protocole, TAssemblée voulait sinccrement 
Tordre ; il a y avait point alors de factioa pro- 
noncée ; et elle regardait avec raison le désordre 
comme un obstacle à ses travaux. La députation 
se retirant^ je voulais me retirer aussi; mais mes 
coltègnes me forcèrent de rester ponr prendre "part 
à la délibération. Je restai, et je fis bien, pour 
sauver un arrêté rigoureux ^ et dont la forme et les 
teftnés auraient pu tirer à conséquence. 11 était 
alors très-important à la commune de Paris que 
son maire fut député. Lorsque j'eus recoonuHair 
du bureau*, je vis que les avis étaient partagés , 
mais que les esprits étaient très-échautrés. On vou- 
lait improuver formellement l'amnistie des élec- 
tëurs ; j'obtins de ceux qui demandaient la parole, 
qu'on prendrait particulièrement en considération 
la révocation de cette amnistie , et que^ par cette 
tournure , l'improbation serait sauvée , et seule- 
ment sous-eutendue. Quant à' M. de Bcsenval^ on 
ne pouvait qne prendre un arrêté contraire a. un 
arrêté des représentans , puisqu'ils en avaient pris 
deux opposés. J ai dit que les avis étaient parta- 
gés : et en effet on soutenait, et c'était M. Démeu- 
niers, que l'Assemblée nationale 'ne pouvait or- 
donner l'arrestation d uti homme qui n'était ni pris 
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en flagrant délit, ni accusé légalement; quV>i«^flit 

])eau citer la clameur publiqif^ , il n y en a de vé- 
ritable que celle qui smt'im délit commis , et il 'ne 
faut pas confondre avec elle un bruit populaffé ^ 
un simple soupçon : ou leudait par-là à im prouver 
Tofdre donné par les représentans de saisir la petm 
sonne de M* de Besenval. Mirabeau disait que^ 
M» de Besenval devait être déteuu, quil u était 
fNtô au pouvoir de TAssemblée d innoceivter arMik'4 
trairement ; et cet avis entrait dans les opinions 
de» districts dont Mirabeau . ménageait toujours la« 
faveur, et tendait à improuver l'arrêté de ^câce if^ 
raché par M. Neckeraux reprcsentans. J etais très- 
inquiet, parce qi^'il œ fallait, ni improuver les re-^ 
présentai», qui, emportés par un enthousiasme diks 
moment et irrésistible, avaient fait une faute très- 
excusahle ; il ne fallait p^ non plus rendre la liber(<^> 
à M. de Besenval , parce qu'on aurait irrité' tofeti^r 
les districis, le peuple inquiet et méfiant ; que, d'ail- 
leurs, M^4!^^)il^^^^^vaitrCon)m<^ldé larmée aarn 
sen^lée autour, de* Paris et peut-être contre cetti^ 
ville, et qu'il avait écrit au gouverneur de la Bas-f 
tille de faire résistance» 11 falltiit minifttti 
qu'il ne serait pas amené à Paris, afin qu'il âîr 
courût aucun danger, et que la loi seule pût le 
jqger s'il élait 4:Oji)q^9^)|db«^^^^ ne voulait;^ 

pas surtout prononcer l'arrestation. On concilw 
tout en proposant de le garder , s il était arrêté ; eu 
consj^quence, on prit l'arrêté suivant : , ^ : i^^J^ ^^- 
^^n L'Assemblée nationale déclare quelle ap— 



Digitized by Google 



DE BAILLY. igi 

M prouve Icxplication donnée par les électeurs de 
» Paris à leur arrêté pris le matin du 5o j^iillet; que 
» SI un peuple généreux et humain doit s'interdire 
» les proscriptions, les représentans de la nation 
» sont strictement obligés de faire juger et punir 
>>^ceux qui seraient accusés et convaincus d avoir 
» attenté au salut, à la liberté et au repos publicsj^^ 
» En conséquence, TAssemblée nationale jJersiste 
» dans ses précédens arrêtés relatifs à la responsa- 
)) bilité des ministres et agens du pouvoir exécutif, 
» à l'établissement et d'un tribunal qui prononcera, 
» el d'un comité destiné a recueillir les indications, 
» instructions et renseignemeus qui pourront lui. 
» être envoyés. 

» L'Assemblée nationale déclare en outre que 
.}) la personne du sieur baron de Besenval , si elle 
» est ejacore détenue , doit être remise en lieu sûr, 
») et sous une garde suffisante dans la ville la plus 
» prochaine du lieu où il aura été arrêté, et quq 
.» qui que ce soit ne peut attenter à la personne dudit 
» sieur baron de Besenval, qui est sous la sauve-^, 
» garde de la loi.» 

Jamais aucun arrêté n'a été rendu en plus grande 
connaissance de cause, après une plus mûre et plus 
lumineuse discussion, et où tant d'intérêts et de 
motifs importans aient été plus heureusement con- 
ciJies. 

Cet arrêté ne pouvait pas être agréable à 
M. Necker dont il détruisait l'ouvrage ; mais il 
était sage et nécessaire. On dit que madame de 
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Staël, présente à rAssemblée, en fut a(reclée(i), 
et eu fit de vifs reproches k Mirabeau; mais les dé- 
crets de justice et de prudence et la liberté ne per-" 
mettent plus les considérations qui viciaient jadis 
notre gouvernement. 

Nous fûmes l'après - midi en députation chez 
M. IN ecker, conformément à notre mission. M.Nec- 
ler senlU lui-même que le décret ménageait tout 
ce qu'on devait, et la justice et le peuple irrité et 
M. de Besenval lui-même. 

Dans la nuit du jeudi au vendredi , les gardes- 
françaises, de service à Versailles, abandonnèrent 
la garde du roi et se rendirent à Paris sans officiers , 
mais avec armes et bagage. Cet abandon dut faire 
de la peine au roi ; il y a en effet infidélité et in- 
gratitude. Ceux qui ont quitté leurs drapeaux à 
Paris pour Se joindre au peuple de Paris dont ils 
font partie, avaient eu des raisons très - louables , 
et ils ont rendu à la ville de Paris un service dont 
la reconnaissance doit être éternelle. Mais pour- 
quoi abandonner le roi , dont la garde est une des 
plus importantes et des plus honorables fonctions 

;des citoyens ? Cet événement a été produit par le 
concours des intérêts des gardes-françaises de Paris 

^€t de Versailles. Ceux de Paris étaient jaloux que 
leurs camarades gardassent le roi , tandis qu'eux 
ne pouvaient plus le garder; ceux de Versailles 
• ' > ■ . ' • 

Cl) Voyez la note de la page i8i , relative à madame de Staël. 

{Note des nouu, édit.) 
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craignaieut de n'avoir point de part au traitement 
que Ja ville de Paris devait faire h leur retriment 
La garde du roi fut attri])uee aux invalides et à la 
garde nationale de Versailles. 11 y eut dispute pour 
les postes. M. de Saint-Priest, que l'on regardait 
comme si patriote , écrivit une lettre qui fut im- 
primée et aflichée, par laquelle il attribuait le p<*te 
des grilles aux Invalides, et les postes les plus éloi- 
gnes à la garde nationale. Cette disposition fît le 
plus mauvais efTelTet excita de grands murmures. 
On fut obligé de la rétracter, et de donner à la 
garde citoyenne la préséance qui lui est due. 

Pendant que jetais à Versailles , les représen- 
tans avaient arrêté d envoyer une nouvelle dépu- 
tation a l'Assemblée nationale pour demander un 
tribunal des crimes de lèse -nation. Ce tribunal 
avait déjà été demandé par les électeurs , le 25 juil- 
let. J'étais à Versailles; il n'y avait qu'à rh'énvoyer 
un courrier, j'aurais montré que l'arrêté du matin 
annonçait ce tribunal. La députation fut reçue le 
lendemain. Mais très députaîions répétées fati- 
guaient l'Assemblée nationale : tout cela vient des 
hommes qui veulent faire, et les orateurs se mon- 
trer. On a reçu une députation des gardes-suisses, 
qui ont demandé que tous ceux de la nation helvé- 
tienne, qui seraient accusés de lèse-nation, fussent 
poursuivis et punis. On a applaudi a la délicatesse 
et à l'honneur des gardes-suisses. 

Enfin , on a reçu la nouvelle que M. de Besenval 
avait été arrêté et conduit à Brie-Comte-Robert , 

* i3 
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OÙ il était sous la garde de MM. de Montaleau et ' 
jCorberon. Oa a ordonne sur-le-champ de faire 
partir ceat hommes de la garde nationale pari- 
sienne , avec défense de le relâcher dans aucun cas 
que sur un ordre de M. de La if ay cite. 

Le soify rassemblée des représentaos prit un 
p^ti fort sage. On délibéra si I on se transporterait 
dans la grande salle que les électeurs avaient occu* 
pée, on si Ton resterait dans la salle des gouver- 
neurs. Dans l'une les assembléeÉé talent publiques; 
il était diÛicile de refuser le peuple accoutumé à y 

. entrer : dans Fautre les assemblées pouvaient être 
privées. Les représentans se décidèrent à rester où 

,iis étaient^ en consacrant le principe de la diffé^ 
renée entre une assemblée qui délibère sur des 

• objets généraux et celle qui est chargée des plus 
importans détails d'adnunistration et de police. 

Ce soir même , M. de La Fayette ', avec tout le 
comité militaire, vint à l'assemblée pour proposer 
le règlement de lorganisation de la garde natio- 
nale parisienne (i). L'assemblée fit encore fort ^ 

• sagement de ne pas donner elle-même , à ce 
règlement 9 force de loi*^ même provisoire ^ et de' 



(i) M. de La Fayette prononça les paroles suiyantes , en présen- 
tant 06 règlement : «c Je vous apporte , Messieurs , une cocarde 
cpûieEale tonrda monde, et une constitution civique et mili- 
taîre qui changera le système de la tactique curopccnuc , et réduira 
les gouvernemcns absolus à raltcrnativc d'être battus s'ils ne 
l'imitent pas, cl d'être renversés s'ils osent l'imiter. » 

{Note dea nouv, 4dUA 

# 
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« 

renvoyer aux dislricls pour le sanclionner. Maïs 
j'observerai que ce règlement fut porté à rassem- 
blée sans que j'en eusse la moindre connaissance, et 
renvoyé aux districts sans qu il m'eût été commu- 
niqué. L'assemblée s'est accoutumée, le plus ai- 
'sément du monde, et dès le premier jour, à ad- 
ministrer toute seule, à m'oublier le plus parfai- 
tement, et à agir comme si je n'en avais demandé 
la formation que pour me dépouiller entièrement. 
On ne concevait pas alors , et je ne sais si l'on 
conçoit aujourd'hui, la différence entre une assem- 
blée législative ou réglémentaire et une assemblée 
administrative. Dans la première, le président n'est 
qu'un de ses membres, on n'a point a considérer 
son absence ou sa présence ; dans la seconde , le 
maire qui la préside , est im officier particulier de ^ 
la commune : cette assemblée possède bien la plé- 
nitude des pouvoirs, mais son chef est son agent, 
et, pour ainsi dire , son pouvoir exécutif, qui doit 
être chargé de l'exécution de ses ordres et du main- 
lien de ses règlemens. D'ailleurs, comme il est à 
la tête de l'administration, qu'il en connaît toutes 
les branches , et qu'il en lient tous les fils dans sa 
main , il a l'œil plus exercé et plus prompt pour 
apercevoir les inconvéniens et les dangers, que 
les autres membres qui n'ont pas les mêmes con- 
naissances. Si le droit n'exige pas , la raison veut * 
que l'on ne fasse point de grands et importans éta- 
blissemens , ou qu'on ne décide point de grandes 
questions en son absence , ou du moins sans qu'il 



.t. 



t 

Digitizc 



'ig6 MÉMOIRES * ^ r 

ait été à portée de donner son avis et de faire ses 
observations : cette conduite n*a point du tout été 
suivie. On ne me communiquait même point , 
peut-être seulement par oubli, les résolutions 
prises, moyennant quoi Je n appris qu'indirecte- 
ment et par le public la confection et la commu- 
nication du règlement aux districts (i). 

Samedi i" août 1789. 

L'assemblée fit aujourd'hui un acte où je crois 
que le défaut de communication est très-remarqua- 
ble; elle cruts'apercevoir que cent vingt-deux mem- 
bres ne sulîisaiçut pas aux détails de l'administration, 
et elle convoqua les districts pour en nommer cha- 

^cun un de plus. Et même , dans la crainte que ce 

"nomhi'e de cent quatre-vingt-trois ne suffit pas en- 
core, elle les invita à en nommer un de plus cha- 

•xun, lequel pourrait être appelé au besoin. C'était 
cependant moi qui avais provoqué les districts pour 
leur nomination, qui avais proposé deux députés ; 

;^n reconnaissant la suprématie du pouvoir de l'as- 
semblée, il me semble qu'elle ne l'aurait pas com- 
promise en me communiquautson projet, en prenant 
sa délibération en ma présence et avec moi. Elle 



(1) M. Naigeon pense et répète plusieurs fois, dans ses notes, 
que cette conduite des représentans avait pour but de dégoûter 
Bailly et de l'obliger à donner sa démission. C'est une queslio» 
que nous n'entreprendrons pas de décider. 

^ , ( Note des nouu. édit.) 
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aurait pleinement décidé ; mais je lui aurais observé 
que les grandes assemblées administraient mal ^' 
que si cent vingt-deux personnes ne suQisent pas 
à la ville de Paris, elle ne sera jamais administrée; 
que ses membres pouvaient s'occuper dans des co^^ 
mités, et qu'il n'était pas nécessaire que les autres 
tinssent toujours une assemblée; que les grands 
objets sont seids réservés à la totalité desreprésen- 
tans , et que tous les détails doivent être expédiés 
par les comités présidés par le maire ; et si Ton 
veut jeter les yeux sur ce qu'a fait l'assemblée les 
jours suivans, dans ses procès-verbaux des 2 et 3' 
août, on verra que ces objets devaient aller à des' ^ 
comités particuliers , et ne méritaient pas la tenue 
d'une assemblée générale. • 

Ce jour, on a élu M. Thouret président de l'As- 
semiblée nationale, pour succéder à M. de Lian- 
court. On sait que M. Thouret a refusé la prési- 
dence; j'en découvre la raison dans un passage de" 
la Gazette de Versailles, A la nouvelle du résultat"^ 
du scrutin , « une iusurrcclion assez forte s'est fait 
» apercevoir dans les bureaux et dans la cour, où* 
M beaucoup de personnes étaient réunies. Il paraît 
w que ce choix n'est pas , à beaucoup près , agréa- 
» ble aux communes, dont plusieurs membres 
)) parlent de protestation et de destitution » {Mer-^ 
crédit août^n" 18, p. i52.) 11 n'est pas question, 
pour destituer, de savoir si un choix est agréable. 
M. Thouret ne pouvait être, d'aucune manière , 
dans Iç ças ni de la destitution ni de la protesta- ' 
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tion (i). Mais remarquons que labbé Sîeyes avait 
eu 4^2 voix, et Thouret 406. Il y avait doue un 
combat à mort; deux partis s'étaient choqués, et 
le parti de l'abbé Sieyes a fait tout ce bruit qui a 
engagé Thouret h refuser. L'assemblée a fait jus- 
tice, en ne nommant pas Tabbé Sieyes. 
; Hier, M. Petit, secrétaire de la mairie, était 
>if€ntré en fonctions auprès de moi. Aujourd'hui , un 

électeur, en qui j'avais beaucoup de confiance , 
(. 

(i)Le lecteur a pu voir, dans les Mémoires de Fcrrièrcs ( Toni. I. 
' Liv. III), Texplication que cet historien donne de la démission 
de Thouret. Ferrièrcs pense que Tliouret était alors dévoué h la 
"cour, et que le parti popuhib*e le regardait comme une créature 
/de l'aristocratie. 11 ajoute que sa nomination fut sur le point d'oe- 
il, casioner des mouveraens violens et une scission eOrayante. Cette 
explication dlfièi-e entièrement de celle de Dailly. 

S'il nous était pennis d'avoir une opinion dans cette circons- 
' tance , nous avouerions qu'elle se rapprocherait beaucoup plus de 
t- celle de Bailly que de celle de Ferrières. Il nous paraît peu constant 
que Thouret ait jamais embrassé le parti de la cour : avocat dis- 
'tingué^de Rouen , avant la révolution , Thouret s'était toujours fait 
" remarquer par une noble indépendance. Toute sa carrière poli- 
tique prouve que ce seul sentiment régnait dans son cœur. Il sem- 
ble donc qu'on l'accuse à tort de s'être vendu à aucun pouvoir 
quelconque. Il paraît beaucoup plus convenable de penser que sa 
nomination ne fut désagréable au parti populaire qu'en raison du 
désir qu'avait ce parti d'obtenir l'élection de l'abbé Sieyes. Notre 
opinion est encore confirmée par les Deux çimis de la liberté qui 
V présentent Thouret comme un député aussi distingué par son pa- 
triotisme que par ses talens , et qui couvrent d'une juste impro- 
bation les inti igues dirigées alors contre cet honorable citoyen. 

Thouret , en donnant sa démission à l'ouverture de la séanco 
du 3 août, prononça quelques phrases dont on remarqua , dans 
le temps , la sagesse et la convenance : « C'est en sentant tout le 
Çrix l'honneur que vous m'avez déféré , dit-il , et qui ne j^ur-- 
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m*apprit que la veille on avait parlé au Palais- 
Royal du choix que j'avais fait de J\J. Petit; on 
s'était étonné que j'eusse pris pour secrétaire celui 
de M. de Flesselles; on le déclara suspect. On ne 
peut disconvenir que les soupçons qui avaient 
frappé ce magistrat , n'eussent enveloppé plus ou 
moins tout ce qui l'entourait. 11 y aurait eu de 
l'imprudence à moi, en débutant dans ma place , 
de risquer de me rendre suspect en maintenant ce 
choix; cela me fit beaucoup de peine ; je l'annon- 
çai k cet honnête homme , avec les ménagemens 
convenables ; il sentit mes raisons , ne m'en sut 
pas mauvais gré, et n'a jamais laissé échapper une 
occasion de me marquer de l'estime : il a acquis la 
mienne. Je jetai les yeux, pour le remplacer, sur 
un jeune électeur , membre du comité des subsis- 
tances , M. Boucher (i) ; je pensais que les places 



raitpas m'être ravi , que j'ai le courage de me refuser à sa jouis- 
sance , quand , sous d'autres rapports , il eût peut-être ëté excusable 
de penser que le courage était de Taccepter. J'aurai encore assez 
de force en cet instant; je prendrai assez sur moi-même pour sa- 
crifier aux. majestueux intérêts de votre séance des détails dont 
l'objet me serait personnel. Je sens bien que l'individu doit dispa- 
raître où les soins de la cause publique ont seuls le droit de se 
montrer et de dominer. Qu'il me soit seulement permis de dire 
que je suis capable et digne de faire à celle grande cause tous 
les sacrifices à la fois , et que c'est à ce double litre que je viens 
vous demander de recevoir mes remercîraens et ma démission. » 

(Note des nouu. édit.) 
(i) Cet honneur qu'd obtint de Bailly lui coûta cher ; il%fut con- 
damné à mort le 8 thermidor an II , enveloppé dans la disgi-âce de 
son protecteur. . ^. {Note des nouu\ édif.) ' 
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honorables et avanta^yeuses devaient appartenir aux 
électeurs qui s'elaicut si l)ien montrés. M. ï3oucher 
était dans ce cas ; réuni au corps , le i5 juillet , 
il avait signé tous les ordres du comité permanent, 
et ea particulier celui de démolir la Bastille ; ce 
qui n'avait pas été sans danger. Ses nombreux en- 
nemis , qui n'ont pu lui rien reprocher , n'en ont 
pas fait autant. Il a d'ailleurs beaucoup d'activité; 
et ce qui me le lit remarquer , c'est beaucoup de 
talent pour faire les lettres importantes, pour 
saisir le point essentiel d'une affaire , le discuter 
avec sagacité, et le rédiger avec précision. Ces 
qualités me paraissaient le recommander pour la 
place : il le fut par beaucoup de personnes ; mais 
je voulus prendre le temps de faire quelques in- 
formations sur son personnel que je connaissais peu. 

Dimanche 2 août, — M. labbéSieyes, MM. de 
Castellane et de Montmorency , tous trois députés, 
vinrent à l'Hôtel-de- Ville pour conférer avec les 
commissaires sur le plan de municipalité. J'ignore 
si l'abbé Sieyes a contribué à lui donner une forme 
bien républicaine ; tout ce que je sais , c'est qu'il 
a été prévenu par M. Brissot de Warville (i). Ce- 
lui-ci avait communiqué aux commissaires un plan 
qui, comme on le juge bien, était très - républi- 
cain. Ces commissaires firent de ce plan la base 
de leur travail. Je n'avais pas le temps d'aller à 



(1) Rédacteur du Patriote Français, depuis conventionnel et 
^chcf du parti de la Gironde ; condamné à mort par le tribunal ré- 
volutionnaire après le 3i mai lygf». {Note des noup» édit.) 
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leur comité; j'en parlai à l'uri d'eux, jVI» de La 
Noraie ; je lui demandai ce que devenait le maire 
dans ce plan. 11 me dit que la municipalité était 
partagée en huit départcmens avec huit lieute- 
nans de maire ; que je n'avais pas de déparlement, 
mais que , n en ayant point , je les avais tous par 
la surveillance ; qu'à la vérité je n'avais |pas la si- 
gnature , mais que le maire , quoiqu'il ne signât 
rien , ne laissait pas que d'avoir une grande auto- 
rité. Je ne goûtai pas beaucoup ces dispositions. 
Je voulais que le maire eût de l'autorité pour l'in- 
térêt de la ville de Paris , qui a besoin d'une ad- 
ministration très-active. Mais ie sentais le besoin 
d'une municipalité , je sentais la justice que ce fût 
la commune qui en fit une à sa fantaisie. Je laissai 
aller. Le mal a été que M. Brissot y ait eu tant 
d'influeûce ; il a creusé une ornière d'où l'on n'a 
jamais pu se tirer. 

Ce qu'il y a de vrai , et ce qui n'étonnera pas , 
c'est que Brissot louait dans son journal le plan , 
adopté presque en entier, qu'il avait donné aux 
commissaires. Il dit : a Ce plan de municipalité , 
» présenté à la commission actuelle et discuté 
» par elle, ne tardera pas à paraître; il pourra 
» servir de modèle , etc. » ( Patriote Français^ 
rC 9, 6 août 1789. ) Il place au même journal des 
principes trè-serronés , tels que celui-ci : il parle 
de demander l'agrément de l'Assemblée nationale 
et du roi pour le plan de municipalité, non comme 
nécessaire, puisqu'aucune sanction n'est nécessaire 
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quand le peuple a donne la sienne. Le peuple fran- 
çais n'est donc pas un , ou combien y a-t-il de 
peuples dans le peuple français? 
V Le peuple se plaignait de la mauvaise qualité 
du pain , du moins quant au goût ; il avait raison. 
Il en voulait aux boulangers qui n'avaient point 
lort. No«s finies une proclamation pour instruire 
le peuple que les farines yenucs de loin et par mer 
ayant été avariées , ce n'était la faute ni des bou- 
langers, ni de personne , si le pain avait un mau- 
vais goût. La nécessité prescrivait de le manger 
comme on l'avait, mais cette avarie des grains n'a- 
vait rien de nuisible pour la santé. 

Lundi 3 août, — Le soir, assez tard, en sortant 
de l'Hôtel - de - Ville , un jeune homme tout en 
pleurs vint me dire que le peuple de Saint-Denis 
poursuivait son père, M. Châtel, lieutenant de 
maire , et me demander des secours ; il me dit que, 
peut-être, au moment où il me parlait, son père 
n'existait plus. J'écrivis sur-le-champ à M. de Rul- 
hières pour y envoyer de la cavalerie. Les secoure 
arrivèrent trop tard. 

On a dit qu'ayant fait faire du pain, mêlé de 
seigle, orge et froment, il avait assuré quon n'en 
mangeait pas d'autre ( discours qui n'était pas plus 
vraisemblable que le fait n'était vrai ) ; on vit du 
pain blanc de Paris, et le peuple s'irrita (i). 

( 1 ) M. Châlcl , chargë de la dislribulion des farines à Saint-Denis^. 
avait réparé celle imprudence , en diminuant le prix du pain à sé» 
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M. Cbàtel fui accusé sans doute devant le peuple, 
mais il fut la victime des calomnies qu'on répanr 
dait et des insurrections qu'on suscitait partout. ^ 

Les gardes-françaises, destinés à former une 
partie de la garde nationale , étaient embarrassés 
pour avoir le congé dont ils avaient besoin. M. de 
La Fayette en conféra avec les oiïiciers des gardes- 
françaises, et il fît afficher que les soldats pouvaient 
se présenter chez M. de Matliau (i) , leur ancien 
lieutenant-colonel , qui leur délivrerait des congés. 

Quoique les spectacles fussent rouverts depuis 
quinze jours, il y allait peu de monde ; ils étaient 
presque déserts (2). 

Mardi août. — Bordier, un des acteurs des 
Variétés , avait fait un voyage en Normandie. 11 
s'y était répandu, et notamment à Gisors , en pro- 
pos séditieux. Il disait y venir pour avoir la tête 



propres frais, pour apaiser le soulèvement du peuple, et en le 
réduisant à huit sous ies quatre livres. Cependant l'insurrection 
ne put être calmée par cette concession. A deux licui'es et demie 
du matin , la nndtitude , conduite par trois soldats du régiment de 
Provence , força la maison de M. Châtel. Il se réfugia dans vui clo- 
cher : découvert par un enfant , il fut égorgé. 

( Note des nouu. édit. ) 

(1) Ou de Mathan , suivant les Résolutions de Paris, 

{Note des nouiJ. édit.) 

(2) On Ut à ce sujet cette phrasé singulière , dans le journal de 
Prudhomme : « Les spectacles sont toujours déserts ; tant que la 
tranquillité ne sera pas entièrement rétablie , ik seront le vrai 
thermomètre du patriotisme. S'il s'éteint, ils seront fréquentés î 
j'en excepte pourtant les jours oii les Français joueront les HoraceSf 
ou la JHoH de César. » ( Note des now. édit. ) 
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de rîntendanl, M. de Maussioii, qui m'a paru gë- 
, néralement estime et aimé dans sa généralité. Bor- 
dier fut à Rouen, il y tint les mêmes discours, s aida 
. d'un nombre de factieux , et y dirigea une insurrec- 
tion contre l'intendant qui lasoutint avec courage, et 
qui y échappa par un pur hasard. Bordier fut arrêté. 
Aujourd'hui , le matin , arriva en poste M. de Bon- 
.neville , qui ne me dit pas clairement , mais qui 
me laissa entendre qu'il avait couru des risques. J'ai 
su depuis à Rouen qu'ils avaient été très-grands. 
• 11 me dit qu'on allait pendre Bordier , sans autre 
forme de procès. Jy trouvais le danger de ne pas 
pénétrer ses intentions et de ne pas connaître ses 
instigateurs. D'un autre côté , il y avait eu beau- 
coup de mouvemens au Palais-Royal, la veille, 
où l'on parlait ouvertement d'aller en nombre re- 
demander Bordier. On croit bien que je n'écrivis 
pas en sa faveur ; mais je crus pouvoir écrire pour 
demander qu'on prit le temps de découvrir ses 
complices; je parlai de la fermentation de Paris, 
et , dans la vue de tranquilliser tout le monde , je 
proposai de référer sur cette affaire à l'Assemblée 
nationale : j'ai su depuis que M. le garde-des-sceaux 
avait écrit dans le même esprit. Rouen ne céda pas 
et fit bien. Ma lettre y excita beaucoup d'inquiétudes 
et de mouvemens. Ou m'assura qu'ils se calmèrent 
quand on connut mes vrais motifs. On avait cru 
que je réclamais Bordier aunom de la ville de Paris. 
J'eus peut-être tort d'écrire , mais mes motifs 
étaient purs. 
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Le malin de ce jour, mes voisins du quartier 
du Louvre à Paris et du district des Feuillans , se' 
cotisèrent pour acheter un petit vaisseau orné des 
couleurs de la nation, sur le pavillon duquel on 
lisait : vive le roi! vive BailLj! et ils m'apportèrent 
ce vaisseau , êmblème de la ville de Paris que je 
devais gouverner, et ils me l'apportèrent avec une 
grande pompe , des tambours, de la musique, et 
un grand nombre d'eux l'accompagnaient. Un vi- 
trier fit des vers qui n'étaient pas merveilleux, 
mais qui étaient l'ouvrage d'un bon cœur et d'une 
franche probité. J'habitais ce quartier et le même 
logement des galeries, sans interruption, depuis 
vingt-deux âns , et c'est ainsi que mes bons voi- 
sins m'ont traité. Je conserve ' précieusement ce 
vaisseau comme un litre de ce que j'ai été et pour 
eux et pour la ville de Paris. 

M. de La Fayette est venu réclamer la justice de 
la commune pour les gardes-françaises qui ont 
rendu de si importans services. On a arrêté une 
forme de certificat , témoignage de l'estime et de 
la reconnaissance de la ville de Paris , signé du 
maire et du commandant-général, qui sera délivré 
à chacun d'eux. On a ordonné de mettre le scellé 
sur les caisses du régiment, et on a arrêté que les 
fonds de masse et les produits de la vente des ma- 
gasins formés par des retenues sur la solde ^ se- 
raient partagés entre les soldats patriotes, tant 
ceux qui entreront dans la garde nationale , que 
ceux qui désireront se retirer. 
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Un députe de Saint- Denis est venu instruire 
rassemblée du meurtre de M. Cbâlel. La multi- 
tude furieuse , après avoir trainé sa tète dans les 
rues, a forcé la municipalité de fixer le pain à 
deux sous (1). Le peuple a eu sur-le-champ l'exem- 
ple du mal qu'il se fait à lui-memo par des vio- 
lences illégitimes et des volontés inconsidérées. 
Le pain étant une fois à deux sous, tous les habi- 
tans des campagnes voisines vinrent s'approvision- 
ner a Saint-Denis, ils épuisèrent les provisions de 
la ville, et el?e se vit près de la famine. Elle de- 
manda du secours à Paris. Les représentans firent 
une proclamation dans laquelle ils déclarèrent 
qu'il y avait impossibilité de donner le pain au- 
dessous de treize sous et demi les quatre livres , et* 
où ils conjurèrent les citoyens de Saint-Denis de 
ne pas exiger ce qu'on ne pouvait leur accorder , 
et de concourir h ramener au contraire le calme 
et la paix. On ordonna l'afiiche à Saint-Denis; car 
alors nous n'étions pas bornés aux barrières , et 
tout semblait être de notre ressort. 

J'ai été autorisé à demander au roi l'hôtel de la 
police pour le logement du maire. J'avais , comme 
on l'a vu, fait toutes les démarches et déjà obtenu. 
Cette autorisation était de forme. 

Le district des Cordeliers est venu , malgré ce 
qu'on avait accordé le matin, faire des représen- 
tations en faveur des gardes-françaises. On a vu 



(1) Voyez la note précédente. 
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que le roi leur avait conservé leur prêt ; mais ce 
prêt paraissait peu de chose à des hommes qui^ 
depuis la re'volution , avaient e'té fêtés et caressés,^ 
et qui s étaient accoutumés à plus de dépenses. 
Les districts se les étaient partagés, mais les dis- 
tricts, inégalement riches, ne pouvaient les traiter 
qu'inégalement. Tous ne pouvaient pas faire leS' 
choses comme celui de Saint-Eustaclie , qui , ou-»v« 
tre ce qu'il avait payé, a du long-temps 14,000 
livres pour du vin et des cervelas. Il était juste, 
sans doute, que ces soldats de la liberté eussenCr 
une paie égale et plus forte. I/assemblée arrêta^, 
un supplément à leur prêt, ce qui leur fît en tout 
vingt sous, et remonta le traitement jusqu'au mo- 
ment de la révolution, en défalquant, comme de 
raison , ce qu'ils tiendraient ou auraient tenu 
comme solde, des districts. 

Nous apprîmes qu'un convoi de blés qui nous ar- 
rivait , conduit par quelques citoyens armés, d'El- 
beuf , avait été pillé aux environs de Louviers , et 
que le chef de l'escorte avait été mis en prison. 
Ainsi notre blé était perdu , et nos concitoyens 
malheureux pour lavoir défendu. Nous envoyâmes 
sur-le-champ des députés à l'Assemblée nationale, 
pour demander force et justice. Une autre affaire 
du même genre me fut communiquée le malin , et 
je la fis porter ensuite à l'assemblée. MM.Garinel 
Charton, qui avaient été envoyés pour nos sub- 
sistances à Provins, m'écrivirent qu'ils avaient 
éprouvé de mauvais traitemens de la part des ha- 
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bitans ; qu'ils ctaienl gardes à vue dans leur mai^ 
son: qu'il y avait tout à craindre pour eux, et 
qu'il était possible qu'ils n'existassent plus quand 
nous recevrions leur lettre. Je ne connaissais alors 
particulièrement ni M. Charton, ni M. Garin. On 
juge de TefTet que doit produire une pareille lettre. 
J'en conférai sur-le-champ avec M. de La Fayette, 
et nous jugeâmes qu'il fallait, par toutes sortes de 
moyens , aller au secours de deux ofïiciers de la 
commune, envoyas pour son ser\^ice , et en danger 
de leur vie. Nous convînmes de proposer à l'as- 
semblée d'y envoyer une petite armée de quatre 
cents hommes avec du canon. Cela avait l'inconvé- 
nient de la dépense , et l'inconvénient bien plus 
redoutable d'armer une ville contre une autre, et 
de risquer la guerre civile ; mais on ne pouvait pas 
abandonner deux citoyens. L'assemblée arrêta ce 
que nous lui proposâmes; nous donnâmes les or- 
dres en conséquence. On nomma quatre députés , 
entre autres M. de La Chênaie , aujourd'hui chef 
de légion , de la sagesse duquel j'étais bien sur : 
cela était d'autant plus nécessaire que le porteur 
de la lettre avait dit , et cela me fut confirmé par 
lui-même, que ses dépêches lui avaient été remises 
par ces messieurs eux-mêmes , et hors de la ville , 
lorsqu'ils sortaient à la tête d'un détachement ; ce 
fait n'était guère d'accord avec leur lettre qui les 
établissait prisonniers , et il s'est trouvé vrai. Ce- 
pendant ce n'était pas une raison pour ne pas en*; 
voyer le secours rendu nécessaire par une lettre 
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écrite. Nous recommandâmes seulement aux com- 
missaires de laisser leurs troupes à quelque distance 
de Provins, et de ne paraître que comme réclamans 
pacifiques et conciliateurs. 

Le comité de police ^ alarmé des écrits séditieux 
et licencieux qui commençaient à circuler, or- 
donna qu^ rien d'imprimé ne paraîtrait sans nom 
d'imprimeur ou de libraire. Les journaux se sont 
plaints de ce règlement comme d'une atteinte à la 
liberté de la presse , et en cela ils se sont bien 
trompés ( t ). La libertaest d'imprimer tout ce qu'on 
veut ; la sûreté publique exige que l'auteur en ré- 
ponde. Il faut donc quil soit connu. L'obligation 
de mettre son nom ne suflBirait pas , car on peut 
prendre un faux nom ; un nom n'est pas toujours 

^ _ _ ^ 

(i) Ballly répond pnndpalemeiit ici au jonnud de Pimd homme 
( les Révolutions de Paris ) , qui , dans son n"* 4^ eontiàit une ciî^ 
tîque très-vive de Tordonnance rendue par le com^é de poUce. 
Suivant le rédacteur de cet article , cette ordonnance était injuste , 
oppressive et contraire aux premiers élémens du droit ; injuste , 
parce qu'elle dépouillait les gens de lettres du droit naturel de 
faire circuler leurs pensëes sur la foi de leur signature ; oppressive , 
parce qu'elle forçait les libraires et imprimeurs de s'ériger en 
censeurs des gens de lettres; contraire aux elémens du droit, 
parce qu'eu jnatièrc jn'nale le droit n'admet point de garantie 
préventive. Le rédacteur allait plus loin encore : il accusait colle 
ordonriauce de servir de ])réto\te aux agitateurs qui répandaient 
les méfiances et les noirs soupçons parmi le peuple. Ce passage 
du journal de Prudhomme peut donner une idée des progrès 
rapides que faisait alors l'opinion publique, et de I csprit d'in- 
quiétude avec lequel les mesures les plus sages et les plus mo- 
dérées étaient accueilUes. 

( Note des nouu. édit^) 

»■ ' . '4 
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connu y on ne saurait où trouver lauleur. On de- 
mande le nom d'un libraire ou imprimeur , parce 
que c'est un homme , un répondant que Ton sait 
où trouver ; mais il n'est pas censeur, il ne répond 
que d'une chose, c'est d'avoir cnlre les mains le 
manuscrit de l'auteur, et de pouvoir l'indiquer, t 

La Ville avait fait apposer le scellé chez M.Ber- 
ihier; c'était à elle à le lever. M. Necker m'écrivit 
aujourd'hui pour observer qu'il était convenable 
que ce scellé , mis sur des papiers d^dministration, 
fut levé en présence d'un commissaire du roi; il 
ajouta qu'il me priait de faire moi-même le choix 
de ce commissaire , afin que l'on put être sûr qu'il 
fût agréable à la Ville. 11 ajouta encore que, sans 
autre nomination, sa lettre servirait d'autorisation 
à ce commissaire pour se présenter, au nom du roi, 
au scellé. Cette forme n'était pas bien en règle. Je 
pensai à 1^. de Rumart, maître des requêtes, que 
je connaissais. 11 me répondit qu'il accepterait vo- 
lontiers, mais qu'il croyait plus dans l'ordre qu'il 
fût nommé directement. Je le désignai en efl'et à 
M. Neclier, et il fut nommé. 

Ce jour le roi appela MM. l'archevêque de Bor- 
deaux (i), de Vienne (2), et de La Tour-du-Pin, 
tous trois députés, aux sceaux , à la feuille des bé- 
néfices et au département de la guerre, et M. le 
maréchal de Bauveau au conseil. ^ 



(i)M. deCicë. 

(a) M. Le Franc de Poin]^gnan. 
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(Je jour et la iiulL suivaale sont remarquables 
cUoft i liisloire de 1 Assamblée naiionale; c'est Té- 
poque d use révolulion , dabord fiar k dëclara-- 
tion des droits de 1 homme qui fut- décrétée dans 
la jour (i), et par l'abaudou d uae iofioita de droii& 
civilsr on de privilèges qui furent arrêtés et pro^ 
poses dans la nuit. D'abord la déelaralioti des 
droite av^it un graad nombre de partÎMos et qvel^ 
ques adversairea : loua ayaieot raiaoo, et elle était 
à la fois nécessaire et dangereuse; nécessaire pour 
mareber suivant Toodce des id^ poli^iquesf daoH 
gerenae pour. le peuple , qui se ^épreud facile- 

(i) Cg' fnVle i4 {toHet , àaàs la. séraee permanenlâ de TAMeni- 
bMc BalîaiÉBle , que IL 4» La Faj^Mtt , «pii la pnétubât , proposa, 
pour la première fois , une déclaration des dtvits de l'homme et du 
citoyen , devenue célèbre, et qui servit de type à toutes celles que 
nous avons vues depuis. Alors, l'Assemblée décrcla eu principe 
ijne la constiiutioii ren formera ît une déclaration des droits dè 
l'homme. Le i^' août, la discussion de cette importante question 
politique fut reprise , et l'on s'occupa de décider si la déclaration | 
précéderait ou suivrait la constitution. Divers orateurs furent en- ' 
tendus. Parmi les questions Incldenlcs qui furent soulevées, on 
distingua la proposition de M. Grégoire , tendant à joindre à la 
déclaratioil des cUioiH ceUe des devoirs , proposition qui fut 
rejetée en raison des difficultés d'exécution qu'elle présentait. 
Le 4 àoùt, TAssemblée ârrêta qu'une déclaration des dtvits de 
ffk&imn$'etdu cit^MÉemt placée m tlle de lacté constibitionnd. 

Quattt à 4}ell9 que nous trouYon» ei^ ^fia f^e la c(^sti|jltioii(^de 
1791 , coniposée du mélan|^ des différens j^jéts pr^enlés sjiiccés^ 
siTement par une foule de membres de VAssèaùAéé ,' ei^siirioot 
^rllltt. de La Fayette» Skyef et Monainr, «fie Ibt a4>ptée le* 
97 août suÎTaiit. 

i^JSottt des nouv» édit») 

4* 
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ment , et qui ne sait pas qu'il n'y a point de droits 
sans devoirs; que pour jouir des uns, il faut se sou- 
metlrc aux autres, lien devait naîlre une infinité 
de prétentions, avant que les lois fussent faites pour 
les régler , et puis l'abus que les médians, les se- ] 
diticux en feraient sans cesse pour substituer la li- 
cence à la liberté , et tout ce que l'expérience a 
fait voir depuis. Cependant on ne peut disconvenir 
que , si les droits de l'homme n'avaient pas élë ^^"^ 
bliés ou méconnus , il n'y aurait pas eu de révolu- 
tion; le premier ouvrage de cette révolution devait 
donc être la déclaration des droits, le premier pas 
des législateurs de les reconnaître et de les procla- 
vuer ; en même temps ces droits sont la base de la 
constitution, c'estle lil qu'on ne doit jamais quitter 
dans la législation. Il fallait donc commencer l'é- 
difice par la base, et remettre dans les mains des 
législateurs le lil qui doit les guider. On avait 
proposé de ne faire la déclaration des droits qu'a- 
près la constitution terminée, mai$ le guide aurait 
manqué : la faire sans la publier était impossible ^ 
par la publicité des assemblées; d'ailleurs il était 
digue de la sagesse de l'Assemblée de ne pas hési- 
ter à reconnaître ces droits , et de commencer son 
travail de la constitution française par cette grande 
déclaration , acte solennel qui est la prise de pos- 
session de la liberté, acte fait par nous, pour nous, 
•mais qui appartient à l'humanité entière comme à 
, nous. A - r, ^ : r 

JJaus la soirée, M. Target a lu un projet de pro- / 
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clamalion qui avait été demandée pour auréler le 
pillage des châteaux ^ Fincendie , et pour ordonner 
cl le paiement des impôts et celui des cens et re-* 
devances qu'on ne voulait plus acquitter (i). Cette 
proclamation a ëté Toccasioif d'une majestueuse 
délibération et d une scène vraiment f;rande, inté- 
ressante et à jamais mémorable (2). On a observé 
que le refns de paiement des i^edevances , Tincen- 
dle des titres venaient de la haine du régime féodal 
et de la charge qu'il faisait peser sûr les gens de la 
campagne» M. le vicomte de Noailles a fait, k cette 
occasion y la motion qu'en déclarant que les im- 
pôts seraient supportés également par tous^ FAis- 
semblée décret&t en même temps que les corvées 
seigneuriales et les servitudes personnelles seraient 
abolies sans indemnité-, et que les droits féodaux 
seraient rachcta])lcs à volonté par les redevables , 
suivant le tarif qui serait réglé. M. le duc d'Aiguil- 



(1) Cette proclamation u était point l'ouvrage de M. Target , elle 
élail ccldi d'un comité chargé de proposer les moyeps de rélabUr 
la tiauc^uiUilé lioublée dans les provinces. 

( Sote des nouv. cdlt.) 

(2) L'i 111 poi tance de la fameuse séance du i août , nu soir, dans 
laquelle le système féodal fut détruit en entier , vX qui peut-être 
renferme à elle seule la révolution tout entière , nous fait penser 
que le lecteur aimera à en trouver une analyse détaillée dans les 
éclaircisscmens historiques placës à la fin de ce volume (/fOiS^B}. 
Cette analyse achèvera de faire connaître une époque sur laquelle 
le marquis de Fenières (Tome I , Liv. III ) a dé)4 pr^nté des 
détails assev no^abreux, mais que BaiUy }uge dans un esprit tout 
pppoflë; 

- • {Note des nouvi.éiiit'X 
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loii^ en appujraut la moliou^ y a ajouté qiie le» 
prîviléges^ des corps, villes , commtiMiitës m In- 
dividus, seraient abolis. M. le duc du Cliàtelet a 
appttjé et epchéii^en deniaidaiii qiM les dtem 
puesettt étr» iséniMilf»^ rudevancés ^ et iPWÉwm» 

Lle^à volonté. M. Cotin (t) a propose l'aboliliou 
des joslicts seigûeoi^les; M. Tevèqne de Cbsnrtfeiy 
cette dd droit de chasse , et la imcmkmiÈÊmme'ém 
droit que doit avoir tout propriétaire de luer le 
gibtjer sur son lerrttA. M. Vévèq«e de Kaiie»<(s) 
▼oïdail que les rttàMn îism i W i seli t paff^tt ywiftt 
du bénéficier, maisau profit des pauvres. Des curés 
ont préposé Wsâerifii^ de tenir» emels (S); dW* 
très (4), volant contre I» pi msiité j fes ^ lWwHte s , 
ont remis ceux quiis po^édaient eu double* Ce 
n'«teit péol-éifc fiis les pks gros^ mets eteîl |imr 
amener de plus gfpands exemples. M. de La Roche-* 
foiieai;4d a parlé pour Fajâ'rancbisseiiieut diss serfs 
(^Mk wàfûpmm à x in lwL que hi ■mafcw iii animait 
à ce moment encore environ à quinze cent mille : 
Procès-iferôal y j août 1789), M. Duport pour 
rii«finei^ti0Rdes»porfio^ èt k dotation 

' '■ I : » * I . Im i.m U ■«■iiiÉ.iii t i II. r' i -' I II .,1 » 

m 

(i) CotinGabrdot* . iN§f9 de 3U. Na^eon.) 

(a)M. deLaFare. 

^3) Notamment M. Thibault, curë de Souppes , depuis convcji- 
tioiiiiel , uiujiibie du conseil des Ginq,.Geuts cl du Ti ibuuat. 

' . (-ZVo/t? d^s nauv. édit, ) 

vm. GmiUid^ fmi ié fbns, et INwenifff , earS de ITitle- 
franche. 

* (Noté des notiv, édit,) 
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j^M.. vicaires. Plusieurs barons de Languedoc et Éu^ 
km ^ UVl. Vi f éque d'Usé» , le duo dé Cn^rieâ ^ éé 
La Toofî-itâubourg, Destour mel-d'Aost , de La- 
«aelk, le duc ^'Orléans ^ le duc de Viileqiiîet^'JE^ 
WMit y lei eiréque» d'Amené tt d^Atihm ôAt Mi lé 
sacrifice ou de leurs baronies ^ ou de leurs droits 
lét^f^mentotioo wt états. M. de MorteMàr a dit 
4|éSI n'y aTsnt^lvrs^tfttNMi^^M de là pM dé là lio* 
blesse ^ c était de bâter le décret qui consommerait 
itMs «es 8«f»ifioes. M . de Siûût^srgeaà a 
i^indÉMppreSÉkPiiHies pfMh^ièf M des exemptions 
^tourfiât à lavantage du cultivateur dès cette année 
avéme» M* de Vîriev « HMi Vfld>rttlîo<i da droit eât- 
^hisif de colorallicr M. Rîcber, la justice gra- 
«tuite : M. de Foucault s'élevait contre les pensions 

dalt régalité des pekiespotfr tous lescitoyetis, et 
leur égale admission à tous emplois militaires , ec- 
«késiastiqnes et civîb> Toiis|^ dépatéé Ofit efatofte 
t^oté , apporte ou promis la soumissioa de renon- 
cer à tons les priyiléges des états, des prorinces et 
des tîilefr. M^» l^éleaii«M»ieH le^tfcrifiee ées droits 

et privilèges qui pouvaient rester à la magistrature. 
Ëiifia , rien o'a manqué des vœux ué^sessaives pour 
Jà régénératipa de toutes çhosesyret pour le prûmpt 

(i) M. de Viricu se servit d'nnc tournure singulière, pour pro-. 
poser l'abolition du droit exclusif de colonjbifi. « Comme Catulle, 
cUwU , je regrette de n'avoir à oilitr eu sacniice qu uu moin^)i. » 
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soulagemeut dqs habitans de la i;aiupaguc. Jamais 
tant de corp^ et d'individus, par un Fenoncemest 
pins généreux, et dans un concert plus unifonne, 
u auront voté tant de sacridces à la fois ; c esl la 
unit des destructions et du bonheur public (i). On 
peut regarder ce moment comme 1 époque d'mie 
fiouvelle révolution* J'en compte trois : celle du 
17 juin, où les comnuines ont repris Tautonl^ 
souveraine et nationale ; celle du 14 juillet, où le 
peuple armé a fait éclore la véritable force pu-^ 
blique, et, en renversant. la BaatiUe, a détroit le 
pouvoir arbitraire; enfin, la nuit du 4 août, où 
toutes les charges qui pesaioat sur le peuple oui 
été détruites, etoala France a été veaioMiit régér 
nércc. Le régime féodal qui pesait sur le peuple et 
depuis des siècles , a été détruit dun seul CQi^ «t 
en nn instant.. L'Aasemblée iiatioiu(le en quèlquas 
heures a plus fait pour le peuple que les nations les 
plus sages et les plus éclairées n'ont fait en .plu-* 
sieurs .siècles (2). M.1^arclle▼éqnA de Parts a TOté 
■ ■■ I .... ■ I » ■ . ■ . _ — . — ' ' ' ' ■ " ■ ' j 

(i) Un ennemi prononcé de la révolulion fiwifaùe , contre la- 
quelle il a publié divers écrits ^ Hivaroi) asm^^ommë la nuit du 
4 août I0 SaitU-Batfhélemi des propriétés. Cette épigramme esf^lla 
^ussi )usté qu'dle paraît picfnaute? ^ Noie des ném/. édit, ) ' 

(fl) c( Le sacrilice du système féodal , dans la nuit du 4 août, s'il 
faut en croire Mirabeau , fut imaginé parles adversaires de la dé- 
claration des droits , qui se flattaient d'entraîner les suffrages , eu 
&isant sentir qu'au lieu de vaines formules , bientôt méprisées par 
le peuple , il fallait porter des offrandes réelles sur l'autel de la 
^tiie; » (Beauuqed.) ' \ 

{Noie de» niouit, édit^X 
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un TsJ),eum ài.an:iioiis de grâces y - M. le duc de 
LiiiiiiiiiiiM «MFmdaiUb^^^cicifti;^^ 

à jamais cclè])rc. I.t ce qui montre Lien Fatlache- 
J9ieat^ constant i|ue TAfiseniUI^ constituante a «u 
pour i^Mift XVI ^ ^c'esl que , #wfrlar proposidoiiridk 
M. de Lally-Tollendal, elle a déclaré le roi le 
miUmraieimd^éadibertéJ rançaisfis{i ) • Heureux , 

guer TAssernblée , tandis que de 1 autre des gens 
lut l inf e nl ic M W i éi éio ignaigttt le aM^.^^geifcc «aioa^ I i 
1 r< A | rt i »4e» ^ tP»<M e » ^^<ii»^tt6 n» ii ^ agiter , 

Vkmc est bien agréablemeut reposée par le specr 

ce combat de sacri lices au bien public. Beaux mo- 

résolutions de cette «ûft «t'àient ev beaneoup d*in^. 
convéniens e^. a aient, prépare, bien des maux. 
Tmtes les propositions ont été entassées e^précK 
pitées ; toutes^ n'ont pas été décrétées , plusieurs 
l'ont été trop tôt* U en a résulté .un relâchement de 
. tovs les Uefts ^ un «Aisseaieat de tons lesvessoMs; 
les esprits n'ont pas saisi les limites du Men^qu'on 
avait voulu faire ^ ces limites ont été étendues par 



(i)Si l'on en croit Ferrières, M. de Lally-ToUendal n'aurait point 
élé satisfiât^âet rësnlttls dé la séance àa 4 août «Tânihi passif 
dexes extravagances , dît oet^antenr^ M. de Uly^oUendal'fit 
passer an président le Jnllet suivant : «Personne n*est plus maltr^ 
)^ de soi : levex la sëanoe. » 

^ {NaiBdtsmup.iéii.) 
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rimagi nation et Tintérét, et on a tout détruit à la 
fois par le fait, même ce qu'on voulait conserver.- 
Cette nuit m*a coûté, dans mon administration, 
bien des peines et bien des embarras : cependant • 
toutes ces déterminations ont été utiles et même 
nécessaires. 11 était instant de soulager le peuple 
des campagnes, presque toujours, ou du moins 
trop long-temps oublié : sans doute la prudence au- 
*tail vouluy mettre le temps et la mesure , elle au^ 
rait du attendre que l'état des finances, le montant 
de la dette et des ressources fussent connus et cons- 
tatés, mais il fallait assurer la révolution, fixer le 
nouvel ordre de choses; et pour cela , il n'y avait 
' qu'un moyen sûr, c'était d'y attacher le peuple. Ce 
n'est point un penchant à la popularité qui me fait 
parler ainsi , c'est par une vue politique qui a dû 
appartenir à la sagesse des législateurs , et qui en- 
trait dans leurs devoirs comme chargés des intérêts 
de la nation. 

Ce qu'il y eut de bien remarquable , ce sont les t 
plaintes des gens lésés qui éclatèrent alors contre . 
les deux classes nobles et sacerdotales de l'Assem- 
: blée. On demandait de quel droit ils sacrifiaient les 
'privilèges et led propriétés de leurs ordres : quelle 

* était cette générosité si facile du bien d'aulrui: 
comment, ayant perdu tant de temps k peu de 
chose f ils bouleversaient l'empire dans une seule 
iifiit. Les députés de ces deux classes essuyèrent 
alôrs de l'aristocratie du dehors les mêmes repro- 

* ches que les m€€onteos ont faits depuis à FAsseni- 
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lilée nationale entière. MatoteDant Iqus lea mécon- 
Im aotft mnia y CMK qai-cmt {ait akm 

on s*est plaint , réclament comme les autres^ et sont 
à Cobientz . 

tÊBfHiféii 5 ooût* MMS'fiiBicifinffifttiMf <ot sC* 

fkher aujourd'hui nne proclamation, pour établir, 
' dans TespriC da peuple que la confiance,, la li- 
hefïi^ la aùMfë , êoml k» aenko aMMeade la pMt^ 
périlé publique; pour inviter à porter^anx fttar^ 
dié»,^ pour assurer la libeita de la cktmUilkHi , 
piMir engager ka imnmipiMléa à la fwHtàa» > 
en leur uârant des Secoure ^«i elles en av^ent be- 
soin* - . . > 

Je lemerque , piimr Feaj^t du temps , cfÉNpalM 
joarmuuc , même ceux qui sont devenos les plus 
iMDirala , vt^mmA paeakff» ht iphOsAfm m le kmt 
d*aYi}if fea àttiet'ilés légi innée* PraAduiflaâ louait 

lA Iraraux patfiettqtl^ dti comité des subsistan- 
ee»^ (V il la tèteduqùel est.loajôtira M. BaiHy ^ dont 
» kiNMto aetd eet un éloge. » ( Bés^. ék Paris , 
a . ) 

Le FMais^AiSf d , aîtétéle lhéèlr#éÉà|MN 

mières agitations alors utiles, devenait un objet 
d inquiétude pour une administration qui désiMt 
siflcèréniettl ï» ramener la jpebt detlt tetif lé ÉtMMtde 
avait besoin. Nons étions fort occupés dtj établir 
me bonne police , qui prévint les commotions di- 
rigées perr dea fnaliatefilîdttiÉfds, elf quidésomiaistie 
pouvaient être que dangereuses. Nous cbargeâmcs 
leadaq dialrîcta des PeftîlirPètes^ Saint-Hc^jîéy 
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Saint-Roch , l'Oratoire et des l'illes-Saint-Thoimas 
d'y veiller tant par leurs commissaires civils que par 
leur force armée. 

Les jours présens ne me fournissent rien pour 
mon compte; je n'ai pas grand'cliose non plus à 
dire de rassemblée des représenlaus, ses procès- 
verbaux montrent le vide de ses séances. Le dis- 
trict des Blancs-Manteaux demandait à envoyer 
deux députés de plus; l'assemblée prononça avec 
raison qu'il n'y avait pas lieu à les admettre. La 
municipalité de Nemours dénonça une voiture d'ar- 
mes , destinée pour la foire de Guibrai , et qui 
devait s'arrêter à Versailles; on répondit que le 
coi^merce, même des armes, devait être libre, et 
Ton fit passer l'avis h Versailles. Des municipalités 
voisines sont venues demander des armes, on a ré- 
pondu qu'on n'en avait pas même pour Paris ^o^^, 

Ce jour, les soixante «lom^eaux représenlans A* 
sont présentés et ont été admis. Les cent vingt 
avaient invité chaque district, outre ce troisième 
député, à en nommer un quatrième que l'on pour- 
rait appeler, si la multiplicité des aflaires l'exi- 
geait. M. Boucher fut le quatrième député de son 
district, le Sépulcre ; j'avais suspendu sa nomina- 
tion pour attendre qu'il fût revêtu de cette nouvelle 
marque de confiance de ses concitoyens. 

L'objet vraiment important de la journée, parce 
que c'était l'acquittement d'une dette, c'est la dé- 
termination du traitement des gardes-françaises, 
que Ifen a fixé à vingt sous par jour, en le faisant 
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remoaler au la juillet, et en suppléant à ce que 
flxAeaXB de ce» géaéreiix soldats n'avaient* point eu 
part aux dlfTërentes indemnités doAnëes par les 
, districts. On avait fait la motion dans un district , 
celui du Sépulcre ^ de donner à chaque soldat des 
gardes-françaises qui avait servi la révolution , une 
médaille d'or pour marque distinctive. Cette pro-^ 
position pouvait paraître indiscrète^ car elle-chai^ 
geait la Ville d'une dépense très-considérable. Ce- 
pendant, comme la reconnaissance animait tous 
le» habitans , la proposition fut assez bien aceueil^ 
lie, pour que M. de La Fayette en fît la demande 
à rassemblée , sans cependant exprimer que ce 
dût être une médaille d'or. 11 fit observer que cette 
distinction devant s'ellacer avec ceux qui auraient 
mérité dy prétendre^ il ny avait pas lien de 
craindre qu'il dût «'élever aucune réclamation sur 
une différence qui aurait un terme, et qui d'ail- 
leurs était motivée par des services rendus^ et 
fondée sur des titres ^tërieurs etsrvouës de ht pa- 
trie. ♦ ^ 

Le fils et le gendre de M. Chàtel, lieutenant de 
maire a .Saint^Denis,~8ont venus demander ven*^ 
geance et réclamer la justice de rassemblée sur le 
flieurtre coclmiis dans sa personne ; une dc^utation^ 
composée de plusieurs babitans de oetle ville est 
venue^ d'un utr e coté, solliciter la grâce des cou- 
pables , et demander que l'assemblée se joignit à 
elle pour Tobtenir^de l'Assemblée nationale. Un 
sentiment universel d'indignation les a repoussés. 
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L'^seniblée n'a rien slalué sur la pétition de la fa- 
milb affligM f daaa m» atldir« qui Q0riaia«fo«iit m 
la regardait^fM. 

Le ilbtrict Saint-Jacques de rilopital a fait cé- 
lobrarun aanrka pour 1m citoyens movis au «icga 
da la Baslillev LVibbé Fattchal ( i ) a fait l'oraWon 
£imèbre : il eut le jJus grand succès; il transporta 
tous saa auditem. On lui décerna uM couriMiM 
civique ; et il fat re<:oDdilit cbea lui par deux cam^ 
pagniea de gardes nationales. Ou portait devautlui 
sa coorooiie eîvtqik^. Quai bomiml cpial cliemio 
il eût fait , s'il w'eàt pas Toulu faire de acMi éte* 
quence un instruoient de son ambition ! il n y a 
pas éo deittt cpia, loi^ue la faiblaiM et L'eimitf de 
notre archevêque nous ont priyéa de ses vertus^ 
Tabbë Fauchet n eut été mia à sa place , si , comme 
le disait un d^ lios ooilègetei , il «a fût borné k ae 
lïOucher de bonne heure et à se lever tardJ 

JUe soir ^ noua apprimes bju^ comités qu on char* 
geait^^ mà lli m êm ma poH Saiot4^ » 4iix aUr 
liers de poudre sortis de TArsenal pour les trans- 
porter hors de Paria. Le transport de cette poudre 
inquiéta lè^ peuple; il noua iuqiiiéu^a0us^éiaau< 
Je consultai M. de La Fayette , et, n ayant point 
été prévenus de ce convoi qui paraissait tout-à?v 
fait ërtraeaéioaiire'daw^tae circùustaucea préaeo*» 

— r, „, . • --^ — • — » — — 

( i ) Depuis membre de l'Assemblëe législative etdeIftGDnveiitîono 
L'abbé Fauchet a péii cunime giiondin. • " * 
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tes, nous ordonnâmes que le bateau serait arrêté, 
garde pendant la nuit , et la poudre déchargée le 
lendemain pour cire reportée à l'Arsenal. 

Jeiuli G août. — Le malin, à louverture de 
l'assemblée , le commandant du district de Sainl- 
Louisde la Culture, vint réclamer quatre soldats ci- 
toyens qui , en conséquence de nos ordres de la 
veille , avaient été arrêtes sur le bateau chargé de 
poudre. 11 était accompagné d'un des régisseurs qui 
expfiqua les causes très-naturelles et très-légitimes 
de cet envoi. Le magasin de l'Arsenal ne peut con- 
tenir qu'environ vingt milliers de poudre ; il y en 
a de plusieurs espèces, poudre de guerre, à gi- 
hoyer royale , de miac , et de traite. 11 n'y a que la 
première qui puisse être employée pour l'attaque 
et la défense , et qui put être utile à Paris dans les 
circonstances;, il n'y avait dans ce moment que 
deux cent quarante livres de cette espèce à l'Arse- 
nal , tandis que la poudre de traite y était en 
grande abondance. Les régisseurs pensèrent qu'il 
était instant de s'en débarrasser, en en renvoyant 
dix milliers à Essone , et en faisant venir pareille 
quantité de poudre de guerre. Ils eurent cependant 
la prudence de demander une autorisation ou or- 
dre , mais à M. de La Salle qui eut Timprudence 
de le donner et de le signer, en ajoutant pour 
M, de La Fayette : il ne devait pas le prendre sur 
lui. Ce fut une faute , elle pensa lui coûter cher. 
Les représenlans, quoique tranquillisés par ces ex- 
plications, crurent devoir confirmer l'ordre que 
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uous avions donné la veille de faite remellrc la 
poudre à l'Arsenal, eu présence de deux commis- 
saires, et régler que dorénavant aucun transport 
de poudres ne serait fait sans l'expresse autorisa- 
tion du maire et du commandant-général. On crut 
tout paciliki; cela devait être. 

Mais les commissaires s'élant transportés au port 
Saînt-Paul, et ayant fait voiturer la poudre à l'Ar- 
senal, de concert avec les régisseurs, ne négligè- 
rent aucune des précautions propres à détruire les 
inquiétudes du peuple. On fît l'épreuve de lapoudre 
qui fut reconnue poudre de traite; on fît la visite 
de l'Arsenal , pour s'assurer de sa capacité , et re- 
connaître qu'il était en effet encombrépar cet amas 
de poudres inutiles à Paris. Plusieurs citoyens pris 
au hasard parmi les présens, ont été admis # cette 
visite. Tout cela ne tranquillisa poi^t; une senti- 
nelle des gardes-françaises gardait la porte. Plu- 
sieurs districts voulurent y laisser de leurs soldats r 
il fallut y consentir; car alors l'ordre , la règle n'é- 
taient encore rien, la tranquillité était tout. On ne 
se borna pas là : on arrêta les deux régisseur, 
M.Lavoisier (i) et M. Le Faucheux, et on les con- 
duisit à toute force à rHotel-de-Yille. 11 leur fut 
facile de justifier leur conduite par l'utilité de l'o- 
pération, et par l'ordre qu'ils avaient eux-mêmes 

(i) 11 mourut sur l'^chafaud, le 19 floréal an V. Sa mort est 
une des plus grandes pertes que la France ait faite à la révolution. 
Lavoisier ëlait le premier chimiste de l'Europe. 

J^Note (la nouv. édit.) 
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: provoque. Ou les laissa donc aller; mais la fureur • 
de la multitude se tourna contre celui qui avait 
donne l'ordre. On croyait dal)ord cet ordre faux 
et suppose; quand on le crut véritable, oh vou- 
lut la perte de son auteur. On a fait faire sur la 
place une proclamation de l'arrêté du matin. Dans 
CQ moment, M. de La Fayette arriva à l'Hotel-de- 
Ville; et à peine était-il entré dans l'assemblée , que ^" 
les portes de l'Hôtel-de-VilIe furent forcées mal- 
gré la garde, et que le peuple s'est précipité dans * 
la salle. M. de La Fayette a demandé au peuple ce 
qu'il voulait; il a dit ses motifs de ressentiment, et 
il a nommé sa victime. On a renouvelé toutes les 
explications. Enfin, M. de La Fayette a dit qu'il, 
faudrait que l'accusé vînt se justifier. Il n'était pas*^ 
^ à la Ville; lorsqu'il arriva sur la place, instruit du ♦ 
sujet de cette rumeur par quelqu'un qui heureuse- 
ment ne le connaissait pas , il se garda bien d'avan- 
cer, et se retira. On a expédié un ordre et cinquante 
hommes armés pour l'aller chercher chez lui. Il y 
avait du danger à le faire paraître ; M. de La Fayette 
insinua qu'il faudrait le conduire de suite en prison : 
, le peuple exigea qu'il fut amené à la Ville. M. de La 

Fayette alors représenta que nul n'avait le droit de • 
; menacer et d'insulter l'accusé, et il n'oublia pas de ' 
rappelerles services importans que M. de La Salle 
avait rendus dans Jes premiers jours de la révolu- • ^ 
• tion (i). On a proposé de jurer sa sûreté. La plus 

(0 M. de La SaUc était le premier membre de la noblesse qui 
avait embrassé la cause de la révolution. {Noie des norw édil ) 
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grande partie des assislans ont fait le serment ; 
mais on a remarqué un petit nombre qui n'ont pas 
levé la main : ceux-là étaient les agitateurs du peu- 
ple et les acteurs payés de ces scènes atroces. On ne 
peut douter que celle-ci n'ait été excitée comme 
bien d'autres; car toute celte affaire était claire 
comme le jour. I^'opération était utile et nécessaire, 
l'administration devait non-seulement l'approuver, 
mais l'ordonner comme indispensable à la sûreté de 
la capitale. Quelle raison restait-il donc à Vinquié- 
tude, si ce n'est le motif du désordre? On assure 
que, pendant ces mouvcmens opérés dans la salle , 
un homme est monté sur la brandie du réverbère, 
i une corde neuve d'une main et une lumière de 
^ l'autre , et qu'il y est resté pendant près de trois 
quarts d'heure , dans le temps que les autres cher- 
chaientlcmarquisde La Salle dans l'Hôlel-de-Ville, 
et jusque dans le clocher de l'horloge (i). En eflet', 
la multitude s'était répandue dans toutes les pièces 
de rHùtel-de-Ville : elle en avait forcé les portes , 
tout renversé , cartons , papiers , dont plusieurs 
furent perdus dans cette fatale soirée ; et lorsque 
j'y arrivai au milieu de la nuit, je vis partout l'i- 
mage du désordre et du pillage. 



(i) Ce fait est rapjwrté par le joiinial de Prudhomme , à peu près 
daus les mêmes termes. Les Deux amis de la liberté ajoutent qu'un 
forcené , le bras nu , et armé d'une hache , alla jusqu'à lever le 
tapis qui couvrait le bureau des rcprësentans , pour chercher si 
le marquis de La Salle ne s'était pas caché entre leurs jambes. 

'• •• {Note des nviw. édit.) 
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J'ignorais ia suite de l'aflaire du balcau de poudrcfj 
9iiVvèté la veille par aos ordres. J'avaU à cooferet 
avec M« Necker sur nos subsistances , et j'avais prîft 
cette soirée pour aller à Versailles. Je partis à cinq 

heures^ aussitôt mou dÙA(eji| ^;:avec m 
qui avait quelques arirliigeiii^as^ à prendre daiis 
Tajypar terne i^t que nous quittions à Versailles j j'ea 
revinf à ïu^m^^^ et deiii|(^(^^^|](|^^ 
^']J y avait beaucoup de Induit 4^1a^>Vîltei|^ que 
JÈH et M'"*" Lavoisier ap.ijeut été arrêtas. Quoi-- 
que j*eu6se lieu de croir^^c^JL4^ut>(^Qv^t être^^f^^ 
fini, cependant l'inquiétude de ce qui avait pu s'y 
passer, la sûreté de M. de î^^* l^voi§i^, mes 
atxiù| ^ à qui je pouvais ||§e utilé^^viQae ^éteHnifaièf' 
rent^ aller sur-le-champ à rHotiS-de- Ville : ma-^ 
dame Bailly inquiète voulut m'y. accompagner. v 
^yers Les onze heures dii^f^ir b^iii^i^j^. d^^ 
mandées par M. de La Fayëtfte étant aiirlv^ll^l on 
esçéçuta une manœuvre très-ingénietise, ,qui>nous 
a toujours bien réussi depuîsu>C'eit«^iB|{u'on appelle 
le carre*. On cri forme un par des files de soldats 
deyaji^it la porte de riIôte^i^TrVille , et on i^lll^ 
absolument le milieu» On Fagrandit eQSuite4Q8eki~ 
sibleraent en y ajoutant de nouveaux soldats, et 
le peuple recule à mesure, et toujoui^ le carré 
s'agrandissant et le peuple reculant , on met le 
peuple hors de la place , sans qu'il s'en aperçoive , 
sans qu'il soit tenté de résister» et pair conséquent 
sans danger. Je trouvai , én arrivant, tout fort 

calme et la place de rHùtel~de-Ville parfaitement 

i5* 
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libre. J'appris tout ce que je viens de raconter (i). 
Les soldais euvoyés chez M. de La Salle revinrent 
et dirent qu'ils ne l'avaient point trouvé , qu'il était 
. à sa maison de campagne ; il fallut donner Tordre 

de l'y aller chercher , mais avec le désir et l'espé- 

'I, ' ■ ■ ' — * 

y (i) Ce récit des faits relatifs à Taccusation portée contre le mar- 
quis de La Salle est incomplet dans plusieurs de ses parties. 
'""L'absence de Bailly, au moment où ces événemens se passaient , 
explique ces omissions. Les historiens contemporains racontent 
que M. de La Fayette, au même instant oii il faisait exécuter 
sur la' place de l'Hôtel -de -Ville la manœuvre adroite dont 
Bailly fait l'éloge , se trouvait dans l'Hotel-de-Ville même en- 
touré de furieux qui, l'injure à la bouche, réclamaient à grands 
cris le supplicc .de M. de La Salle. Dans cette cii'constauce pé- 
rilleuse , M. de La Fayette, en même temps qu'il paraissait 
ordonner des perquisitions pour satisfaire le peuple , parvint 
dégager la plaôe de l'Hôtel-dc- -Ville , sans que la foule, qui 
^ assiégeait l'intérieui" , scn aperçût; de sorte que celle-ci se 
U'ouva isolée de la masse insurgée dont le secours faisait sa pjin- 
cipale force et accroissait son audace. Le général , aussitôt qu'il 
apprit que la place de Grève était libre , se leva, et, s'adrcssant 
au peuple qui l'entourait: «C'en est assez, dit-il, mes amis, 
. voua êtes fatigués , et je n'en puis plus. La Grève est libre , et 
^^iles rues adjacentes sont dégagées. Je vous assure que Paris ne 
- fut jamais plus tranqudle. Allons, retii'ons-nous tous en bonnes 
. gens. » Ce simple discours , prononcé avec naturel et bonhomie, 
étonna les esprits. Plusieurs s élancent vers les fenêtres , regardent , 
i' et n'aperçoivent plus sur la place que de nombreux détachemens 
•de soldats cl de gardes-françaises. H fallut songer à la retraite. 
M. de La Fayette reprend la parole , et les congédie en termes 
pleins d'aflcclion et de franchise. Ils sortent en ordre, 61 cette 
• troupe de furieux s'est changée soudain en une assemblée calme 
;, et reconnaissante qui comble le général de bénédictions. On peut 
dire que le sang-froid et l'habileté de M. de La Fayette rendirent 
^ dans cette journée un éminent service à la patrie. 

a. 

' {Note des nouu. édii. ) 
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rance quon ne ly trouverait pas. Au reste , aiors 
il n'y aurait pas eu un grand ^ogety le peuple «t 
ses agitateurs, qui ne peuvent rien sans lui , étaient 
retirés; saos lui ils sont à découvert ^ ils seraient 
Teconnuf trop facilement. Je m'en allai k trw 
heures , laissant tout fort tranquille. 

Aujourd'hui M* de Maissemy a àonaé sa déiuîs<^ 
sîôn-de chef de la librairie (i). La censure étani; 
supprimée , la liberté' complète établie , l'adminis- 
trateur de cette partie était inutile; M.. de Mais^^ 
sexny s'est très-bien montré depuis k commuw 
, de PariSé 

Le roi adonné lesentréesfamiUèresde sa chambre 

' au président de rAssemblée nationale; je n'avais 
pu les obtenir de mon temps. Je remarque qu^ 
Brissol appelle cette distinction une fa^e^r lofini-*' 

ment précieuse pour les représentans de la i^atioa* 
( Patriote français , n° i î ^ 8 fioiU. ) ' 

yendredi y août. — La poudre* de guerre qu'to 
jEaisait venir d'Essonne pour approvisionner Pans 
et ïe mettra en défense , et qui f vait c^ujsé tant de 
bruit la veille et la surveille , arriva ce matîn. 

(i)On lit dans les Résolutions de Paris une satire très-amère 
de M. Maissemy que le rédacteur qualifie de crdature de MM. de 
Barentin et de Villcdcud. SU cti faut croire cet article , la ddmis- 
Bion de ce fonctionnaire fut provoquée par la crainte qu'il éprouva 
en apprenant que des furieux parla^icnt de se porter dans sa niai- 
. son , et de lui faire subir des traitemens ignominieux. On accusait 
M. de J||isscin v d'avoir conseillé au comité de la police le règle- 
meM que œliti-câ avait publié relativement à la liberté de la 
(SWe. (j|^«b»jiOWf'.éfltfr.;- . 
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Depuis long-temps j'étais tourmenté pàr le peuplé 
pour diminuer le pain. Il était à treize sous et demi^ 

et il valait à peu près cela aux environs de Paris. 
La farine qu'on Tendait à la Halle coûtait au gou* ^ 
vemeitient beaucoup plus qu'il ne l'y vendait; ce*- 
pendant on parlait de quelque dimiuution dans 
plusieurs marchés; le peuple était très-misérable, 
beaucoup de ricbes avaient déjà quitté la capitale, 
elle travail manquait aux pauvres. En outre , lors-» 
qu'on proposa de baisser le prix du pain , il y a 
environ quinze jours , on agita de le baisser de 
quatorze sous et demi à douze sous , on en avait 
flatté le peuple. Les électeurs observèrent alors 
que cette diminution et cette perte etaieiil troji 
considérables pour les faire à la fois. On promit 
d'y revenir ; le peuple ne l'oublia pas. C'était bien 
assez clier dans un temps de malheurs et de misèré 
de payer le pain trois sous la livre; il était d autant 
plus cher^ que le peuple^ montant la garde assez 
souvent , il ne gagnait rien ces jours-là , et devait 
vivr^ au3( dépçnsde^ autres jours. Enfin, après toutes 
ces raisons , il faut bien dire la plus forte , puisqué 
j'ai promis de tout dire; nouveau magistrat, fort 
aimé du peuple , je voulais lui faire ce bien j je dé-- 
sirais qu'il le tint de mOi. Je provoquai donc cette 
seconde diminution au comité qui l'agréa, et nous 
la proposAmes à l'assemblée qui lordonna par 
un arrêtée Je ne me rappelle pas si je la concertai 
avec M. Necker, peut-être fut-ce l'objet de mon 
voyage de U veille a Versailles; mais nous mar-^ 
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çhions fort d'accord avec lui^ nous n'avons jamais 
eu le désir de passer notre pouvoir ; il n'a jamais . 
réclamé celui qu'il exerçait au nom du roi. Dans 
ce temps on était si persuadé que tout se faisait 
pour le bien , et cela était vrai , qu'on était mutuel-* 
lement sùr que toutes les mesures seraient ap- 
prouvées. 

Les gardes -françaises avaient demandé que le 

signe distinctif qui leur serait donné, ne fut point 
d'or , afin qu'on ne crut pas que l'intérêt y serait 
-pour quelque chose* Le comité militaire proposa 
a l'assemblée de leur donner une médaille de cuivre 
doré, portant dun côté la téte du roi , de l'autre 
les armes de la Ville, avec cette légende : Garde 
nationale parisienne y ^7^9 y avec un ruban aux 
trois couleurs. L'assembl§e renvoya cette propo- 
sition aux districts. 

La caisse d'escompte nojis envoya 12,000 livres, 
qui me furent apportées à l'assembléeparMM^Van- 
de-Nîver ét Perregaux. 

L'assemblée a pris un arrêté que les troubles 
de la veille ont paru rendre nécessaire ; nous Ta- 
viens demandé , M. de La Fayette et moi : en con- 
séquence Tarrêté le charge de prendre, avec tous les 
commandans de district, les mesures les plus effi- 
caces pour faire cesser, les attroupemens séditieux 
qu'il ne faut pas confondre avec les assemblées de 
citoyens paisibles. Ce principe était excellent: 
Texécution en fut particulièrement recommandée 
aux districts qui avoisiaent le Palais*Royal , parce 



rt 
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que là> et pendant iong-tenips encore^ se faisaient 
.tes ralssembleniens inquiétans (i). 

Cet arrêté était d'autant plus nécessaire, que 
les attroupemens ont continué tout le jour, et 
«{d'il y a eu le aoir un asse^ grand rassemble- 



(i ) Il n'est pçut-élrc pas sans intérêt de rapporter ici Feicplicalion 
que les joui nuiix du temps donnaient sur l'origine , le caractère et 
l'utilité des irunioïis tumultueuses du Palais-lloyal , qui ont si 
|)uissanunent conlrll)ué à entraîner le peuple dans la eiinièrc des 
insurrections, et à lui faire regarder ces soulèvemeos comme ïui\ 
de SCS droits. 

« îl y n à Paris, dit un des plus célèbres iournau\ du tomp^ , 
fjuarantc mille étrangers logés eu hôtels garnis , qui ne sont pas 
censés liabitaAiSj et qui pourtant so&t citoyens. Ne faisant pas partie 
de la commune de Paris , ils ne peuvent assister aux délibéi-ations 
des districts ; mais , comme dans les districts on opine souvent sur ' 
des objets qui n'intéreflfenrt pas senleirient la commcâoe binais toute 
la France, le» étrangers sesqntinsensiblemeAt larmétm 4iplff^l 
qui est le Palaia-B4>yal. ^ 

» Cest au î>ïiIaÎB-Royal qu^fùt Êûte la motion de ne pas laisser 
AMAtre À Bicétre qucSqnes gardes-finançaises détenus à TAMiay^. 
Saint-Germain. Ce fut aussi là que se ^ là mctàoia 4e ksIUiRB 
rëiiitéi^prer dans la prison» dès qu'on eut la* certitiide que le roi 
avait promis de faire grâce sitôt que Tordre serait rétabli. C'est au 
Pïilais-lloyal qu'on a fUtëles premiers soldats patriotes, et qu'on 
les a fiaranguës ao sont de la fiatrie. G'ftst mi Mas-'Royal que 
«'est fiûte la moUon de prendi^ les acmes \ «Ue a lélé justifirfe par 
('■événement. 

î) Ce n'est pas au Palais-Royal qu a été faite 1;« motion de déca- 
piter de Laiinay. Il n'était p^us , lorsque la nouvelle <lc la prise de 
la Bastille y a été apportée. Ce n'est pas en vertu d'vine motion 
que de Flesselles a été tuéj c'est un seul homme qui, de son pro- 
pre mouvement , lui a laclié un coup de pistolet. Foulon était à 
l'IIotel-de-Ville , et déjà demandé par le peuple , avant que Pou 
"sAi «u ^ala^JBkoyal qu'il était an^ôté. On y a disomé toy^ <(e« 
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,'nient sur la place de l'Hotel-de- Ville. Cette place 
a été bien long-temps surchargée de curieux et 
d oisifs qui ne veulent point faire de mal , mais 
dont la foule a cela de dangereux quelle enve- 
loppe et couvre les malveillans , qu'elle leur offre 
une masse facile à échauffer, et 'quelle les fait 
paraître une armée , lorsqu'il y a a peine une poi- 
gnée de factieux. Rien n'est plus heureux dans ces 
circonstances que le mauvais temps , et les jours 
de grande pluie j'étais bien à mon aise. Aujour- 
d'hui on avait peut-être pour objet de voir si 
M. de La Salle ne reparaîtrait pas ; il s'était re- 

moyens possibles de sauver Bcrthîer de la fureur du peuple , 
pour avoir de sa bouche, par des voies juridiques, toutes les in- 
dications nécessaires sur une conjuration aristocratique. Ce ne 
sont point les habitues du Palais-Royal qui ont commis les meui>- 
tres , qui ont porté les têtes , qui ont traîné les cadavrcS| 

î> Dans toutes les grandes villes, il y aura toujours un lieu oii 
les dc'sœuvrés s'assembleront pour causer , et oii les hommes 
occupés courront le soir pour avoir les nouvelles du jour et de 
l'heure .• 

» Il esta peu près impossible ^ue , dans ce point de réunion , on 
ne propose pas à ceux avec qui on converse des idées bonnes ou 
mauvaises ; quant à celles qui sont dangereuses , on ne les y propo- 
serait pas sans quélques risques : car, la contradiction y étant très- 
îîbre , le nioteur dangereux est bientôt réfuté , interrompu et hué. 

» n y a beaucoup de réverbères au Palais-Royal ; il y fait , pour 
^insi (lire , jour la nuit. On v débite les nouvelles les plus fraîches , 
et soQvent ics plus sûres ; voilà sans doute ce qui y attire un grand 
<fX>nGouTS -de citoyens. 

» Mais le mal est toujours à c6lé du bien. Plus «ne «ssiamblëe est 

nombreuse , plus une idée incendiaire y fait de progrès etc.. ». 

( Révolutions de Paris , n" 4. ) • -■ ( Note des nouu. édic. \ 



tiré à Versailles, sqijls la protection de T^^ndr- 
blé^ nationale - - t . 

Qnarante-ltoisdisirictsâbt adopté provisoiréttiebt 
le règlement militaire pour la garde nationale. * 

On a nommé des commissaires avec des àépvi^ ^ 
tés de chaque bataillon des gardes-françaises , pour 
^aire leur décompte aux caserues et dans les b^Airr 
mens f MM. Andelle et d'Avoust. 

Les Petits- Augustins ont offert dé recevoir dans 
leur couvent lea' braves soldats qui auraient vieilli 
au service de la patrie ou qui auraient étS 
blessés (2). Le district s'est transporté avec eux 
aux casernes des gardes^ et ils en ont ramené en 
triomphe un grenadier qui avait la jambe eas^ , 
cl cela a travers une foule de peuple qui criait : 
Vivent les Fetiis^Ai^ustins ! vwent les gardes^ 
françaises ! Dans un temps où tant d^ prêtres se . 
conduisent si mal, je suis bien aise de citer ceux 
qui ont été patriotes. J'avais aujourd'hui jm petit 
comité de subsistances à Chaillot^ composé de 

(1) Ce fait somUe ooiitradit par l'histoire tiea IHux amis de^la 
^bejté qui rapportenique M. de la Salle vint se oonstitiier le Un-- 
demain prisoimierr provoqua une Instniction judiciaire ^ et fit 
mettre au grand jour son innocence qui fut proelamëe par la 
commune etpar rAssemblëe nationale. 

{Noie déi noup.édii,^ 

(a) Celte offre des religieux Augustins fut. faite au district des 
Petits-Augustin s par Torganc du R. P. Hinant. Tl proposa en 
outre que toutes les maisons religieuses du royaume servissent 
de rctraiteiiux iMraves soldats qui auraient vieilli au service delà 
patrie ou ifiit y auraiént été blessés. ( Note- dêê nom*» étUt.) 
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deux membres de ce comité , de MM. de Mon- 
taràa et de Dôumer. M. de Garelle m'apporta une 
Jettre de M. Necker. M. de Garelle se lait livré • 
depuis peu de temps , et à la sollicitation du mi-* 
uislre, à rapproTÎsîonnement de Paris, et il n'a 
pas coutinué loag - temps cette mission et ce 
service dangereux. C'était un homme très-actif. 
M. Necker me mandait quil y avait à Rouen une 
quantité de farines que Ton pouvait amener très- 
promptement à Paris, mais que les ordres à 
donner exigeaient sa présence , et que , vu la dis- 
position des esprits , il y aurait du danger pour sa 
, personne s'il y paraissait seul. 11 mlhvitait en con- 
séquence a faire nommer un commissaire revêtu 
des pouvoirs de la ville de Paris , et. qui pût lùi 
faire -porter respect et sùr<|^é. Je fus assez em- 
barrassé, les personnes présentes ne pouvaient pas 
y aller. Je n'avais là aucun autre membre de la 
lx>inmutie , cependant la chose était très-pressée. 
Je proposai le voyage à quelques amis. M. Cail- 
^ava eut le courage de l'accepter; nous lui don- 
tiàmes un ample pouvoir : ils pàrtirent sur-le^ 
champ. En allant, et dans les endroits où ils arrê- 
taient ^ on disait à M. Cailhava : (c Vous allez 
avec un homme qui va se faire pendre y » et diflë- 
rens propos semblables. A quelque distance de 
Rouen , M. de Garelle trouva son domestique qui 
leur apprît qu'il y aurait de la témérité à aller plus 
loin. Mais les ordres du départ furent donnés^ les 
rdaîs disposés sm* la Toute, et tout préparé pour 
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faciliter le convoi. Us s'en revenaient fort contcns 
du succès, et de n'avoir couru aucun danger, lors- 
que , s'arrêtant à Mantes chez le père de M. de Ga- 
rellc , le peuple s'attroupa devant la maison et 
autour du cabriolet. M. Cailhava, voyant sa missioi^ 
remplie, pensa quil fallait ne pas s'exposer aux: 
erreurs d'une multitude aveugle et sourde. Ils sor- 
tirent par une porte de derrière, et chacun de leur 
côte. M. Cailhava regagna Paris à pied, et me ra- 
conta, ainsi qu'au comité, ces détails et ces dan-' 
gers auxquels je fus bien fâché d'avoir exposé son 
patriotisme et son amitié. 

On a discuté aujourd'hui à l'Assemblée natio- 
nale l'article de la liberté de la chasse. 11 y a eu 
quelque difficulté relativement au port d'armes. 
Ml Dambli observait c^e lorsqu'il avait été question 
des milices bourgeoises , on avait dout-é si les ha- 
bitans des campagnes devaient être armés. En An- 
gleterre un homme ne porte un fusil que lorsqu'il 
a plus de cent guinées de revenu. On doit être 
circonspect pour aller plus loin qu'un peuple qui , 
depuis un siècle, se trouve bien de sa liberté. 11 
serait dangereux que tout le monde fût armé 
avant que la soumission religieuse à la loi fut 
parfaitement établie. Il me semble que le civil 
<<f et le militaire doivent être soumis à une même 
règle. Tout homme n'influe pas sur la législation 
'^ar le droit d'élection , ce droit est accordé au 
citoyen qui paye une certaine taxe qu'on regarde 
comme la mesure de ses lumières; tout citoyen ne 
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doit aussi composer la force armée que d'après la 
même taxe et la morne mesure. Il faut au moins 
qu'il en sache assez pour connaître qu'il a plus à 
gagner à se soumettre à la loi qu'à la violer. L' As- 
semblée a demandé au roi le retour des galériens 
et des bannis pour fait de chasse. 

Les six ministres du roi sont venus à l'Assem- 
blée, et M. le garde-des-sceaux , après un tableau 
énergique de l'état du royaume et des actes de 
violence qui sy commettent , a demandé à l'As- 
semblée nationale qu'elle rendit à l'autorité la force 
nécessaire poiu' défendre la propriété et la sûreté 
partout violées. M. Necker, rentré au ministère 
dans un moment d'épuisement du trésor public , 
dans uu moment où la licence suspend le paiement 
des impots, a demandé des secours avec la dou- 
leur d'un homme qui voit détruire et son ouvrage 
et ses espérances; il a prié l'Assemblée que , tan- 
dis qu'elle se préparait à élever un superbe édifice, 
elle ne permît pas que les matériaux en fussent bri- 
sés et dispersés. Il a exposé vivement les besoins 
instans du trésor public , et a proposé que l'As- 
semblée votât un emprunt de trente millions. Mi- 
rabeau s'y opposa ; Mirabeau commençait alors la 
' guerre contre M. Necker. On assure qu'il lui avait 
fait proposer de l'associer au ministère des (inances, 
et que, sur le refus de M. Necker, il résolut de le 
pousser et de le perdre. Cette fois Mirabeau ne 
^réussit pas contre 1 emprunt, il avait alors peu de 
' crédit dans l'Assemblée. Je me rappelle que de 
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mon temps ou était en garde contre tout çe qu'il 
proposait. Sou avis dans sa bouche avait de la de- 
faveur; cependant on admirait son talent, on ai- 
mait à l'entendre parler ^ et cela présageait son in- 
fluence future. Mirabeau s'en flattait déjà, et, quoi- 
que sans crédit , il avait l'air assure et la contenance • / 
d'unhomYnc qui se sent fort. 

► Samedi 8 août. — Nous avions eu la veille , au 
comité de police , une assez grande inquiétude. Ua ^ 
particulier y appoila un tas de cliiflbns imprégnés^ 
de soufre qui avaient été trouvés entre deux bornes 
dans la rue Saint-Bon. Le comité de police me fit 
prier d'y passer, et je m'y rendis sur-le-champ. Les ^ - 
premières idées, extrêmement eflVayantes, furent • 
que ces chiffons avaient pu être destinés à incendier 
les maisons, et que les porteurs , sans doute elïi'ayés * 
par quelque bruit, les avaient jetés au coin d'une 
borne. Nous prîmes le parti de faire enfermer ces 
linges dans un tonneau bien scellé qui fut envoyé à 
l'Arsenal. 

Aujourd'hui nous portâmes cette affaire à l'as- 
semblée, et je fis nommer quatre chimistes pour en i ' 
aller faire l'examen. Ces commissaires ont décidé 
que ces substances soufrées n'ont pu être fabri-^^ 
quées que pour l'usage ou de marchands de vin,t* 
qui montent leur v^n blanc, ou d'artistes à qui le:" 
soufre sert ou à blanchir ou de mordant, mais que 
la combustion lente de ces mèches soufrées ne peut • 
absolument servir de base à aucun soupçon de pro- 
jet incendiaire. 



Les gardes - françaises ont fait présenter y par 

M. de La Fayelte , le vœu que leur engagement 
dans la garde nationale n'eût point de terme, et 
qu'ils pussent y servir sons la seule condition d'a- 
vertir six mois avant leur retraite. Cette proposi^ 
tion fut renyoyée à la décision des districts. 

On sait que l'abbé Maury avait cru devoir s'ab- 
senter après l'afl'aire du i4 juillet; M. d'Épré- 
mesnil c^n avait fait autant. Je crois que c'est k. 
peu près à cette époque qu'ils revinrent tous les 
deux . 

Cest dans la séance de l'Assemblée nationale de 

ce jour que rempruiiL <lc Ircnle iiiillicjus fut discuté. 
Les recettes du trésor royal y eu août et septem- 
bre , ne devaient monter qu'à trente-sept millions 
deux cent ^iugt mille francs; les dépenses s'élevè- 
rent à soixante-huit millions. U y 4onc un déficit 
■ôe trente millions; ce qni constate la nécesdté de 
l'emprunt^ mais ce n'est qu'un secours de deux 
mois. La grande 4iûiculté était de savoir si l'on 
pouvait se permettre de déroger aux mandats qui 
commandaient impérativemeut de ne s'occuper de 
^finances qu'ajurès la constitution. Mirabeau eat re- 
'venu à l'avis qn'àvait ouvert M. le duc de Lévis , 
de faire l'emprunt sous la garantie de la fortune 
des députés. C'est dans ce moment que M. de La 
Coite a mis en avant qu'il fallait déclarer que les 
hiiem ecclésiastiques appartiennent k la nation. U 
proposait de régter la suppression des dîmes de 
1790, laisser aux titulairci> uu i ev tau égal peu- 
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dant leiurvi^^ augmenierladoUiftiou des carés, faire 
fixerles honoraires des ëvéques, et détruire les or- 
dres monastiques, 11 y eut appjaudissemens et ru^ 
meurs comniie on le pepse bien. Le vicomte de Mira^ 
beau proposait des sacrifices , et il abandonna une 
pensipa de deux mille livres ; enfla , on revint à 
Tei^spniiil et ilfut voté. M. Pétion a trouvé tropfort 
rinlërêt à cinq pour cent , le vicomte de Noaillesa 
propose quatre et demi ; ce qui a été adopté : ea 
quoi Fon a fait une grande faute* L'empraoto'a pas 
été rempli. Vingt jours après le décret, il n'y 
avait encore^ dit-on, au trésor royalque demç:,ipil- 
lions six cent mille livres. Il y eut, le i3, kwru- 
meur à la bourse , causée par des gens gui s'effor- 
içai^nt de discréditer Ifioprunt. Faire manquer 
d'argent, était un moyen de contre-révolution. ^ 
Le soir, sur les neuf heures, pn me dit quun 
bomme demandait à me parler ea ^particulier. Cet 
homme m# dit qu'il était envoyé par M. le prince 
de Conti à M. de La Fayette, pour lui déclarer 
qu'il I» était point. eaupable , et qi|Iîl#)ify^^ se 
rendre à Paris sous boanî»<et8Ûre garde , et plutôt 
à Pa^is qiià Versailles. Je lui demandai qù était W 
prince , il me dit dans un boisé|li^|jl,4ésignerait. Je* 
lui demandai ce qu il était , lui ; il me dit qu'il était 
piqueur. Cet ambassadeur me parut singulièrement 
^»iai. Tout son sédl àait de >iA dtsmière iabBur'^ 
dite. Il ne voulait rien confier qu'à moi; ctpca- 
daniji comme cet exclusif était dangereux, jiÇ le fis 
coBieïll^ à parler ai» oonâté «MsAubsiitwces. Ëa- 
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«c^tè nous^attendlmes Mé de La Eayelle ; <^ je léi^ 

feç; lui de saisir l'assemblée de l'affaire 
cbmmumqaànt à ses officiers. Telle était notise 
pèsition alors, que les avis les plus ridicules ne 
pouvaient pas être uégligcs. 11 n'y avait nulle vrai- 
%|aiblaQce que le prince fut errant dans un bois^ 
qu'il voulût se rendre à t^aris , qu'il en eût confié le 
d<^eiu à ce piqueur, et qu il en eut fait son ambas- 
i||i^»r sans lettre de créance. Mais, si noua avions 
n^ioussé l'avis et l'homme , le lendemain on au- 
rait publié que nous nous entendions avec les prin- 
€fiè^^ et que nous avions favorisé leur retraite. Cet - 
homme, bien interrogé en règle , multiplia les ab- 
si^dites, se coupa, et enfin , vers deux heures du 
imlm^ il confessa que tout ce quii avait dit étdit 
faux , et il le signa. Nous en tiimes délDarrassés et 
qmttes poui^,piji^(^ 

ainsi que dans ce traips oh perdaàt^m^fkùomens Icà, 
plus précieux ri l administralion. Cet homme a été 
mis en prison où il est resté quelque temps ^ et le 
levdeoiaki l'assemblée, pour édairer le imblic , a 
fait imprimer tout le procès-verbal. Il a été renvoyé 

Q^^fiM^mbrç^ p^--dçv<|i|t le ii^]^n^t-<a9]p[iiQe y 
pour être jugé. . > \ùpe*»^tisf:^VÈi'i- , .'>r^>»H>w 

Diniaiiche g août» — Sur la demande du comité- 
ngaUtjiaire., Tasseml^^ donna des ordres ei v^pmcem^ 
des commissaires podr rhabiUement de la garde ni^^ 
tionale. Je désirais avec ardf^ quelie fut ha- 
bîUée. Je: trouvais que ces bouigeôis^ en habits 
diirerB et seulement ann^ de fusils, n'imposaient 

II. ^ i6 



Digitized by Google 



' MÉMOIRES 

pas assez et à la foule de nos brigands et aux in- 
surrections sans cesse excitées. Ces bourgeois ar- 
més ne seraient bien respectés que de ceux qui 
n*ont pas besoin d'être contenus ; c'est une vérité 
d'expérience que le commun des hommes , que 
même les hommes assemblés et pris en masse ne 
sont bien frappés que par les yeux. 11 faut que le 
> magistrat et la force-armée aient une marque dis- 
tinclive , sans quoi le peuple ne voit , dans le ma?^ 
gistrat et dans le soldat , que son voisin et son 
H compère. 

Aujourd'hui plusieurs bataillons ont fait bénir 
leurs drapeaux dans différentes paroisses. M. de La 
-liFayette a paru à Sain t-Nicolas-des-Ghamps, pour la 
première fois j en uniforme de la garde nationale > 
^u'il s'était empressé de prendre. 

Cet uniforme est devenu celui du royaume en- 
*tier , comme le blason des armes de la Ville a 
.fourni les trois couleurs nationales qui brillent 
sur nos drapeaux et sur nos pavillons ; c'est une 
gloire que Paris a méritée et qu'il doit soutenir. ( 
0 La milice de Villeneuve-Saint-George avait ar- 
rêté et conduit à Paris cinq voitures chargées de 
^draps pour le compte du gouvernement; cela ve- 
nait à merveille pour l'habillement de la garde na- 
tionale; cela fut de bonne prise et envoyé à l'Arse- 
mal et aux Célestins : ce qu'il y eut d'assez bizarre , 
îc'est que le district de Saint-Gervais s'y opposa. 
'i^Dans ce temps , l'autorité était partout , excepté 
*oii l'autorité prépondérante devait être. Les dis- 



tricte I ancaioiit déléguée el eixméme tena^i^eleoue : 

pçrsooa^ PIS $av^t ^oa metiçr^ tout le moiIcLg» §avait 
ooiomaader , ptrsQniie obéir. 

N.B. Qu'hier Brissot, dans son journal, reniar>- 
qu^at le bruit et le tumulte qui avait eu lieu dans 
TAssemblée oatîoaate , dij;* : cr Cela prouve la né- 

* » cessité de séparer en deux ou trois chambres une 
^) Assembleis ^u^i oombreu&e. a S août 
1789* ) ' • 

• ' , Lundi 10 août, — M. Moreau de Saint-Merry, 
à lexpiratioa de sa présidence » a quiUç l'a^em- 

' Jilée ; il était appelé par laa «ffairea delà colonîès. H 

a prorais d'y revenir autant qu'il lui serait possi- 
Me j et a^ paru ^ fiéparer de l'assepablée avec au^ 
tiiut de regret , que l'assemblée en avait de lui vr^r 
quitter (Je$ fonctions dont il s'e'tait toujours digne- 
ai^viikté > ^J»«ift deJ^Ulei et p#odai^tr«Ma 
jours» avec taal de prudence , de ocNurage et de 
dwger. MM. VauviJliers, Blçiudel^ Piçard , furent 
'pnésideui. . . ^ ^ 

Jeypyiôs ^e les eoonviimkeg, nommés le juil* 
let , n avaieiit encore , le 10 août > rien apporté à 
liaMi^mbloe pour le ^biii de louiueipdijtéi oe 

cS^mmuniquaient point avec moi > et ne m'instrui- 
saient pas du point où ils en étaient y à moin^ que 
îe.n'dlatse les eijberdiflir» ïy ai ^té une fois , lors- 
que leur travail fut fini, pour avoir au moins, une 
iâéç 4e^€e4it'il >QQuteiiait« Je.prévoyais bien ce que 
eette lenliflir aiHM)iiçMt r^'est^qu'aix lîe« d'no {dàu 
simple et facile dont uou3 avioa3 besoin , on rtou^ 
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donnerait un plan compliqué qui exigerait une 
longue discussion, et qui, dans l'exécution, ne 
vaudrait rien. J'allai donc à l'assemblée pour la 
prier d'accélérer le travail de l'organisation muni- 
cipale , toujours de plus en plus nécessaire poui' 
rétablir l'ordre dans la capitale. Il me fut ré-t^ 
pondu ce qu'on répond toujours en pareil cas , 
« Que les vœux de l'assemblée n'étaient pas moins 
» ardens que les miens , et qu'on n'attendait que le 
» projet de rédaction des commissaires. » 

Le décret de l'Assemblée nationale , qui ô tait le 
droit exclusif de la chasse, fut mal compris de \« 
multitude qui peut-être ne voulait pas le compren- 
dre. On crut que ce décret donnait le droit d^ 
chasse a tout le monde sur toutes les terres h gi- 
bier. En conséquence , tout ce qui portait des fu- 
sils se répandit dans les campagnes, et cette lir 
berté devint bien plus désastreuse que le privilège ; 
mais c'est le moment de l'ouverture d'une digue 
opposée à des eaux , il y a des ravages avant que 
l'écoulement se fasse avec lenteur et égalité. Nous 
finies des défenses, M. de La Fayette et moi, à 
toutes patrouilles, à tous citoyens , de sortir en ar^' 
mes dans la campagne , sans un ordre exprès du 
général. 

On a observé que les capitaitieries des princes 
patriotes avaient été épargnées, et que les nouveaux 
chasseurs s'étaient fait désigner, à Vincennes, les 
terres de M. le duc d'Orléans , pour n'y pas entrer. 
( Révolutions de Paris, 5. ) 



DE BAILLY. * _ 2^5 

Les femmes du marché Saint-Martin imaginèrent 
de se réunir en nombre , toutes , et les jeunes filles 
habillées en blanc , accompagnées du bataillon de 
leur quartier, avec la musique, et d'aller porter 
des actions de grâces et un bouquet à la patronne 
de Paris. Au retour elles m'apportèrent et des com- ' 
plimens, et un bouquet, et une brioche. Cet exemple 
fut imité par tous les districts ; tous les jours il 
y avait de pareilles processions; tous les jours j'avais 
des complimens et des brioches : j'étais bien fété et 
bien baisé par toutes ces demoiselles. Le plus sou- 
vent, le cœur plongé dans la douleur, et l'esprit 
tourmenté par l'inquiétude des subsistances , cette 
joie m'était aussi importune qu'étrangère; cepen-i 
dant il fallait qu'il n'y parût pas : politiquement 
même , et en y réfléchissant , j'étais satisfait- Ces 
vœux communs et ces rassemblemens entretenaient 
le patriotisme , et cette joie éloignait l'attention du * 
peuple et le détournait des inquiétudes auxquelles 
j'étais dévoué pour lui. ; 

Ij^après-midi de ce jour fut marqué par un 
événement bien malheureux. J'étais a diner chez* 
moi , à Chaillot , avec madame Bailly. On me dit 
que M. du Rocher,: commandant la maréchaussée, 
a Passy , demandait a me parler ; et voicî les fait^ 
dont il m'instruisit. Je dois dire , avant tout , qu'au 
moment de la révolution, et où les gardes-fran-^ 
çaises se joignirent aux citoyens, beaucoup de 
gardes-suisses quittèrent leurs corps , et se rendi- 
rent aux districts. 11 y en avait ainsi plusieurs 



Digitized by Google 



, MÉMOIRES 

admis parmi les soldais de la garde nationale du 
district du Roule. M. du Rocher m'instruisit qui! 
était venu dans Tesprit a ceà soldais suisses de 
venir demander les drapeaux à la caserne de 
Cfaaillot; qu'ils y, étaient venus, en effet, à deui^'' 
heures et accompagtiés d'un assez grand nombre 
de citoyens armés ; qu'un officier , nommé M. de 
Zellesme, s'était présenté pour savoir ce qu'ils vou^^ 
laient ; il lui avait été répondu qu'on voulait les* 
drapeaux. Cette prétention était ridicule , car les 
drapeaux appartiennent au bataillon ^ et un soldat 
ou plusieurs soldats qui quittent n'y conservent 
aucun droit ; c'était une offense pour le régiment/" 
et pour la nation suisse que l'on ne peut pas dé-- 
pouiller de ses drapeaux. Cependant, comme il est 
difficile de discuter des principes avec une multi-" 
tudè armée, et qu'il fallait surtout éviter de meltrtf 
les Suisses aux mains avec les citoyens, l'officier 
demanda s'il y avait un ordre de M. de La Fayette 
ou du district; on lui dit qu'on n'en avait aucun-, e* 
sur ce qu'on insista , il dit que les drapeaux n'é- 
taient pas à la caserne : en effet, on avait été pré- 
venu a temps, et où àtait eu soin de léS relîrei*. Il 
offrit avec beaucoup de sagesse de laisser entrer 
quatre citoyens et quatre Suisses potir faire la visiter 
elle fut faite ^ on ne trouva rien. Cette troupe s*esl 
alors retirée , en menaçant de revenir en plus grand 
nombre. L*officier courut à la hâte k la Ville; on lui 
dit que M. de La Fayette , déjà averti, avait donné 
uu ordre d'y envoyer douze citoyens ^rmés , avec 
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un officier pour sauvegarde. 11 vit M. de La Fayette 
peu après , qui lui dit qu'il allait signer Tordre. 
L'ordre et les douze hommes arrivèrent trop tard. 
M. du Rocher me dit que , sur le bruit de ce dé- 
sordre , il s'était transporté avec un seul cavalier, 
et venait me demander des ordres. Nous crûmes 
lui et moi , que ces gens ayant visité la caserne , et 
n'ayant point trouvé de drapeaux, ne reviendraient 
pas malgré la menace qu'ils en avaient faite : le 
contraire n'était pas vraisemblable ; mais^j'ai re- 
connu depuis qu'on avait tenté de produire du dé- 
sordre en violant la caserne , et en insultant les 
gardes-suisses. M. du Rocher me dit qu'il allait 
voir l'état des choses , et qu'il veillerait à empêcher 
les voies de fait. Je lui recommandai la prudence 
avec une multitude presque toujours aveugle; et il 
ne pouvait pas employer la force , puisqu'il n'en 
avait pas : il me quitta vers cinq heures; je loge à 
Chaillot très-près de la caserne. A cinq heures et 
demie, on vint précipitamment me dire que du 
Rocher venait d'être tué d'un coup de fusil : j'étais 
avec madame Bailly et M. de Villeneuve , trésorier 
de la Ville. Il est aisé de sentir l'impression que 
nous fit cette nouvelle de la mort d'un homme que 
nous avions vu , qui nous quittait dans l'instant, 
qui n'avait pu se présenter que sans force , et pour 
un ministère de paix. J'allais partir pour la Ville ; 
madame Bailly , eflrayée par une image sanglante, 
et voyant d'autres malheurs dans son imagination, 
entra dans un désrespoir difficile à peindre, mais 
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qui est encore présent à ma mémoire ; égarée et 
fondant en larmes, elle se jetait tantôt à mes pieds, 
tantôt à ceux de M. Villeneuve , pour me retenir. 
Nous parvînmes cependant à la calmer en lui fai- 
sant entendre d'abord qu'aucun danger ne me re^ 
gardait personnellement , ensuite que mon devoir 
ne me permettait pas de m'y soustraire. Je donnai 
des ordres pour appeler un chirurgien; maïs le 
malheureux n'existait plus. M. de Zellesme vint 
alors me rendre compte de ce qui s'était passé. 11 
m'a dit qu'une partie des mêmes hommes était re-* 
venue , mais en assez petit nombre, avec un offi- 
cier à leur tête , et que le sieur du Rocher est venu 
en même temps ; qu'il a vu bientôt que les esprits 
s'échauffaient , et qu'on parlait de fusiller le com-» 
mandant de la maréchaussée : en eflet , on a saisi 
la bride de son cheval , et il a été tué d'un coup de 
fusil. J'ignore s'il avait tenté d'an^êter l'officier; on 
dit qu'on a voulu le mener au district , qu'il s'y est 
refusé , et a pris le galop pour se sauver ; c'est alors 
que le coup est parti et l'a atteint. Un officier de 
maréchaussée est exposé à des ressentimens ; je suis 
persuadé qu'il a été la victime de quelque vengeance 
particulière. C'est pour les hommes publics un dan^ * 
ger que les attroupemens où les hommes se cachent" 
et où les coups sont couverts. L'officier, porteur 
de l'ordre de M. de La Fayette, arriva trop lard;'" 
la multitude l'arrêta , le désarriia et me l'amena./ 
Je lui fis rendre ses armes , je fis rassembler des ci-* 
toyensarmr''- d'environ cent cinquante/ * 
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pour garder la caserne et préserver les Suisses de 
toute insulte ; et , sachant que le district du Roule 
informait , dressait procès-verbal , je partis pour 
la Ville : on juge bien que le coupable avait disparu, 
el qu'il ne fut pas dénoncé. Je m'intéressai beau- 
coup pour faire avoir la place à un des jeunes frères 
• de M. du Rocher, qui est un très-joli sujet (i); 
mais M. de Saint-Priest me répondit qu'il fallait 
avoir servi dans la ligne. Je 1 ai fait placer depuis 
dans la cavalerie parisienne où il sert très-bien. 

Plusieurs citoyens qui avaient concouru à la 
prise de la Bastille , vinreot se faire reconnaître , 
et demandèrent que leurs titres fussent constatés ; 
c'étaient les sieurs Hulin , Maillard, Arnéron 
nomma des commissaires. Ces commissaires ont • 

(i) n s'agit peut-être ici de M. Le Harivel du Rocher, frère du 
commandant de la maréchaussée de Passy, qui , dans une lettre in- 
sérée au Journal de Paris du 23 août l'Sq, rendit un compte de 
la mort du malheureux du Rocher, différent en quelques points de 
celui de Bailly. Cette mort . si l'on en croit le récit de M- du Ro- 
cher, fut occasionée par une querelle élevée entre les Suisses de la 
caserne de Chaillot, et d'au très Suisses de la caserne de Courl>e- 
voie , mais attachés au di>trict du Roule , au sujet d'un esponton 
^ue ces derniers s'étaient permis d'enle\Tr de vive force de la 
caserne de Chaillot , et qne les Suisses de cette caserne voulaient 
reprendre à ceux du Roide. M, du Rocher, chargé de faire restituer 
responton à ses premiers ^wssessours , fut ass;i>siné par les autiTS 
dans un moment oii ceu-r-ci s'imaiinnaîent qu'il voulait arrétCT 
leur capitaine qui arait favorisé* rcnlè> emcnt de l'arme dérobée. 
Il fut tué d'un coup de fusil qui l'atteignit par derrière. M. de La 
Fayette fit enterrer avec tous les honncui'S militaires cette victime 
de la fureur d'une soldatesque effrénée. 

* ^ ( Note des noBv. rdit. ) 
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rendu compte depuis ( le 1 3 août ) ; ils ont reconnii 
que MM. Hulin, Élie , Maillard, Richard, Dupin, 
Humbert , Legry , Ducostel , Georget et Marc sé 
sont distingués à l'attaque et à la prise de la Bastille, 
et J'asseniblée les a, en conséquence , recomman-^* 
dés aux districts. Cet acte était de toute justice/^ 
Ensuite , les commissaires se sont relâchés dans 
leur examen, on a admis trop dladividus, et leâ^ 
vainqueurs de la Bastille se sont trouvés au nombre 
de huit cents. Les véritables, ceux qui s'y sont 
fait remarquer^ ont mérité la gloire et toute notre 
reconnaissance ; mais ils ne sont pas huit cents , 
ou bien ils sont trente mille. 

, Nous avions, M. de La Fayette et moi, sur une 
réquisition qui nous a été faite, envoyé faire per- 
quisition au château d'Emerie , chez madame la 
comtesse Diane de Polignac ; on devait y trouver 
une grande correspondance ; on n'y trouva rien , 
comme cela arrivait toujours. ? 

C'est aujourd'hui que j'ai proposé à M. Boucher, 
revenu de Rouen où il avait été député par les 
électeurs pour les subsistances , le secrétariat de 
la mairie : il a accepté , et est entré en fonctions 
dès le lendemain. 

L'Assemblée nationale a fait aujourd'hui une 
proclamation pour rétablir Tordre dans les cam- 
pagnes. On voulait alors allumer un incendie gé- 
néral; on voulait armer le peuple contre le peuple.* 
Après le faux bruit de la marche des brigands, 
bruit répandu d'un l^ut du royaume à l'autre, on se ' 
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servit des décrets de la nuit du 4 août. Oa dit que 
tous les droits, les cens, les redevances, les îm-r 
pois même étaient supprimés. On engagea les ha- 
bitans des campagnes a ne point payer ; on les ^ 
porta à brûler les cliartriers, les châteaux; on alla 
jusqu'à supposer des édits du roi ou des décrets de 
TAssemblée , qui autorisaient la destruction des 
châteaux. L'Assemblée a chargé les municipalités 
de poursuivre les perturbateurs, a défendu les al- 
troupemens séditieux , a ordonné de dresser des 
rôles des gens sans aveu, et aux troupes nationales 
et de ligne , oHlciers et soldats, de prêter serment 
d'être fidèles à la nation ^ à la loi e t au roi. Voilà 
le premier exemple d'un serment fait en France à 
Uviation. 

Mardi ît août. — J'ai demandé à rassemblée si 
elle croyait â propos d'assister, comme corps de 
Ville, le i5, à la procession du vœu de Louis XUl. . 
Je pensais que cela pouvait avoir de l'inconvé- 
tiient, à cause de la présence du parlement et de 
l'incertitude de la préséance. Le parlement Tavait 
eue jusqu'aujourd'hui sur l'ancien corps de Ville ; 
mais aujourd'hui la commune était un corps d'une 
espèce toute nouvelle. Fallait-il disputer avec lô 
parlemënt ; ce qui aurait été déplacé i fallait-^il ri^ 
quer de compromettre les droits et la dignité de la. 
commune, en prenant un rang inférieur ? Le plus 
sag^ était de s'abstenir de paraître â la cérémonie, 
Cesl le parU que prit l'assemblée sur mes obser^ 
valions : eHe fît bien , puisque l'Assemblée natto^- 
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ualc a depuis douué le pas aux muuicipalilei> sur les 
juges. 

. Il y avait alois use grande iatefit ipl i di i dans la 

perception des droits d'entrées. Après un mois 
éfimi#>:Oa se sautait encore de liocendie des bar<^ 
i^Êmj la licence -8 y maintenait , surtout daiia le 
Dn^Jbourg Saint-Antoine : il y avait des raisons pour 
•iftlii^i jfit le profit de» droits iion perçus > TavaBlage 
' éi^iift^oatreliande, profitaient àqueiqu'un. Le pré»- 
. ti^te était la haine des anciens percepteurs ; Tas^ 
jWnhfcae ordonna qu'il en serait nommé d'autrea^ 
^e la perception serait futeevec fixactitnâe , et 
chargea le commandant <- général de donner une 
{tirce snflbante. JLa ville y avait son m^fét; le pc^ 
' duit de ses octrois était tombé de soixante k soi» 
xanle-<dix mille livres par. semaine, jusqu'au des- 
sous de trente mflle livres* Mous aviims-tromn^^ 

dans la caisse , environ deux millions huit cent 
mille livres au moment de la révolution ; mais les 
dépenses élsieM gcaudes , et «es londs auraleêt été • 

bientôt épuisés > si la ^our^e des revenus avait été 

tarie* . . , 

Bans les séances préeéâeiiles.4e l^Assemlslée»^ 
lionale ^ on avait agité la question de rendre les 
dloun xachetables à yokKiité. M. Ghasset;^ M. de 
Mirabeau aUteent pl«itf loin> eten YOtèrent la sup^ 
«pression: plusieurs curés ^ plusieurs priilaJts , se 
rangèreot de cet asris; phisieniis«atres.Je;coiahMff 
tirent , on a vu avec quelque surprise dalis ce 
nombgft TaUié^ej^ On saf^rle qa^il a tcaitç 
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d'injustice indigne de TAssemblée nationale , le 
projet de supprimer les dîmes. 11 a dit que l'intérêt 
personnel se cachait sous le voile de Tinlérêt gé- 
néral , parce que cette suppression ferait hausser la 
valeur des héritages ( Journal de J^ersailles , 
n. 2i). On a été étonné d'entendre parler ainsi 
l'orateur du tiers-état : quelques murmures lonl 
interrompu ; son flegme les a vaincus , et il a con- 
tinué y mais il n'a pas réussi ; la majorité de l'As- 
semblée penchait vers la suppression. On dit qu'un 
curé s'est écrié : « Quand vous nous adjuriez , au 
n nom du Dieu de paix, de nous réunir ici, c'était 
)) donc pour nous égorger! » Mais celte voix fut 
étouâéeparla déclaration d'un nombre (i) de curés 
qui abandonnaient les dîmes ; tous les membres du 
clergé se précipitèrent vers le bureau pour la signer, 
et M. l'archevêque de Paris, portant la parole pour 
tout le clergé , dit «^.>. v * 

« Messieurs , au nom de mes confrères , au nom 
M de mes coopérateurs et de tous les membres du 
)} clergé qui appartiennent à cette auguste Assem- 
j» blée , en mon nom personnel , Messieurs, nous 
» remettons toutes les dîmes ecclésiastiques entre 
» les mains d'une nation juste et généreuse : que 
w l'Evangile soit annoncé; que le culte divin soit 
» célébré avec décence et dignité : que les églises 
» soient pourvues de pasteurs vertueux et zélés ; 
» que les pauvres du peuple soient secourus , voilà 



(i) Ce nombre était de quinze ou vingt. ( Note des nouv, édU. ) 
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» la destination de nos dîmes ! voilà la fin de notre 
» ministère et de nos vœux! Nous nous confions 
M dans TAssemblee nationale, et nous ne doutons 
>) pas qu'elle ne nous procure les moyens de rem- 
)) plir dignement des objets aussi respectables et 
» aussi sacrés. » 

* La suppression des dîmes aurait sans doute été 
prononcée, sans cette démarche noble et géné- 
reuse ; la nation souveraine en était la maîtresse : 
mais cet abandon, quelque inévitable quon pût le 
supposer , n'en était pas moins un acte de paix et 
d'union. Il eut été bien à souhaiter que cet exem- 
ple de dévouement eût été constamment suivi par 
les classes des citoyens, du clergé et de la noblesse. 
Souscrire de bonne grâce a ce qu'on ne peut em- 
pêcher, est un grand principe de sagesse et de bon- 
heur (i). 



(i) La sournission des classer privilégiées aux décrets de l'Assem- 
blée nationale , sanctionnés par la grande majorité de la nation , 
n'était qu'apparente ; bientôt des plaintes graves éclalèi enl de tous 
côtés. La suppression de la dîme excita surtout les plus vits mur- 
mures de la part des hommes dont cette suppression détruisait la 
fortune. Des lettres anonymes , remplies de menaces et d'injures, 
furent adressées aux députés qui s'étaient prononcés le plus éuer- 
giquemcnt en faveur des mesures réformatrices. Pour donner au 
lecteur une idée de ces lettres , nous en citerons deux que les jour- 
naux du temps nous ont conservées. L'une était adressée à Mira- 
be^ij , çt l'aupre à M. Çha^set • . . . 

. • /. * M. de Mirabeau. * .* . t 

« Mirabeau , infôrae scélérat , ton projet ne réussira pas. IVous au- 
rQDs toujom's un roi et même une monarchie. Nousfmrpn» touiour» 
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La dîme a donc été supprimée purement et sim- 
plement. Cette suppression est un grand bien pour 
les propriétaires de terres. Je crois qu'elle produi- 
• sait annuellement de quatre-vingts à cent millions. 
Ce produit pour Fcntretien du culle a du être rem- 
placé par un impôt ; le fonds de ce produit que les 
propriétaires des terres n'ont pas payé , puisque la 
. charge de la dime entrait nécessairement dans l'é- 
valuation des terres , ne pouvait-il pas tourner 
à quelque profit pour la nation , chargée d'une 
énorme dette ? Il me semble qu'on aurait pu 
mettre quelque condition à cet abandon des dî- 
mes et à leur suppression , si ce n'est pour les pe- 
tits propriétaires ^ éÊi moins pour les gros décima- 
teurs. - 

C'est aujourd'hui que M. d'Ëprémesnil a paru à 
la tribune, et tout-à-coup il s'est fait un silence 

« 

une religion catholique, et tu seras puni de tes crimes que tu ue 
Cesses d'accumuler. Je te dëclare que , si ton ambition infernale 
réussit, je vengerai moi-même la patiûe, la religion et la nature. 
Ta conspiration est connue ; elle le sera bientôt assez pour ne plus 
la craindre , et pour te punir de tes forfaits. » ( Au bas de ce billet 
oti avait représenté une coupe, un poignard, un pistolet, une 
corde et une potem». ) X*- 
. . • A M. Chassét. 

« J'avais canonicat , prieuré , bénéfice , etc. Tout le revenu que 
me produisaient mes {4aces était en dîmes. Tu m'as tout enlevé , tu 
ne m'as laissé que le désespoir ; tremble , je t'attends au moment 
où tu décideras de mon sort : et , s'il n'est pas tel que j'ai droit de 
le demander, tu me connaîtras à ma vengeance; tu périras de mn 
rWain. M ^ • » { Note fies nouu. édit.) . 
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profond. On ne savait ce qu'il allait dire. 1) paraît" 
qu'il était un peu embarrassé. Il a dit : « C'est 
» avec la joie la plus pure que je vois s'approcher 
M le jour de la liberté publique. » Et puis, après 
avoir dit quelques mots sur le serment des troupes^ 
alors en délibération : «Je voulais parler de moi, et 
» assurer que les papiers publics se sont trompés, 
j) Mes sentimens n'ont jamais varié. Je viens vivre 
» ou mourir pour la patrie, et je vous prie d'enre- 
» cevoir la déclaration. » (Point du JouVy n, 5o , 
tom, II j pag. 86. ) 

L'Assemblée décréta, ce même jour, la sup- 
pression de lâ vénalité de la magistrature, celle du 
casuel des curés, celle des pri^léges de provinces , 
d'états, de villes, etc.; l'admission de tous les ci-^t 
toyens à tous les emplois ; la suppression de la 
pluralité des bénéfices ; elle a ensuite voté le Te 
Deum en actions de grâces de ces soulagemens 
du peuple , de l'union de ses représenlans pour 
ces généreux sacrifices , et elle a fini par procla- 
mer Louis XVI restaurateur de la liberté pu^^ 
blique. 

Le roi a communiqué à l'Assemblée une procla- 
mation où, d'accord avec l'Assemblée, il supprimait 
les capitaineries. 

11 se passa aujourd'hui, à Versailles, une scène 
dont je fus bien profondément afiligé. Un homme, 
condamné à la roue pour avoir assassiné son père, 
fut délivré par le peuple , qui cria grâce y au mo- • 
ment de Texécutiou ; et le parricide échappa à la 
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vengeance des lois. Une femme qui en fut indi- . 
gnée pensa être la victime de la fureur popu- 
laire; elle lui fut arrachée , au moment où elle al- 
lait être pendue. Cette violation de la loi et ce . 
droit exercé par le peuple de faire grâce, et de 
la faire au plus horrible des cmncs , me firent fré- 
mir , comme pouvant avoir les suites les plus fu- 
oestes. 

Mercredi 12 août. — J'ai été aujourd'hui à Ver- 
sailles avec M. Boucher , npn comme secrétaire 
de ^a mairie , mais comme encore membre du 
comité des subsistances. Je ue me rappelle pas 
1 objet de ce voyage. Il fallait bjien que ce fut pour 
lès 'subsistances, puisque M. Boucher m'a accom- 
pagné. 

Depuis quelque temps nous étions tourmen- 
tés d'un objet très-inquiétant , les GvmiexB de- 
Montmartre. C était un atelier de charité qui 
subsistait avant la révolution : la misère du temps 
awit depuis obligé de Faugmenter. Il nous don-^ 
nait beaucoup d'embarras au comité de police, 
et surtout dans les momeiis de la disette des 
subsistances. Us étaient au nombre de 1 7,000. * 
Cette réunion d hommes, si elle eut manqué de 
pain un instant , fut devenue une ar|née très-re- 
doutable : aussi n*étionsH90us occupés qu'à obtenir 
des fonds, à les pourvoir de pain et à les empè* 
cher de se mutiner; ce dont on nous menaçait 
souvent. L'assemblée avait envoyé des commissai- 
res à.M» iNecker ^ pour prendre de grandes me- • 
H. , 17 

1 

*\ ■ " - , 
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sures sur cet objet. M. Necker n'avait point d« 
moyens de force. La Ville ^ soaTent mal obéîe ^ 
était encore le ressort le plus puissant. M. Necker ' 
invoqua son pouvoir , en lui conseillant de se 
concerter a^ec M. de I^a Millière. Nous nommâ- 
mes des commissaires pour conférer avec lui à 
trouver des travaux divisés et plus éloigués de la 
capitale. Je rendrai compte de la suite de ces me- 
sures. 

lia garde nationale de Paris devait être pai?ta- 
gée en six divisions ; on fit aujourd'hui le tirage 
des dix districts qui appartiendraient à ces divi- 
sions, et de l'ordre de ces six divisions entre eU^ 

Je remarquerai que le district- de Saint «JÈtieaM^ 
du-Moiit fit un lègremeiit concernant les fruitières 
du pont de la Tournelle, et il joignait à ses dé- 
fenses une amende de cent livres. U ignorait qtte 
la commune a seule le droit des règlemens, et que 

le corps légisiatii, l'Assemblée nationale, peut 
seule împc(ser une prâie quelconque il un citojrm. 

Enfin , le projet du plan de municipalité de la 
ville de Paris a été lu dans la soirée à l'assemblée* 
Elle en a ordwné Fimpression pour fadlitei^ |a 
discussion ; en quoi je crois qu elle eut tort. J'étais 
à Versailles; mais, qmnd j'aurais été ]wésent, je 
doute , par mille raisons , que mes observatieiis 
leussent fait changer d avis. Les voici : je pense , 
, qu'en faisant imprimer le pUn, elle devait Teil^ 
voyer de suite aux districts. Si rassemblée eût eu 
seule le pouvoir de lui doAper force de ioi , sans 
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doute il aurait fallu que tout entière elle en fit 
rea^amea : mais cette force de loi même provi- 
soire ne pouvait être donnée que par les seuls 
districts. Elle devait se considérer comme chargée 
de .deux espèces de travaux, ladministration jour^ * 
nalière et la confection du plan : partagée en deux 
portions. Tune de cent quatre membres avait ad-, 
ministrë , l'autre de seize avait rédigé le projet 
que les districts attendaient de l'assemblée. Sa n^is- 
siou à eiie était finie par leur travail , et elle de- 
wtt sentir quelle longueur altait entraîner dans 
se* séances , la discussion d un plan- en . . arti- 
cles et . . . pages; discussion sans cesse mêlée 
aux affaires instantes de ladministration. Je fus 
désespéré quand , à mon retour y j'appris cette 
faute. • 

Brissot avait fait un préambule à son plan de 

municipalité , qu'il donne dans un de ses journaux 
ei qui dévoile bien des choses. Il établissait , 
a que les habitans d'une même cité ont le droit 
») de se constifuer par eux-mêmes en municipa- 
» lité y c'est-à-dire d établir une administration et 
M une police pour tout ce qm peut être commun 
» e/Llre cilsc y conunc Jiabitans de la cité ; no que 
n les cités d une même province ont pareiliement 
j». le droit inaUénahle d'établir une administration 
» provinciale pour tout ce qui peut être commun 
» entre toutes ces cités s 3^ que les q^semblé^ mu* 
» Tticipales et pnmncicdes, doivent être , quant à 
». leur objet et à leur pouvoir, bien distinctes et 
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» séparées de l'Assemblée nalionate , quv ne éloâ 
n embrasser que les objets commune à la généralUé 
» du rojmane; 

» Que néanmoins les principes sur lesquels doir 
ïi veut être appuyées ces adaiiuistrations muuici- 
>i pales et provinciales, ainsi qne leurs règlemeosi 
» doivent être entièrement conformes aux prin- 
M cipes de la constitution nationale ; que cette con- 
M fprmité est le tien fédéral qui unît toutes kft 
» parties dun vaste empire.» {Patriote JrançmSy 
m XFI, i4 août 1789) (i). 

Les passages italiques sont soulignes dansTong»* 
liai, jlaiulonant, je demande pourquoi ils le sont, 
surtout le mot fédéral? Je demande s'il ne résulta 
pas de ce' plan un grand état populaire, partagé 
entre trente ou plus de républiques, partagées 
elles-mêmes en quarante^quatre mille petites ré- 
publiques, et toutes unies par un tien, fédéral? 

Je crois pouvoir en conclure que le parti répu- 
blicain existait déjà et depuis long-temps, puisque - 
les plans étaient déjà faits, et'les agens obscurs-déjà- 
en action sourde et combinée entre les S., les P., 
' lesB.(a). 

a 

— ^ « 

* 

(1) On ne peut s'enipâcher de reconnaître , dans ce plan proposé- 
par Brissot^ rexpositiondesprincipesdu gouvernement lëpublûain 
iiédécatif , système repoussé depuis par la majorité de la Conven- 
tiim y et qui devint , en 179$ , la cause ou du moins le prétexte de 
la proscription du parti de la Gironde. (Noie des noup. étlii.} 

(3) Sans dottte les SSkry, lés Pétion et les Bri^ot. 

{Noie des nouif^étit^} 
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^ Les districts allaient à l'Arsenal et se faisaient 
délivrer, à volonté, de la poudre et des cartouches. 
On juge quels peuvent être l'état et la distributioÉi 
d'un approvisionnement , lorsque soixante districts, 
duacun en particulier, eu disposent en maîtres. Le 
libiliité militaire avait ordonné de faire trente mille 
cartouches. 11 en restait aujourdhui treize mille 
^ cents, que le district de Saint-Ëu&tache fil en- 
lever. L'assemblée ordonnanfu'it ne serait plus dé- 
livré de poudre, que sur un ordre de moi et de 
.M* de La Fayette. £Ue assujettit à k wêine règ^e 
kt poudre à délivrer aux carriers pour leurs' tira- 
vaux. L'intérêt général des districts exigeait que 
eette règle fut obs^ée. En eâet, l'Hptel-de-Yille 
îîiat la réunion de tons les districts, qui doit veiller 
pour tous contre les entreprises d'un seul. 

f ->Ce jûnr, se fit, et^tii^irà^abfi^^ 

^ne communication ^prérials^y^ présentatioii^^ 

.p^^ M. de La Fs^tte, des oflicicrs. qu'il désignait 
pcUir Tétat-major de la garde nationale^ suivant le 
drcrit que lui en donnait le règlemélit militatrê 'pro- 
visoire. Ces oflicicrs étaient M. deGouvion, major- 
général, MM. de.Lajard^^jd'Eni$igny, LaG>lombe,' ^ 
aides-maj 01^ généraux, et M. Poircy, sccrc taire- 
général. M. de La Fayette mé^^t toute coQfîauce; 
4é8' officiers présentés furent IÉ9«DÉaàéa,'et ils do^ 
vaient l'être. Mais il n'en est pas moins vrai que je 
x4e vais avoir connaissance ^ de leur présentation; 
4ae le c&ef de la coimnune devait influer pair 
présence sur leur nomination, lui qui avait sans cesse 
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8esrelatio&8 aVec eux , et sans ceesc des oïdi^i Hur 
donner. Le principe des droits du maire et des re- 
prëseiUans de la commune e&t simple. Il est illégal 
quil fasse rien d important sans eux; il n'est pas 

d'une bonne administration qu'ils fassent rien 
d important sans lui. Mais rassemblée se croyaîL 
loiijours coDiplèCe avecses vîce-pvésideas dmiiiia. 
presidens ; et, toujours empresstic pour le chef 
militaire ^ elle n avait pas pour le chef civil ces 
. attentioas qui ménagent les prérogatives 4% 
cun , et lient le premier magistrat à ses coopéra7 
teurs. 

11 y a plus, c'est que la iiominatinn ne foi pas 

faite dans la soirée du 12; elle se fit le lendemain 

iSaumaiin. Je pou vaîs^ donc facilement étreavei^î 
de m^y trouver. Mais une chose bien- plus reœaiv 

. quable et qui appuie tout ce que je viens de diie , 
c'est que M. de La Fayette » dans laJeiUre qu'il 
leur écrivit , rendant homraage^ux prineipesqu'il 
a toujours très-bien connus y refusait le droit de 
présentation qui lui avait été donné p6ur le^^om^ 
missaire-gcTiéral) et sa raison était simple. Il est 
dans l'ordre des choses que le général connaisse 
mieux les officiers que personne, il lui £sut des- 
agens secondaires dont il soit sûr; puisqu'il est res- 
ponsable y il doit donc diriger le choix de la com- 
mune par sa présentation. U n'en est pas de méilie 
du commissaire ; celui-ci dispose des deniers , il 
tient au civil : M. de La Fayette m'a. dit plusieurs 
fois qu'il étaii in€oasMtl^i^M|9l qœ sa ikoimn^. 
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tioQ dépendit en rien du chef militaire. 11 était 
donc naturel d'en déférer la présentation au chef 
civil. Point du tout, on insista pour forcer M. de 
La Fayette à faire la présentation, et qu'il nommât 
quatre sujets entre lesquels rassemblée ferait un 
-choix. Je ne sus tout cela qu'après coup et par le 
.public. Ces petits faits ne seront pas inutiles à 
rhistoire ; ils servent à éclairer et les choses et les 
hommes. 

On forma le lendemain un comité pour s'occu- 
per du casernement des compagnies soldées qui 
allaient être organisées. X^g comité était néces- 
saire. Quelque temps api^s , des députations ou 
des représentations me parlèrent du comité de ca* 
sernement ; je demandai aux pétitionnaires ce que 
c'était, et j'appris ainsi que ce comité existait à 
rHôtel-de-Ville. Ceci doit être connu pour que l'on 
sache quels obstacles j'ai rencontrés , et juger mon 
administration. 

A l'Assemblée nationale il n'y a eu aujourd'hui 
de remarquable que la proposition d'un traitement 
pour les députés , la formation de quelques co- 
mités et la rédaction d'une adresse pour porter au 
roi le titre de Restaurateur de la liberté publique , 
que l'Assemblée lui avait décerné. 

Jeudi 1 5 août, — > C'est aujourd'hui que j'ai pris 
possession de l'hôtel de la Mairie. Cet hôtel avait 
été meublé à la hâte et provisoirement de meubles 
loués ou empruntés du tapissier de la Ville. Je ne 
voulais point du tout charger ma modique fortune 



de la dépense de ce mobilier; et javaisr^nepi^ 

sente à rassemblée quêtant dans cette place. po^ÉT 
très - peu de temps y je ne ^pouvais faire une 
dépense de vingt à trente mille livres panr des 
meubles qui me deviendraient inutiles^ et sur les- 
<piels je perdrais nioitié^ Je représentai d'ailleurs 
lay^otivenance que le maire, nommé pour deux ou 
trois ans au plus, se trouvât , aussitôt sa nomia»^ 
tion^ tout logé et tout meublé. En attçi»4iNI^^ 
décision- de l'assemblée , on ayait mis dans l'hAtel 
les meubles les plus nécessaires. J'y arrivai donc, 
le i5 au matin, mais fatigué de trois mois et denû 
de travail assidu et pénible et de tribulations de 
plus d'un genre; j'y arrivai malade et ayec laiiè]^^|^ 
je fus obligé de garder le lit, car il. ne fallait, pa0 
excéder ses forces , pour pouvoir les conserver, 
Mais comme mes soins de tous les momfiii)^^ .pour 
les subsistances , et mon assiduité aUr^^iS^Moilsb^ 
m'auraient rendu cette indisposition insupporta- 
ble y si je jQ'avais pu présider aux détermii^ationsi,^ 
et suivre par moi-même les détails de rexéi»ilioii>ft 
je demandai au comité de tenir ses séances chez . 
«loi 9 ce qu'il lit avec emj^esaem^n.t. Ces séances 
j furent même prolongées , pour .nous dérober k 
rimportuuitc qui nous assiégeait .à l'Hotel-de- 
Yille ^ et qui quelquefois nous dérobait les mo- 
iiiehs les plus précieux au salut public. Cependant , 
l'embanas de transporter chaque jour les papiers,-^ 
parce que le coiS»té^ten!^t le lu&tin à rHôtel-derr 
-Ville Qt.le soir cb^;nioi« détermina, au bout de 
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huit jours^ 4 le reporter entièrement à THotcl-de- 
Ville. 

Noos étioiDB occupés depuis quelque tonps m ^ 

comité de police à préparer les moyens de dé- 
truire 4es ateliers de Montmartre. L'assemblée , 
je ne sàis comment , avait pm un arréié pour dir 
minuer le prix des journées des ouvriers. Cet ar- 
rêté causa beaucoup de fermenlation. 11 y avait 
peu d'écon<»Bie et une grande impolitique à çette 
opération. Il ne faut pas tourmenter des gens 
qu'on va renvoyer j| il né faut pas risquer d'ameu^ 
ter ceux qvLOn renvoie, dans la crainte des insnr-- 
rections. Mais voilà l inconvënient des assemblées 
administrantes > c'est qu'eUes ne peuvent pas tout 
•voir , qu'on ne peut pas leur tout dire , et que sour 
vent, ne voyaut que sous le coin levé d'un voile ^ 
elles prennent^. par de bons motifs ^ de très-mau- 
ws arrêtés. Elle fut obligée* de révoquer celui-^. 
' Lie même esprit qui répand partout des désor- 
dres ^ joint à désintérêts particuliers^ en a pro«- 
duit un grand aujourd'hui dans le dbtrict de Saint- 
Jacques de l'Hôpital , à l'occasion de rélectiou des 
officiels. On distribuait des cartes portant le nom 
de ceux qu'on voulait qui fussent choisis, on in ter- . 
rogeait les arrivons , ou renvoyait ceux qui n'é- 
taient pas de la même opinion; enfin la cabale 
était si forte, qu'elle a usé de violence contre les 
rédamans. Les sabres ont été tires , la garde a été 
appelée, et cinq des principaux factieux ont été 
arrêtés. IXous avions déjà les vices des assera- 
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blëcs électives où les suffrages s^accaparent , et 
notre gouverncmeiit était corrompu avant que 
d'être né. 

Aujourd hui, à midi , TAssemblec nationale a 

porté au roi les décrets de la nuit du 4 août (i) ^ 

et le be«u titre de Restaurateur de la Kherté pw^ 

bliijiic. I.e roi paraissait alors bien d'accord. On 

kii a présenté ladresse qui dit « que tous ie&pri*<< 

• viléges ont été vois aux pieds de la natkm ^ et 

w que toute la France aura les mêmes principes 

» de gouvernement^ les mêmes intérêts^ les-méom 

» lois, le même esprit , le même désir du bm 

M public y comme le même amour pour la per- 

I) sonne du meilleur des rob» » Le roi' a répèadut 

If J'accepte avec reconnaissance le titre qne tobs 

» me décernez , il répond aux motifs qui m'ont 

n guidé, lorsque j'ai rassemblé autour de mot les 

» représentans dé la nation. Mon vœu est meni-* 

» tenant d assurer avec vous la liberté publique , 

n par le retour si nécessaire de rordre* et de^la 

» tranquillité. Vos lumières et vos intentiona 

M m'inspirent une grande confiance dans le résul« 

» tat de vos déUbératioBS. Allons prier lecielde 

» nous accorder son assistance ; et rendons-lui des 

>i actions de grâces des sentimens généreux qui r^ 
» gnent dans votre Assomblée* » 



(ijLc texte (le ces décrets sera placé à la fm de ce volume parau 
ies éclaircissemeus historiques C). / 

- ' ■ V i Note des nouv: édit.) 
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Roi et représeutans , puissiez-vous être toujours 
tmis I 

Quant au cérémonial , le grand-nmaitre des oéré«* 
rnonies est venu recevoir l'Assemblée à la grille : 
un fauteuil était placé dans la galerie sur une es« 
trade; le grend-maitre est allé cherèfaer le toii 
Monsieur (i) s'est placé debout , sur la première 
marche de Testrade. A la cliapelle , le roi était ea 
bas m milieu des députés, sur un prie-^ieu, le 
président à sa droite avec un pliant et un coussin ; 
la reine et la cour dans la tribune. Les députés 
ont reconduit le rôi ; ils ont recueilU:partout deb 
bénédictions , mais on a remarqué que la pen-v 
êéè des désordres publics donnait à cette joumiée 
Paspect de la sensibilité plutôt que celui de la jeie* 

F^endredi i^août. — L'assemblée ordonna au- 
jmrd'imi la levée des seeUés apposés sur les 
effets caisses -des gardes-*frandûses, >et la dis<* 
tribution d'une somme de cent cinquante mille 
livres à tous les gardes- françaises qui conqpo«* 
soient îe réi^îment le i4 juillet. C'était à peu près 
ckiquaiilc livres par bomme. L'assemblée a aussi 
statué «ur'ramenbkment de rbètei de la.Mairie ^ 
et a décide qu il serait fait aux dépens de la 
commune , pour servir à tous les maires qui se 
succéderaient. Elle a nommé , pour y veiller, cbn 
commissaires que j'avais demandés. Parce que je 

• • • - . . y - ■ - « • • , - .. • 

(OMoimWiniy comte âe Vrwmc», aujoiud'kmS. M. Lowi X Vllju 
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ne voulais m'en mêler en rieu , je ne voulais pas 
qu'on pût dire que j'avais vou'lu trop ou trop peu 
de dépenses. En effet, madame Bailly et moi nous 
n'y avons influé que pour refuser ce que l'altentioii/ 
et la prévenance des commissaires ont pu nous 
proposer , comme un service de porcelaine au dé- 
faut d'argenterie (nous avons préféré de. la terre 
d'Angleterre) , un secrétaire de trente louis, que 
madame Bailly a renvoyé pour en prendre un de 
huit. Nous avons conservé, pour éviter le neuf^- 
les vieux tapis de M. de Crosne, les bras et feux, 
son bureau de cabinet ; et j'ai été bien avisé , car, 
malgré ces soins de notre part , l'ameublement # 
été fort cher. 11 a , je crois , passé soixante-dix 
mille livres. 

Le tribunal de la ville ne faisait aucune fonction 
depuis la révolution, c'est-à-dire que toutes les 
affaires étaient suspendues depuis un mois; je fis 
demander à l'assemblée si elle ne jugerait pas né- 
cessaire qu'il reprît ses fonctions , ou du moins s'il 
ne faudrait pas qu'elle se hâtât d'établir la forme 
suivant laquelle la juridiction de la ville, qui ne 
pouvait vaquer plus long-temps, devait être admii- 
nistrée. J'étais encore au lit; l'assemblée répondit, 
suivant l'expression de son procès-verbal , qu'elle 
croyait plus sage de différer toute décision à cet 
égard , jusqu'à ce que je pusse me rendre à l'as- 
semblée. Elle donne ici elle-même l'exemple de 
ce que je demandais et de ce que peut-être j'avais 
le droit d'attendre d'elle ; c'est ce concert entre le 
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corps et le clief qui peut seul établir une unité 
dans radministration. 

Mais elle a manque à cette règle sage e'tablie 
par elle , dans la même journe'e et dans une occa- 
sion bien plus importante. Le soir, j étais dans mon 
lit , travaillant avec le comité des subsistances , 
assemblé dans ma chambre ; on nous apporte un 
luaudat, Vauvilliers, président j par lequel 

le comité des subsistances est tenu de se trans- 
porter sur-le-champ à rassemblée pour y rendre 
compte de l'état des subsistances. Nous en fumes 
tous très-profondément affligés. Depuis un mois 
nous gouvernions les approvisionnemens de la 
capitale , et Paris n'avait pas manqué un seul mo- 
ment. Nous menions, à la vérité, la vie la plus 
affreuse , nos soirées , nos nuits étaient inquiètes : 
souvent nous les passions dans l'effroi j mais cet 
effroi , après avoir dicté les mesures les plus 
promptes et les plus sûres , restait dans notre 
étroite enceinte , et l'inquiétude du défaut de sub-^ 
sistances ne s'était pas encore montrée dans Paris. 
On était tranquille , et les boulangers , à force d^ 
soins et de veilles , étaient suffisamment fournis. 
Il fallait aller exposer cet effroi, ces incertitudes 
' du lendemain devant cent quatre - vingts per- 
sonnes. 

, • C'était tout confier à toute la ville , et lui faire 
partager les horreurs de notre situation , avec la 
certitude des excès d'une multitude qui n'entend 
rien lorsqu'il est question de pain , d'une multitude 
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sans cesse agitée par des malintentionnés qui 
avaient un intérêt quelconques la soulever. L'as- 
semblée était cependant présente à ce comité , par 
ceux de ses membres qu'elle y avait introduits. Ou 
demandera le motif de l'assemblée : le motif qu'on 
lui avait présenté était louable ; et c'est ainsi qu'on 
égare les assemblées , en leur montrant les raisons 
qui sollicitent, et en leur cachant les raisons qui dé- 
fendent. On lui aura dit que, chargée de l'adminis- 
tration , le soin des subsistances était le plus sacré 
de ses devoirs , et qu'elle s'en reposait sur un co- 
mité qui lui laissait ignorer l'état des subsistances 
de chaque jour. Les motifs particuliers étaient une 
certaine jalousie contre quelques électeurs restés 
dans ce comité , et sans doute aussi l'ambilion de 
quelques chefs qui voulaient arriver , et qui ne 
pouvaient monter sans i^enverser ceux qui étaient- 
avant eux; pour cela il fallait tacher de les trouver 
en faute , ou les y conduire en les contrariant ; il 
fallait surtout se faire remarquer par une surveil-^- 
lance affectée, ce qui est la marche des ambitieux , 
et déployer de l'autorité , ce qui plait dans tous le^ 
cas et à tout le monde. Malgré les inconvéniens , 
et ce n'est pas assez , malgré tous les dangers du 
mandat, nous jugeâmes qu'il fallait y souscrire. 
Nous envoyâmes deux commissaires avec tous le% 
papiers nécessaires, et nous restâmes bien per- 
suades que, si nous échappions à ces dangers^ il 
n'y avait de long-temps de tranquillité pour nous. 
Mais n'était-ce pas là le cas d'arrêter toute propo-^i 
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sition à cet égard , jusqu'à ce que je fusse présent 
a l'assemble'e , de charger son vice-prësident den 
conférer avec moi , afin de trouver le moyen de 
concilier les dd^irs do rassemblée avec la sûreté 
et le repos public ? Je ne dis rien de trop en disant 
que, par celle démarche inconsidérée, le salut du 
peuple a élé compromis, et que, si la ville de Paris 
n'a pas été renversée par une insurrection , cela 
tient à un concours de circonstances dont personne 
alors ne pouvait répondre. iy 

Samedi 1 5 août. — Je me suis transporté à l'as- 
semblée , et j'y ai mis en délibération l'aflaire de la 
juridiction de la ville ; il a élé arrêté que , pour eu 
rétablir l'exercice, je meretirerais par-devant le roi, 
aGn de prêter serment comme président de ce tri- 
bunal , et que je prendrais quatre assesseurs , con- 
formément aux ordonnances. Ce serment était né- 
cessaire pour me donner le caractère d'oflficier de 
justice, laquelle est exercée au nom du roi. Me 
voila donc devenu juge , sans avoir fait la moindre 
étude du droit , et ce n'est pas la moins singulière 
métamorphose que j'aie subie. 

J'ai passé à un autre objet encore plus important 
et plus de la compétence et du devoir de l'assemblée 
que les détails qu elle avait demandés la veille. Je 
lui ai rais sous les yeux tous les embarras qu'occa- 
sionait alors l'approvisionnement de Paris , fait en- 
tièrement par des achats dans l'étranger. J'ai ob- 
servé que les suites de la révolution rendraient 
encore long-temps l'approvisionnement difficile , 
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et que, quelque parti que Ton dut prendre un jouç 
sur les moyens d'y pourvoir , il ne serait pas pru- 
dent, dans les circonstances présentes, de le fonder 
entièrement sur la liberté et Fintérît du commerce. 
J'observai encore que nous approchions de la ré- 
colte , et que les deux mois qui devaient s'écouler 
ayant que nous pussions en jouir, ne pouvaient être 
îtiîeux employés qu'à établir des magasins de blés , 
et qu'à délibérer sur la manière de se procurer des 
fonds pour les achats , soit par un emprunt , soit au- 
trement. L'assemblée a senti l'importance de cette 
proposition , et a promis de s'en occuper incessam- 
ment ; mais celte promesse n'a point été remplie. 
Je ne sais si c'est accumulation d'affaires , ou l'in- 
térêt de quelques personnes qui ne se souciaient pas 
• qu'une proposition de cette importance et venant 
de moi fut suivie. 

M. de La Fayette s'est transporté aujourd'hui 
Jui -même sur les ateliers de Montmartre ; il a parlé 
*aux ouvriers avec sa douceur mêlée de fermeté, et 
il y a ramené l'ordre , du moins pour quelques 
•momens. 11 nous a rendu compte aussi qu'il avait 
fréussi à éteindre les germes de division qu'oQ 
avait tenté de jeter dans le régiment des gardes- 
suisses. 

Le régiment des gardes-suisses , assemblé sur 
la place de l'Hotel-de-Ville , a prêté aujourd'hui 

le serment exigé par le décret du août, en ma 

présence, et en présence des représentans de M. de 
La Fayette. 
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. Ce soir, un membre du comité des subs'stances, 
qiie nous avions chargé de rédiger un mémoire sur 
la nécessitéde se pourvoir de blés , comme appro^ 
visionnemeiU , le lut à l'assemblée; elle décida d'en 
délibérer le lendemain. Le lendemain elle ne pat. 
pas, et n'en délibéra que le...;.. 

Le droit de péliliori n'était alors ni reconnu ni 
établi 9 ni par l'Assemblée naiionale^ ni par ta 
Ville. Une députation du Palais^Royal, s'étant pré-^ 
senlée à la Ville, fui cependant reçue; mais on 
arrêta ensuite qu'on n'eb<4^cevrait que des districts 
et des corps reconnus. On faisait trop peu alors, 

* on fait trop aujourd liui où les députa lions les plus 
oiseuses enlèvent aux assemblées délibérantes le 

. temps le plus précieux. 

Dimanche iG août, — L'Assemblée a reçu des 

» 

doutés de Siennes , de. Nantes et de La* Rochelle , 
qui venaîertt féliciter la ville de Paris de son cou- 
rage et des services qu'elle a rendus à la patrie. 
Lès députés de Nantes et de La Rochelle, ont dit 

quik étaient chargés de félicitations particulières 
pour moi. Depuis la présidence à l'Assemblée na- 
tionale , je jouissais d'une grande faveur dans \es 
provinces : c'est aux bontés cl aux lettres de mes 
collègues, que j ai du cette répulalion. Je n'étais 
pas présent à la réception des députés; je ne pus 
pas les reiiicicier, et je vois, par le procès-verbal, 
que le vice-président a^oublié de les remercier pour 
moi. ' 

Le comité militaire a présenté aujourd'hui le. 
n. * 18 
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plan d organisation de la cavalerie nationale, aa 
nombre de sixceoU Lommes. Ce comité avait déjà 
fait des plans f des règlemens pour l'infanterie , la 
cavalerie; et rassemblée ne s'était pas encore oc- 
cupée du sien pour la municipalité. 

Lundi 17 aoât:—ïje roi adonné six mille fasik 
à la ville de Paris. J ai été le soir à l'assemblée 
pour lui réitérer la prière de s'occuper ayec assi- 
duité du plan de municipalité , et j'en ai demandé 
acle. L'assemblée s'est excusée sur l'urgence des 
' soins de ladministration. La discussion du plan 
a été ajournée à mercredi pour s'y livrer entière- 
ment. ' 

. Les en&ns jouaient dans les rues y et , armés de 
sîihrcs, d'cpées et de l^âtons, ils se formaient en 
patrouilles : rassemblée crut devoir défendre ces 
jeux. On peut , on doit autoriser les assembMes 
deufans, en petits bataillons, dont les exercices 
sont surveillés; mais ces jeux libres' ont des dan- 
gers. Après les exécutions illégales du mois dei^- 
nier, on assure 'que l'on vit des patrouilles d'en- 
fâns portant, au bout d'une pique, deux têtes de 
chats qntls avaient probablement coupées eux- 
mêmes. Hommes! les enfans vous imitent, vos 
crimes effraient le présent et corrompent l'ayenir l 

Mardi août. — M. de Là Fayette m*a pré- 
senté MM. Dormesson et Saiut-Ghrislau nommés 
chefs de division de la garde natioiaalé. Je poo* 
vais être étonné de voir un fértnîer-général de- 
veau militaire : mais un «x^contrôleur-général I 
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cela était bien plus singulier^ . et il ne fallait pas 
moins qae la rëvolution poai' produire €68 mêla-* 
itiorphoses. Je me rappelle que , rpiand nous prë«- 
sentàmes au roi les ofliciers de la garde nationale^ 
tout le monde cherebaii avec curiosité M* Dop- 
nie^n. * 

Le conseil des gardes- françaises a envoyé une 
députatioa pout remercier rassemblée des bontés 
dont la commune les avait comblés, Tassurcr de 
son obéissance au nouveau règlement el de son dé- 
Touément. Celte adressé a été imprimée et affî* 
cliée pour établir 1 opinion et les senlimens de ces 
i>raves militaires, et faire cesser une fermentation 
qneles ennemis de la rétrolntion ne cessaient pai 
d'exciter. 

ii'efiet des décrets du 4 &out se fit sentir particuf- 
)ij»ement dans les corps et métiers; tont se sônleva 
contre les privilèges des maîtres. L'Assemblée na*- 
tionale cependant n'avait rien statué sur les jurant 
des; et quoique l'on pût bien prévoir d'aVadce que 
la liberté du commerce nécessiterait îeur sup- 
pression , il était convenable , dvant de laisser 
toute liberté , de savoir de quels règlemens TAs*^ 
semblée, voudrait [ accompagner , et maintenir les 
ancienS' jusqu'à ce que les nouveaux fussent faits. 
Cétait .Tesprit de l'Assemblée nationale, c'était 
celui que j'avais apporté dans Vadminislration) je 
fpf osais qu*il fallait étaj^et lés viedles paHies dé 
l'édifice jusqu a ce qu'ellès èussent été recotostruitcs 

à oeuf. De nouveaux bouchers s établissaient par-* 

' i8* 
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^tout sans être niailres et sans s'assujelllr au privi- 
, lége d'étal, qui a été fondé sur des motifs d ulililé 
.publique. Les représenlans de la commune avaient 
pris, le tG, un arrêté pour que les règlemens, con- 
cernant la communauté des bouchers , fussent exé- 
cutés. Mais la résistance était générale et univer- 
selle , la force publique n'était pas assez grande , 
Si était difljcile et dur de l'employer, et la licence 
et les infractions gagnaient tous les jours du ter- 
rain. Des imprimeries nouvelles s'élevaient partout 
..et sans titre : il n'y avait pas un très-grand mal ; je 
rji'en autorisais aucune, à cause des règlemens non 
* 'abrogés; je fermais les yeux. A l'égard de la 
^chambre syndicale où l'on examinait tous les livres 
entrant dans Paris , elle n'était pas détruite, je ne 
pouvais la détruire; mais, toutes les fois qu'on 
me demandait une permission pour faire entrer 
des livres sans envoyer à cette chambre , je la don- 
. **nais sur-le-champ pour accorder, autant qu'il était 
en moi , la liberté à laquelle on avait droit , avec 
l'établissement subsistant. 

Aujourd'hui les garçons tailleurs , par une dé- 
claration concertée, refusèrent de travailler si l'on 
n'augmentait pas le prix de leur journée. Tous 
d'accord , c'est un moyen bien simple de faire la 
^ loi. Je fis venir quelques-uns d'entre eux , je leur 
expliquai avec douceur les principes, je leur mon- 
trai de la fermeté pour soutenir ces principes , et 
leur promis justice; ils s'assemblèrent cependant ; 
j'avais prévenu M. de La Fayette qui y envoya des 
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forces; et à celte vue ils prirent le parti de se re- 
tirer» Je parki aussi aux maîtres pour qu'ils fus- 
sent justes ^ et tout s'apaisa ; mais j'ai vu Bien des 
fais se renouveler les coalitions douvriers , qui 
Toulaieiit surtaxer eux-mêmes le prix de leur ira- 
▼ail. 

Les perruquiers s'assemblèrent aussi f leurs de- 
mandes n'étaient pas injustes : mais y dans* ces mo- 
mensy tontes les assemblées étaient inquiétantes;' 
on cherchait à armer les diliéreus corps les uns 
contre les autres ; gardes-françaises ^ suisses , gar- 
desHnatîonaux , soldats des autres corps , tou^ 
«laieut prêts à se combattre. Mais si ces querelles^ 
excitées faisaient craiiidre des soulèvemens et des* 
meurtres , il faut pourtant convenir que la voix de 
la raison était facilement entendue , et qu'en gé- 
néral «notis; ayons eu plus dé succès à calmer , que' 
nos ennonils n'en ont eu h exciter. I^c mol juitric 
ralliait toujours les honnêtes gens, et le mot /o^ - 
f «osait trembler les mutins. ' * *' 

Dès aujourd'hui , dans son Patriote français 
Brissot dit c< qu'on parle iies AVignonais qui ne 
j) veulêift plus appartenir au pape , et qui veulenlî 
» être Français » et plus loin, il note que" 



(i) La rdunion duComtat a I.iTraîice , sollicilte itéra tivcmeiit 
par les Avignonais , proposée plusieurs l'ois à l'Asseinbldc naliu-- 
ij.ile , lorig-lemps combaUuc et ajournée , lui Jétinilivement pro- 
clamée le \o scjil< iii})ic 1791 , par l'Assemblée con:5UluaiilC;^<^uiiiiM^ 
jours avant lu ciùlurc de sa session. 

' » /■ ■ (Ifotv des ttouy, viiU.j ■ 

* 
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« déjà ùn accusent les sociislés. des «mis des Nôtftt 

» de Londres et de Paris , de vouloir soulever les 
» esclaves de Ssiat-Doiumguô.» (JV XIX, i^aoûé 
1789. ) . 

Mercredi 19 août, ^ l^^s eoumiissairos que 
nous avions envoyés à Provins avaieut rendi» 
compte du* succès qu'avait eu leur missim. Ils 
avaient obtenu lu ville de Proyius leur dpnoe*i 
rail. tout le l>lé quï qe serait pss nécessaire à sa 
subsistance ; ils nous annonçaient un cottiroi qui 
U6 devait pas tarder à arriver. £u effet^ j'en eus la 
liOuvelle la nuit précédente^. Mais voici ce qui ar^ 
riva, et ce qui peut faire connaître les embarras qui 
i)0us survenaient à chaque instant. IN otre règles 
était d envoyer, nos convois de blé dans les inott«4 
lins qui se rencontraient sur la route. Cela noud 
épargnait les frais d'un duublç chemin ; d'aiUewa 
ceWcpargnait le temps b^i|4us»pFéeie«ai alors ^ 
parce qu'on était toujours juste et dans la cramla 
de manquer. Mais les coi^dui^eurs des convois ai^ 
ipaieot à amener beaucoup de vouures- a l^ris, où • 
ils étaient d'autant mieux reçus, et avec une es-^ " 
pèce de trion^phe^ J'^ppri^ qi»'au Ueu de coa*** 
duire les grains à Cclrbeil , cft de n'am«inef que le» 
farines, on amenait le tout à Paris. J'expédiai sur- . 
le^chanip des ordres tr|»*p«'é<4s poinrfairexebrous^ 
ser chemin vevsCorbeilauac voitures de grains, et ^ 
dans la crainte que ces ordres ne fussent pas asses^ 
ponefuellement exécutéa> je portai lai&iré a l'as-*- 
seiôbiée^ et je ils pi^endre m»- arrêté. confirmatif de 
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mes ordres , m faisant ¥Oter en mémé temps des 

remercicnens à la garde natioaale de Provius^ qui 
a?ait voulu escorter le conyoi. 

J*ai ensuite mis en délibération la cérémonie dit 
serment que je devais prêter devant lu roi, le 25, 
11 fut décidé que je serais accompagné de doozi» 
des représenlans , que le comité de rédaction pré* 
«enterait le projet de la formule du serment. Voici 
cette formule : cr Sire , je jure à Dieu , entre les 
» mains de Votre Majesté, de faire respecter votre 
à> autorité légitime , de conserver les droits sacrée 
M de la conmiune de Paris, et de reodre la justice 
)) à tous. » 

, l\ y avait un article délicat. Jusqua présent ce 
serment avait été fait à genoux. On sait combien 
1 ancien tiers-cLat était résolu de ne plus parler au 
roi à genoux , et j'avais contribué moi-même k efr 
facer cet usa^e pour les communes de Fl'ancé. 
Mais ici c'était un serment^ il était fait à Dieu sur 
•le crucifix; l'assemblée décida que ces circonStaor 
ces obligeaient de conserver Uanoien usage , et'41 
fut arrêté que, pour prononcer le serment ^ je metr 
trais un genou en t^rre. - : 

• 11 se manifesta aujourd'hui ua bien mauvais effet 
lie lespèce de publicité que rassemblée avait mise 
à Tadminbtration des subsistances. U faut 'oonsi*- 
.dérer que le commerce du paiu que font les bou- 
langers est délicat et péi illcux : ils^sont exposés 
aux soulèvemens du peuple. Ceux qui veulenl aug- 
juter leurs gains , sont obligés de couvrir avec 
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grand soio les mayens qu'ils emploient, parce qtf<9 
ces gains sont toujours aux dépens du peuple. 
Quand ils se trouvent dans le cas de reproche , il 
leur est utile d'avoir quelqu'un sur qui ils puissent 
sur-ie-cliamp le rejeter. De là, les boulangers sont 
ennemis-nés de l'administration ; qaoi qu il arrive^ 
c'est toujours elle qui a tort , et ils lui font un 
ccime souvent des mesures prises en faveur du 
pett][de : comme ils'sont plus près de lui, ils ^nt 
plus souvent et mieux entendus. Quelques bou- 
la ngei-s étaient bonuetes et bien inlentionnés, mais 
la plupart ont cherché à nous faire beaucoup de 

mal, quoique nous ayons loiijours songé à les 
mettre à l'abii des reproches et de la fureur du 
peuple; Le comité des subsistances , qui les con- 
naissait, toujours juste avec eux, les tenait ccpen- 
dml de court. Aussitôt qu ils surent que lassem"^ 
née avait demandé compte au comité , ils dirent : 
Le comité a donc des supérieurs; et ils vinrent dans 
LinÀiant porter des- plaintes. L'assemblée qui ne 
le6 connaissait pas , et qtti d'ailleurs était bien aise 
de faire sentir l'autorité aux membres du comité , 

• les manda en présence des boulangers f je. les ac« 
compaguai pour les soutenir; mais, après la faute 
de les avoir mandés, on fît la faute plus grande 
d'avoir l'air de leur donner tort. Je me rappelle que 
•les boulangers, soutenant qu'on ne leur délivrait 
v-pas asse^- de farines à la Halle, prétendaient que là 

consommation c[e Paris était dedeux mille sacs par 
jour ; j.'aiBrmai qu'elle n'était que de quinze à seize 
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ei je vis^que la faveur de rassemblée était 

pour l'assertion des boulangers. Ce qui conlrariait 
ceux-ci^ c'est quou les avait réglés pour la distri- 
bution, et sur d'anciens états de leur consôniihatiôh 
connue : comme la farine du ejouvernement était 
vendue au-dessous du prix des marchés , ils étaient 
Men aiseà de «'en pourvoir en grande quantité. Je 
ne fus pas content de leur victoire dans rassemblée; 
et ce qui nj^en afiligeait le plus, c était le tort qui 
ttSr^st^Iâiil péiur la chose publique et polir ras- 
semblée qui ne sentait pas qu'elle compromettait sa 
dignité^ et ôtait à 1 administration toute sa force. 

pbuéûrâi tàtài qu'il a fallu gblivérnér ^éfidànV 
long-temps ; et avec tous ces obstacles la chose pu- 
blique a été sauvée. - ' - ■ 
' 'lies ? soldaU des gardes* françaises étaient re- 
'ibÂadus dans les districts où ils vivaient libres et 
^iâàitresdVux-mèmes, et, comrâfe on lefuge^ti, 
la plupart livrés à la débauche. Toute disa^trrte 
était perdue, il était instant de les rappeler ù 
l'iordrè^ : oiï -voàtet que cèlà vîïi^ ^d'eux-mêmes. 
Leur comité leur enjoignit de se rendre à leur CA^ 
serne particulière, pour y reprendre la dlscipliue 
^t la vie militaire; cèt ordre ^Csàivcltp^^^^ par 1%^^;^^ 
arretd de rasseml>lèe. ''■^^^^'^^^^^-^'^^^^^^^^ 
I^ Le district des pères de Nazareth avait imaginé 
donner des commissions à plusieurs persbriiiérf 
jpour se transporter dans plusieurs places de guerre, 
iet procurer des armes à la commune. L'assemblée 
^osa pas heurter de front ces disj^sitibnsy* 
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loua le zèle de ce district , mais elle rassujetlit à 
se concerter avec M. le commàndaot général. Un 
district de Paris aller chercher des armes dans les 
places de rÉtat! et pour la commune ! C'est-à-dire 
quun district, la soixantième partie de Paris , au- 
rait ordonné, et la totalité des citoyens aurait payé ! 
Yoiià les idées d'ordre et d'administration quon 
avait alors. 

M. de La Fayette est venu nous prévenir que 
àexxx cent cinquante hommes de divers régimens. 
se rendaient à Paris, pour entrer dans la garde 
nationale; l'assemblée prit un nouvel arrêté pour 
déclarer qu'on n!y recevrait plus aucun soldat qui 
quitterait son régiment , et pour envoyer deux dé- 
putes chargés de prévenir les deux cent cinquante, 
soldats de cette disposition , èt de les engager de 
retonrwer sur leurs pas , M. de La Fayette devait 
tenir des forces prêtes pour leur interdire absolu-; 
ment rentrée de Pariç : sans ces préca.utionS) toute 
Ji'armée y serait venue^ 

La soirée fut cruelle et douloureuse ; je ne saii» 
plus quelles en furent les circonstances ^ ixiais je 
sais encore la profonde douleur et les vives inquié- 
l,udes auxquelles je fuj^ abandonné. Le comité se 
tenait à la Mairie. Noi|S reçûijties une députatioa 
de la munii^ipalité de Versailles : je ne sais plus quel 
eu était l'objet. 11 faut observer que les grains d'ap- 
provisionnement du gouvernement étaient pour 
Versailles comme pour Paris; les convois se par- 
tageaient dans la proportipn des populations. Je 

% 
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crois qu'on venait demander d'augmenter la portion 
de Versailles , en me disant qu'il n'y avait plus que 
pour deux ou trois jours de subsistances. Nous , 
pendant deux mois, nous n'en avons jamais eu pour 
plus d'un jour; et ce même soir, nous n'en avions 
pas pour le lendemain. Les députes de Versailles 
se sont long-temps souvenus de la douleur où ils 
m'avaient vu. 

Jeudi 20 août, — Le plan de municipalilé qui 
devait être discuté hier, toute aflaire cessante , ne 
l'a pas été aujourd hui ; on a lu un discours pour 
en développer les motifs. L'assemblée a ordonné 
l impression de ce discours , et le plan est encore 
resté là. 

Une partie des olTiciers de la garde nationale 
s'étant rendus aujourd hui sur la place de l'Hùtel- 
de-Villc, j'y suis descendu à la tcte de toute l'as- 
î^çmblée, et je leur ai fait prêter le sf m ment de de- 
tnéurçrjidèles à la îiation , au roi ^ à la loi et à la 
commune de Paris» 

IJ.faut remarquer que le roi est mis ici avant la 
loi; et cela est conforme à la formule décrétée par 
l'Assemblée nationale, le lo août, pour le serment 
des troupes. Cet ordre a été changé depuis. 

Ce matin , les comédiens français vinrent me 
trouver pour m'instruire que la veille le public avait 
demandé la représentation de Charles ÏX, tragé- 
die que M. Chénier avait faite, et qui n'avait pas 
encore été jouée : ils me demandèrent des ordres 
et ce qu'ils devaient faire. Si j'avais été lemaitre^ 
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je sais bien ce que j'aurais répondu sur-lc-clianipX 
Je pensais que dans les circouslances où nous nousT 
trouvions, dans un moment où le peuple s était 
soulevé tout entier, non pas contre le roi, mais . 
contre l'autorité arbitraire, il n'était pas prudent 
d'exposer sur la scène un des plus eflroyables abus 
de cette autorité , de faire voir un prince ordoinianlj; 
le massacre de son peuple, et tuant ses sujets de*: 
ses propres mains. On me répoïidrail aujourd'luiii 
que la représentation n'a point produit de mal 
mais un administrateur, obligé de juger avant Té-»* 
vénqment, juge sur le mal possible; et dans les cas 
;s3iiiUt.eux;, sa règle doit être de s'abstenir. On m'au- 
rait répondu alors que la raison qui me retenait 
était, précisément celle qui dirigeait la demande y- 
et qu'on voulait poussera la baine du pouvoir des 
rois pour assurer le succès de la révolution. Mes 
principes étaient dilTérens ; le pouvoir royal devait 
être en tout état de cause un des pouvoirs du gou^; 
ivernement; je pensais qu'il ne fallait ni l'avilir, ni 
le faire baïr; l'amour des rois, et surtout celui de 
Louis XVI , étant dans tous les cœurs français ^ jé 
pensais qu'il n'était pas d une bonne politique d'es- 
sayer de lui faire des ennemis , au risque d*éxci- 
1er un intérêt plus vif et de multiplier, dans un bien 
plus grand nombre, ses partisans et ses défeliseurs;*" 
je pensais encore que , près de prononcer sur le sort' 
du clergé, il fallait le faire tranquillement et Aveé 
tcquité , et ne pas exposer sur la scène un cardinal 
Jj)énissant des poignards et encourageant des assas** 
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sins 5 pour aigrir les rcssentimens et mettre la haine 
à la place de la justice* Enlia^ la révolutioa était 
£aite par la marche vigoureuse de FAssemblée dans 
les mois de juia et de juillet, par la souveraineté 
nationale reconnue , par le renversement de la Bas- 
tille, et par la prise d'armes à Paris et dans tout le 
royaume; TAssemblée nationale pouvait tout faire 
et tout finir par la sagesse ; elle avait assez de force 
pour n avoir pas besoin d'exagérer l'opinion. Ua 
législateur sage , un administrateur habile doit la 
diriger, c'est-à-dire la renforcer pour qu'elle ne 
plie pas y la modérer pour qu'elle ne renverse pas. 
Je voulais ici cjiroii rcspeclàt la monarchie tempé- 
rée , au moment où l'Assemblée allait la décréter; 
on avait assez fait contre la monarchie aii>itraire. 
Mais beaucoup de gens qui se cachaient alors, ne 
voulaient pas en rester là : beaucoup de parti» exb-, 
taieut déjà, les ennemis de la constitution future , 
qui semaient le désordre pour l'empêcher ; les en- 
nemis de la monarchie y qui voulaient la rendre 
odieuse pour la détruire; quelques - uns qui n'en 
voulaient qu a la personne, tous agissaient par des 
yues diû'érentes et dans le même sens. Les principes 
f|ue j'expose ici, et qui mont toujours conduit, 
n'étaient pas ceux de beaucoup de gens , et à Paris 
et à rAssemblée nationale; les esprit^ ardens m ont 
taxé de faiblesse : mais on me Jugera. Je crçifi ces 
principes justes, et il me semble que Texpériencfe 
approuvé que^ si ou les avait suivis, on aurait^ épar- 
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gné bien des laaiixiixoâilc»^ liotre gradj 
révolulion. ^ :^ '* 

Je ââYdSs liîîéli ce que sigDijSail lai demamk^dju.^ 
blic; c'était celle de quelques particuliers : ces ca- 
bales depuis u'oat fait quaugmenter au t^àljre. 
Les comédiens riépondirent quïls nWaièDt pas là 
permission de jouer Charles IX. Le public dit que 
la censure était abolie^ et quil fallait plus do; 
permissioQ. J'avais encore sur ce point desprinci'*^ 
pes diflerens. Je crois que la liberté de la presse 
est la base de la liberté publique, mais il u en est 
pÂs de même du théâtre. Je crois qu'on doit exclui^s" 
du spectacle, où beaucoup d hommes se rassembieut 
et s'électrisent mutuellemcut , tout ce quif eut ten^ 
dre à corrompre les thceurs ou Teisprit du goùvér-» 
nement. Le spectacle est uue partie de renseigne-" 
nîerit public qui ne doit pas être livrée à tout le 
mondé y ei que l'administration doit ^urvéiUer. Il 
est aisé de donner à la censure théâtrale uue forme 
€pn m exclue larbitrairé et qui la rende toujo^l 
juste : te n'est point une atteinte k la liberté des' 
uns f c'est respect pour la liberté et la sûreté cporailé 
des autres^ c'est une petite génurpour lès adteiij^' 
de ne pouvoir exposer sur la scène , ou les délires 
de leur imagioatiion ^ ou les corruptions de leur 
èdéttir / c'est & grand repos j^tmK' moi de pôiivôir 

ineper ou envoyer mes eufans au spectacle , et d être 
S^ir quils « y puiseront ni principes dangereux, ni' 
ificeurs dépravées. L'Assemblée nationafe i^'j^siiif 
autrenient que moi. Sans doute que je mç suis- 
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trompé , mais on voit que je puis avouer mes în- 
tetitions. 

La réponse à faire aux comédiens était difficile. 
Autoriser à jouer la pièce dans ce moment, me pa- 
raissait une faute d'administration ; s'y opposer 
était diflicile, à cause de la cabale et du bruit qu'on 
pouvait exciter, et auquel j'aurais été en butte. 
Je pris mon parti de renvoyer la décision a l'as- 
semblée. Les assemblées ont cela de commode ; 
leur responsabilité est si partagée, qu'elle est nulle. 
L'assemblée ordonna que la pièce serait apportée, 
et elle nommades commissaires pour l'examiner (i). 

11 y avait beaucoup de didlcultc pour rétablir la 
perception aux barrières du faubourg Saint- Antoine. 
Ledistrict des Enfans-Trouvés a fait part à l'assem- 
blée que quarante particuliers armés s'étaient pré- 
sentés au district ; qu'ils avaient dit qu'instruits que 

(i)Les difficultés qu'éprouva la rcprëscntalion de la li*agédie de 
Charles IX donnèrent naissance à une brochure sur la JAberté du 
théâtre , dans laquelle Chcnier exposa les motifs qui plaident en 
faveur de cette liberté. Le lecteur peut voir dans cet écrit , réim- 
primé dernièrement à la suite d'une nouvelle édition du Théâtre 
de Chénier, une sorte de réfutation des opinions de Bailly. vVu 
reste , ce qui frappe le plus dans la dissertation de Chénier, c'est 
que tous ses argumens sont tirés des principes fondamentaux de 
la liberté de la pensée , et qu'il néglige d'abord la question des 
circonstances , invoquée principalcmcnl par Bailly, et ensuite la 
distinction établie par cet auteur entre la liberté de la presse et 
la liberté du théâtre. Les obstacles qui s'opposèrent à la repré- 
5entalion de Charles IX durèrent quelque temps encore. Cette Ira- 
î^cdie ne fut jouée pour la première fois que le 4 novembre 1789' 

{^Note des nouv. èdit. ) 
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rordrc était donne pour rélablir les barrières avec 
des troupes réglées, Ils déclaraient qu'ils repousse- 
raient la force par la force, et qu'ils feraient même 
usage de canons qu ils placeraient aux barrières. 
Les députés ont ajoute qu'il y avait une quantité 
de munitions de guerre dans la maison de M. San- 
teiTe , où Ton avait conduit la veille une voiture 
chargée de poudres et de balles. J'ignore si le fait 
était vrai, mais il est porté au procès-verbal du 
jour. M. le commandant -général a été chargé de 
prendre , en conséquence , les mesures nécessaires. 
De nouveaux faits sont encore venus appuyer les 
premiers; on a, en conséquence, ordonné à M. le 
commandant-général d'y faire passer des troupes. 
Cependant, sur des observations de M. Gouvion , 
et dans l'espérance de ramener à Tordre par la per- 
suasion , on a remis au lendemain l'exécution de 
l'arrêté, et en effet des réflexions ont été faites ; 
on a senti qu'en définitif la ville entière de Paris 
serait plus forte que les mutins du faubourg; M. de 
LaFayette y a paru le lendemain, et, comme il était 
aimé, il a tout pacifié. 

A l'inquiétude que j'avais eue la veille pour les 
subsistances , en a succédé une autre aujourd'hui. 
M. Virion , officier commandant la Bazoche , de 
poste a Saint-Germain-cn-Laye pour la sûreté de 
nos convois , est venu m'apprendre que des dra- 
gons, détachés de Versailles pour escorter les grains 
qui y étaient destinés, avaient fait filer vers cette 
ville un assez grand nombre de voitures indispen- 
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Bftblemenl nécessaires pour notre approvisîonue* , 
âtènt da lendemain. 11 m'ajoulÀ que^ s'étant tratis^-» : 
pèftë aossitèt à Versailles pour foire réparer Tei^'^ 
reur , on lui avait répondu qn'o/i rendrait bien lef 
^jhàins y s'ils n av^aient pas para d^nâ la ville mais 
que les toitures étant arrivées él déchargées , il 
n y avait plus moyen de les re.ndre , sans s exposef 
\ ùn^ toulèvemetit da peuple. 3e n'hésitai pas làA 
moment ; c'était nous annoncer la famine pour le 
lendemain. Je ne voulus pas écrire à M. INecker , 
parce que ma lettre aurait été trop vive ; mais j« 
priai deux membres du comité des subsistances^ 
M. Dusaubcet M, de Leutre , d'aller en bâte à Ver- 
-^âilles trouver M. Necker y de lui ei^posér notre sif ' 
•tuation , d'insister pôur (jue les voitures fussent 
rendues sur-le-champ , et de déclarer que si elles 
il'étaîeut pas dans la Auit, à la Halle, je faisais ai&^.. 
sembler le lendemain les bataillons pour rendit 
Compte des faits, et qu'il y avait lieu de croire que 
tfeate mille hommes iraient les chercher. En mét)»^' 
temps et prëcautionnellement, j'ordonnai à M, Yif^ 
Ttoa de faire marcher vers Paris celles qui vietr* 
^naéàt cette mut pour Versailles, en ayant soin 
de les remplacer sur les premiers convois qui les 
suivraietit. Il avait infiniment d*activité «I d'intel«> 
Agence , il réussit en effet à m'envoyer sisise voi-- 
tures qui arrivèrent à huit heures du malin ; mais, 
éû outre, les voitures détournées à Yersailks 
nous furent sur-Ie-chamiip irértvoyées, et M. Necker 
' ne s'étonoa ni ne se lâcha de ma vivacité^ 

H. 19 
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infinifnent naturelle dans un ri ^rand daager. j*ai 

réussi à faire reconnaître les services de M. Virion, 
en lui faisant donner une lieutenance dans la cava- 
lerie nationale. 

P^endredi m août, — Depuis les comptes que 
l'assemblée s'était fait rendre par le coxnité des 
subsistances , les inquiétudes étaient généralement 
:répandues et se multipliaient tous les jours. Le 
district de Saint-Étienne-du-Mont yint demander 
qu'on fit des, recberches dans les maisons reli- 
gieuses, collèges, communautés, pour y em- 
prunter ce qui excéderait la consommation . du 
moment , et le faire porter à la Halle ; l'assemblée 
ordonna la visite et nomma des. commissaires. La 
visite ne fnt pas d'une grande ressource, parce que 
notre comilé en avait déjà fait faire , sinon de gé- 
nérales , du moins dans les maisons où devaient 
être les plus grandes provbioàs. 

Pour calmer ces inquiétudes , au moins dans le 
moment et autant qu'il dépendait de nous, j'allai 
avec le comité à l'assemblée , la rassurer sur la 
subsistance du jour et du lendemain : nous n étions 
pas toujours en état d'assurer le lendemain ; c'était 
beaucoup pour nous , c'était peu pour la tranquilf 
lité publique. L'approvisionnement de nos subsis- 
tances était toiqours si court dans ce moment, que/ 
la vie desbabitans de Paris dépendait cbaque jour 
4e lexactilude des envois aux moulins, de celle d^s 
,s;ieuuiers à moudre et de la diligence des euvois \ 
Paris. 11 fallait des personnes expressément cbar-^ 



Digitized by 



DE SAIWT. agi 

gées de snHeilIer loms- ces objets. Noos deman- 
dâmes à l'assemblée des commissaires pour se trans- \ 

porter dans les moalios^ dans les difierens eolr6p(5ts 
et sur les routes. Cette mesure ëtaît indispensable- . * * 
ment nécessaire ; mais il fallait une surveillance 
bien attentive pour que ^ dans cette, muljdtude 
d'agens , les ordres ne se croisassent et ne se nui- 
sissent pas. Je me rappelle qu'un jour nous reçûmes^ 
le matio-9 la nouvelle de Tarrivée prochaine , à 
Poissy, d un bateau de quinze à dix-huit cents sacs 
de farine; je fis partir sur-le-champ cent voilures 
de Paris , pour aller les chercher f parce que s il$ * 
étaient ve^us à Paris par eau , nous ne les auriqus 
pas eus à temps 9 et que ce convoi était la subsis-^ 
tance d'un jour-entier.. Le soir , dans la salle du co- 
mité , on parla par hasard devant un officier pré- . 
sent des voitures envoyées. Il dit : ce Je les ai ren- 
j» contrées en m'en révenant de Poissy; mais, 
» comme il n'y avait point de bateaux à décharger , 
» • je leur ai fait reprendre le chemin de Paris. » U 
«st difficile de rendre le déseqioir et la colère oit ce 
récit me jeta. Un hognme sans mission, sans pou- 
voir 9 n'ayant point connaissance des raisons de 
l'envoi des voitures , prend sur lui- de leur donner 
des ordres^ et expose Paris à mourir de. faim ! Je le. 
fis repartir sur^le^hamp en poste ^ pour faire, re- 
tourner les voitures , et ne les pas quitter qu'il ner 
les eût conduites à Poissy , vu charger et rej^lif ^* 
«t je lui déclarai qu'il ea répondaj,t. Clest dç^ ju^, 
hasard qui nous a sauvés. Si l'on neut pas parlé^ 

* 
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devant eét officier de 1 envoi des voîtnres, le conrot 
ne. serait pas arrivé^ et Paris aurait manqué de 
pain* 

L'approvisionnement du gouvernement , tant 
eelui qui était dans les ^lagasins ^ que celui qu'on 
Ultmidait de Tétranger, n'était pas inépuisable; 
d'ailleurs ceL approvisionnement était coûteux et 
lourd ; c'est 9U commerce à le faire ; nous nous oc- 
capiofis donc pour ^a^veoir du soin de le ranimer» 
Nous exhortions les boulangers à se répandre au 
(dehors et à faire des achats. La récolte se faisait ^ 
«t élie était belle : c^était le moment où Ton se dé- 
. fait, volontiei^ des blés anciens; mais Itts marchés* 
que Ton pillait souvent , n'étaient pas bien garnis , 
et cependant le peuplé n'aimait pas que Ton yen-» 
dit dans les greniers : les boulangers n'osaient pas 
s'y exposer. Nous demandâmes è l'assemblée el 
Boos obtînmes un arrêté ponr les y autoriser ; car 
ces arrêtés de la ville de Paris étaient alors fort res^ 

La femienlatîôn était grande relativement au 
pain. Quand on est inquiet, 0u fait des provision» 
pûnr le jour et ponr les soivans ; de là Tapprovt-' 

sionnement du jour ne suffit pas ; de là l'apparcLiCc 
de la disette dans un moment où. il jr a suilisance. 
NottS avons été obligés de donnet des gardes ët^de 
•mettre des sentinelles à la porte des boulangers» 
Nous avions une grande provision de riz ; j^en fai-^ 
flâi» 4ènnér ûnx districts , pour qu'ils lè distribuas^ 
sent cuit au:|j: pauvres. Les propos les plus absurdes^ 
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JclrculaicQt : c était le parlement qui empêchait, le^ 
ëaennievs de raowire et les boulangers de cuire]; 
c'étaient nous-mêmCvS qui , pour consommer les 

.tnauvaises fariner ^ retardioasTarriTée desbonœa; 
ç^est ainsi qu'on agitait le peuple et qu'on cher^ 
chait à diriger sa haine, ou contre les magistrats 

'4u parlement 9 ou contre aes propres magistrats > 
choix de son afiGection et de son estime : mais c*é*^ 
tait la faute des représenlans qui avaient livré ces. , 
ichoses si importantes à l'entretien et à Vinquiétiude 
du peuple , et à la maWeiUmce , qui poHWl si^« 
pilem^ut QU abuser. r ^ ; 

/ r ]Les attrôupemens suivaient loua ces discours ^ 
< donnaient beaucoup dinquiëtnde. Nous iknes bSÈ^ 

cher de nouvelles défenses , conformément au décret 

i^nd» par l'Asseoiblée nationide. CeaMtroupônieas 
étaieiU d^afé^nt plus inquiétans^ que dfffiiKtésàiis 

nous annonçaient un projet d'insurrection qui pou- . 
Vait éclater tout-^-coHp, et que ces attroupemens 
pouvaient faciliter. L'inquiétude des subsistances 
était un moyen toujours prêt d'ameuter lis peuple 
<Éi de le faire servir à d'attlf«i$ ^i^ijwii; * - 
Samedi 22 août. — On arrachait les affiches des 

actes publics ^ il a fallu que rassemblée fH des 
/défenses. :.■ :■ ••'r^-" v^-;-^ 

M. de Saint-Priest est venu à rassemblée, Fas- 
iurer de tout 1 intérêt que, comme ministre ^ il 
:^nait à la ville de Paris. * ^ 

' y^: Le district du Petit-Saint-Antoine e&l venu se 

"plaindrç de ce qu^â f avait encore dans le comide 

I 
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des subsistances des membres qui n'étaient pas tte^ 
presentatis de la coiâhitiiie. Citait une saite 'de 

l'espèce de persécution qu on faisait éprouver aux 
électeurs y de l'envie quoa portait an comité de& 
subsistances qui avait très-bien fait son devoir et 
peut-être sauvé plus dune fois Paris. Cela était 
d'autant plus extràordiiiaire que tout était alors prcH^ 
^soire. Dans ces momens critiques, ce que- Ton 
avait à considérer 9 c'était non les qualités^ mais les 
services. Associé à un grand nombre de personnes 
qui m'étaient adjointes par mes concitoyens, je hé 
les ai point du considérer sous des rapports moraux^ 
inaîs sous les rapports politiques et d'utilité publi-: 

^que; il fallait marcher, c'était là le point essentiel. 
On se plaignait des électeurs qui restaient dans le 
comité ; eh bien ! je citerai M. de Leutre y k qui nous 
avons eu les plus grandes obligations. Il était d'une 
activité infatigable. Souvent notre sort dépendait 
â^^'^dMi^ ordonné que ce convoi vint 

en poste, il partait lui-même, et il était présent 
partout pour assurer son arrivée. .B^ieurs fois , le 
soir à minuit, nmi n'avions que la moitié de Tap- 

'provisîonnemëtït du lendemain : on peut juger de 
l'inquiétude, où nous devions être ; il partait; à huit 
£eures dà' matin il ^ de retour chez moi r il 
avait visité les moulins de Saînt-Denis, de Charen- 

-ton, etc.; il avait été dans plusieurs abbayes auac 
èàvif^Érfll»^^ sâtèteétaitfracassée^son 

'li'ëBt cotivertfd'un bandeau, mais il s'était assuré 

^i^puii^^p^SS^iCIS^ sacs de fàrine qui arrivaient de 

» 

f 
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toutes parts à midi. Ce sont là des services quuo. 
administrateur sent vivement , et ce n est pas là url - 
homme dont il faille être pressé de se priver. i 
. Le comité des gardes-françaises a émis le vœu du 
régiment, pour que les voitures saisies de M. Du 
.Châtelet lui fussent rendues. L assemblée a décidé 
qu elles le seraient, et a fait afficher et son arrête et 
l'adresse du comité. 

M. de La Rivière a quitté le service de la Halle, 
jcn apparence de son propre mouvement, mais en 
réalité parce qu'il était électeur, et qu'on trouvait 
mauvais qu'il présidât à la vente. Comme on crai- 
gnait que le grain de l'approvisionnement ne man- 
quât, comme les inquiétudes se multipliaient, le 
rcomité des subsistances et moi nous demandâmes à 
Rassemblée qu elle nommât des commissaires pour 
iSe transporter dans l'arrondissement de Paris, ache- 
ter des grains , demander des secours aux munici- 
.^palités voisines , veiller à nos moutures et protéger 
\ nos convois. Nous fûmes obligés de donner des au- 
torisations à plusieurs députés de districts pour al- 
ler dans les campagnes. Quelques affaires et quel- 
'<|ues embarras que nous eussions, quelques mesu- 
res importantes et pressées que nous eussions à 
j prendre , il fallait tout quitter pour écouter, pour 
satisfaire ces députatious. Nous en eûmes dix à 
douze dans celte soirée , et nous en fûmes occupés 
depuis six heures jusqu'à minuit. Ces envoyés des 
districts allaient quelquefois avec une petite armée 
détachée de celle du district : je crois bien que plus 
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d upe fois on a aîdé la^coraplaisance et la facîlilé 
des feru)içr$ potier U ville de Paris; mais lau^orité 
de celte ville était alors imposante ; elle n'a jamais 
âbu&é voioiilairccoeut; et dans ces t^oips malheu*- 
Wtm Ut nécessité exeaaait tout. 

L'iaquiétude sur le pain ^ les sentinelles chez les 
kcmlangeiis^ anl contimié aujoiffd^hai. Il faat eè-> 
peadant convenir que , dans un autre temps , cette 
, ioqniëtttde aurait produit une sédition ; mais Tas-* 
•emBlée jouissait , et je dirai , moi surtout ^ de la 
confiance du peuple. 

Dinumche :aS août. — M. de La Fayette, est 
venu proposer à rassemblée de se charger de Té— 
quipemeat et de larmement de la garde nationale 
Volontaire : c'était un objet considérable. Il s'agis^ 
sait d'environ cinquante livres par hommes , et eit 
en comptant vingt-quatre mille , c était on ùh\^% 
d'un million deux cept mille livres. Mais il faut 

■ 

çonsidéreirqv^ V^ablissementde (a garde n^Uooale 
citoyenne était essentiel; le salut de Paris , de l'As- 
Siejp^lee nationale, du roij la constitution et la li*-. 
Il^téeii dépendaient; révépementl'a bien prouvé» 
Il n'y avait pas à hésiter. Cet armement i;i aurait pH 
• i^JP^^ Ù l^m^foi>U^ ne s'«n fui; cl;iargée ; il aur ^ 
|ait été au moins tvèa-long : c*élait on secours aoa 
,çi,t|)j^e^ qui avaient ençoi^ la dépense de luni forme* 
Aojpi»r4Îo}on ««.ferait peiitrétre p4is cette dépmie 
gbtuil^ eonsenlement de la commune dans sessee»» 
; ip^, ^ç^&, il fall^i^ {itifa h H^a^ et le i^\xe 

, * 9' 
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.»sans relard ; c'est là le cas où les administrateurs 
doivent savoir prendre sur eux. 

Nous faisions, M. de La Fayette et moi , nos dis- 
^ positions pour le voyage de Versailles le jour de la 
„ Saint-Louis; ces dispositions étaient délicates et 
, importantes. Depuis quinze jours on nous menaçait 
dune insurrection; et celle du i5 juillet, les mou- 
' vemensqui avaient eu lieu depuis, appuyaient les 
avis que nous recevions : ces avis nous marquaient 
le jour; elle 10, le 1 5 et le 1 6 août avaient été des jours 
.que nous avions particulièrement veillés. On nous 
avertit que Tinsurrection était préparée pour le 25, 
et que l'on prenait ce temps, parce que M. de La 
• Fayette et moi nous serions absens. 11 me prévint 
aujourd'hui qu'il avait arrangé, avec M. de Saint- 
Priest,que îe roi donnerait à dîner à la Ville , dans 
la salle des ambassadeurs , la table tenue par le mi- 
nistre; honneur que n'avait jamais eu la ville de 
Paris. J'étais jaloux d'étendre les prérogatives de 
l'administration qui nous était confiée, cl de faire 
honorer les citoyens que nous représentions. Mais 
^comme notre absence était dangereuse, je trou- 
vais qu'il était imprudent de la prolonger , et qu'il 
valait mieux, aussitôt le serment prêté, nous erl 
revenir à Paris. JNous avions une autre raison de 
craindre; nous nous faisions acconipagner,comme 
cela était juste, d'un détachement de la garde na- 
tionale ; il m'apprit qu'il était instruit que la plus 
grande partie de la garde nationale se joindrait an 
détachement commandé, sous prétexte de nous 
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faire honneur, mais, dans le vrai, par curiosité 
amusement. Cette circonstance de toutes les forces 
de Paris portées à Versailles pouvait mettre nos 

^ennemis fort à l'aise , et donnait une grande vrai- 
semblance aux avis que nous avions reçus. J'insistai 

;jj)our que le diner fût rompu; il insista lui-même 
et il m assura qu'il donnerait des ordres et ferait 
des dispositions telles pour la sûreté de Paris , qu'il 

n'y aurait rien à craindre ; le tout était d'empêcher 
la garde nationale de nous y suivre. Nous allâmes 

";-ensemble à l'assemblée , et nous fîmes prendre un 
arrêté qui défendait à tout citoyen armé ou en uni-*- 
forme , de sortir de Paris le mardi 25. 

Lundi ^4 août. — Aujourd'hui on présenta à 
l'assemblée un plau de règlement pour son admi- 
nistration , comme si elle avait été là établie pour 
plusieurs années ; ce qui prouve combien le désir 
de l'autorité s'empare facilement des ames. On f 
réglait mes fonctions qui se bornaient à présider 
l'assemblée et les comités : le bon , c'est que je n'ai 

V connu ce règlement que bien long-temps après 

t-vêtre sorti de place , et lorsque j'ai lu dans la suite 
les procès-verbaux imprimés. 

Le surlendemain , un membre de l'assemblée , 
dont j'ignore le nom , fît une motion que je ne 
connais que par le procès- verbal , tendante à ce 
"qu'en organisant provisoirement l'assemblée , il fut 
statué , ï° que tous les paquets, lettres et adresses 
seraient ouverts par M. le maire ; s** que M. le 
maire les renverrait au bureau de distribution ; 
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B'^ qu'il aarait la faculté de statuer provisoiremei»t 
sur les demandesqui ne lui paraîtraient pas suscep^ 
. tibles d*organisation . Tous les règlemens militaires 
étaient acceptés sur-le-champ et sans* examen ^ et 
on faisait bien. Cette motion fut renvoyée au co-^ 
mité d organisation ^ et on n'en entendit plus 
parler* 

> Aujourdliui la distribution du pain a été encore 
très-pénible. Quoique le pain ne manquât pas ^ et 
que les boulangers eussent eu la quantité nécessaire 
pour la consommation , le pain paraissait man- 
quer ; mais c'était Teâet de la crainte et des provi- 
sions superflues. On trouva chez une vieille femme^ 
dans un galetas , seize pains de quatre livres : beau- 
coup de gens y plus patriotes , mangeaient du riz* 
Depuis frfus de quinze jours y je fais^iis cuire asses 
de riz, cbe^moi, pour nourrir tous les domestiques; 
et, en continuant de- leur payer leur pain, je les 
avais invités à s'en passer. 

Aujourd'hui, le bataillon de Saint-André-des*^ 
Arcs a paru tout habillé en uniforme* . 

f IjC soir, la crainte de la disette a encore aug- 
menté : les boulangers sont venus en foule à l'Hô- 
tel-dcf-Ville , et beaucoup d'entre eux se sont ré- 
pandas dans les districts, en publiant que le 
lendemain la disette serait totale. Toutes ces 
manœuvres faisaient croire un coup monté pour le 
lendemain ;* car la disêtte véritable ou supposée est 
le grand moyeu des insiuTections* 

On craignait aussi un soulèvement des ouvriers 
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de Montmartre , et Ton fit placer du canoa à cette 
barrière. 

Le bataillon des Feuillans, se souvenant que j es- 
tais sorti de ce district , a voulu me dounei^ une 
iBarque de ton estime el de sou affection , eo met- 
tant mon cbiiTre /. B, dans un coia de son dra- 
peau* 

Mardi ^5 Je voyais approchep ce Jour . 

avec inquiétude ; M. de La Fayette en sentait le . ^ 
danger compta moi^Nou^ étion$ convenus qu'il po^ 
serait des gardes aux barrières , avec défense de 

laisser sortir personne en unifornae ou armé ; qu'il 
poserait , dans 1^ endroits nécessaires , des corps- 
de<>garde de réaerve et des patrouilles ; qu'il aurait 
sur la route trois aides-de-camp , comme relais , 
et pour que nous fussions avertis sur-^le-cb^mp : il 
avait à Versailles un cheval tout sellé. Ces craintes 
pei^veut quelquefois paraître superAnçs^ et tant 
4e précautions ridicules , lorsque le jour est passé 
et qu il n'est ri«n arrivé : mais qn*oo se représente 
ce que c'est que d avoir dans les maip^ la sûreté çt 
le sort d'une grande ville ^ et ion nous jugera. Il • 
fallut enfin partir. Deux membres de la commune 
vinrent me chercher à la Mairie , et nous nous ren- 
dim^ à la {rfac-e de Limis XV où la dépotatioa 
in'attendait. M. de I^a Fayette nous joignit au Poînt- 
dtt-Jour y el monta dans ma voiture. Nous ti^oi^ 
•vimes sous les armes , -à Passjr» à Autenil, aii 
Point-du-Jour à Sèvres , toutes les gardes nalio- 
aai^ qui oo^ rsa4i» UaiMigMr$ à la, municipalité 
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de Paris. Je dirai , comme le procès-verbal , que 
les deux chefs ont été l'objet principal des béné- 
dictions et des vœux que le peuple leur adressait. 
En arrivant à Tavenue , nous y trouvâmes notre 
détachement commandé ; mais nous y trouvâmes 
aussi la garde nationale de Versailles , qui voulait 
faire honneur aux deux chefs qui, suivant le même 
procès-verbal , n'appartiennent plus exclusivement 
à la capitale , depuis qu'ils sont devenus les défen- 
seurs et , par une suite nécessaire, les citoyens de 
tout le royaume. C'était un spectacle magnifique; 
il faisait un temps superbe ; l'avenue et la place 
d armes étaient remplies d'un peuple immense : les 
femmes des marchés de Paris et de Versailles 
criaient : Vivent M, Baillj , il/, de La Fayette l 
vive la commune de Paris ! et leurs cris étaient par- 
tout répétés. La députation marchait au milieu de 
ces acclamations et d'une garde considérable ; c'é- 
tait vraiment la ville de Paris faisant son entrée dans 
Versailles ; et l'on admirait la première ville du 
royaume qui , après avoir conquis sa liberté , ve- 
nait otTrir au roi l'hommage de son respect et de 
isa soumission. Mais je ne jouissais ni de ces hon- 
neurs , ni de ces bénédictions ; le danger de Parist 
occupait seul mon esprit. 

Nous fumes conduits à l'audience du roi par Je 
grand-maitre et deux aides des cérémonies , dan* 
la chambre à coucher oii est le lit de parade : le roi 
y était assis, couvert, environné de Monsieur^ 
des grands-ofiiciers et des ministres. Jamais la villç 
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de Paris n^ayait ete reçue avec cet appareil. J'ai 
prêté le sermeut ua genou en terre : ensuite j'ai 
offert au roi un superbe bouquet que les femmes' 
de la Halle m'avaient remis pour Sa Majesté ; il 
était environné d'un voile de gaxe , sur lequel était 
écrit i en lettres d'or : J Louis XFI, le meilleur 
lies rois. J'ai présenté M. le commandaut-genériil 
de la garde nationale parisienne ^ et , à son tour'^iil 
a présenté ses officiers. Le roi a dit qu'il comptait 
sur leur zèle pour le rétablissement de Tordre et 
de la ipanquilKté dans la càpitale. Nous avons été 
successivement , et nous avons fait les mêmes {ne^ 
seîllatîon^ des la'^reîne, M. le dauphin , Madame 
Royale, Monsieur et Madame, madame Elisabeth^ 
Mesdanmlantes daroi. Nous avons été aussi cbe« 
tous les ministres , MM. de Saint-Priest , de La 
Tour-du-Pin , Necker ^ Montmorin , de La Lu^ 
iètne , le garde-<les-sGeanx et Lambert; ' - ^n' 
La table, à diuer, fut tenue par M. de Saint- 
Priest. 11 me semble que M* de Moatmbrin y était: 
Je portai la santé du roî , "de la reine , de J\L le 

dauphin et de la famille royale ; et comme je portai 

■ ■' . - • ■ ' 'i i.»- . 

aussi œlle des ministres patriotes , M. de Saint*^ 
Priest porta la mienne et celle de M. de La Fayette,^ 
On ne porta ni celle de la nation, ni celle de la 

commune. D abord nous avions porté la santé du 
i^qui nous recevait ; c^était une expres^oo de re^. 
éôttnaissance comme de respect. L'usii^irlâ^ pas 

encore iatroduiteu France, à Timitation des Any , 
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glais , de boire à la prospérité d'un peuple , comme 
oa boit à la santé d un homme. Pendaut le dioer J 
M. de LaFajrelte quitta , avec quelques représen- 
tans , pour aller voir le diner que la garde de Ver- 
sailles donnait à celle de Paris. Us furent édifiés du 
spectacle de la concorde et de la fraternité. Un 
cœur citoyen pouvait dire : Enfans de la patrie , 
ainsi toujours puissiez-^ous être ttnis ! Ce voeu , 
jusqu'au moment où j'écris , a été rempli ( 14 juin 
*79^) 9 ®t promet de 1 être toujours. On voulut ^ 
par acclamation , nommer M. de La Fayette 
commandant - général de la garde nationale de 
Versailles. U le refusa ]>our. cause d'incompati- 
bilité. 

L'aprèsrdiner ^ loule notre garde nationale dé- 
sira dë voir le roi et de lui être présentée. Sa Ma- 
jesté y a consenti , et a paru à son balcon. Les cris 
de vwe le roi! répétés avec Tivresse de la joîe et la 
franchise delà liberté, ont été la preuve de lamour 
que lui portent tous les Français. Nous sommes 
revenus à Paris à huit heures , après cette journée 
où j avais promette mon. inquiétude qui^ un peu 
^ulagée de ne point recevoir d avis^, diminuait ce- 
pendant à chaque instant , mais qui ne s évanouit 
tout-à-fait qu'au premier poste que je trouvai au 
Pont-Royal, où Ton me dît que rien n'avait remué, 
et que la tranquil^lé publique n avait été troublée 
par aucun accident . Nous allâmes rendre compte à 
rassemblée àmèteWe-Ville. 



3o4 MÉMOIRES 

Je trouve , dans la Chroiuijac de ce jour (i), ce^ 
ver«^ pour mou portrait ; 

Bon {wreiit , ami sîîr, patriote intrépide , 
L'éeiiTHÎii est Platon et rbomine est Aristide. 

Voyes atissi^ stir cé jout, Letlre^t singulières 

( Chron. 25 ùoût 1789). • ' 

Meivredi aÔaoâê* J avilis déjà deitiandé qù*oii 
s'occilpâtde rapprovisionnement deParisenbles. Je 
retouroai aujourd'hui à l'assemblée, et j'ai demaudé 
qu'on s'occupât de pourvoir à lasubsislance de là ca<* 
pitale pour les premiers mois de l'hiver , observatit 
quon ae pouvait y pourvoir que par l'étranger. Je 
voyais approcher la fin dès blés achetés pai^ \ë gdti- 
vernement. Je pensais que dans un temps désas- 
treux , au uioment dune récolte belle , mais qui 
devait être commencée'à nianger deux 00 trois moîsr 
plus tut qu'à l'ordinaire y il fijlait une masse de sub^ 
sisttfnces en réserve , pour prévenir toute cause oti 
tout prétexte d'insurrection:, et que cette masse nè 
pouvait être acquise que chez lélranger. L'as- 
semblée a applaudi à mes vues , et ne s'en est pas 
occupée : ce n'est pas qu'elle ne fût très-bien in- 
tentionnée y mais les bagatelles de détails absor- 
baient son temps. Lies assemblées ne peuvent être 
bonnes que pour les décisions importantes ; quand - 

' — * ' - 

(1) La Chronique était un journal rëdigd par MilUn dê Grand- 
ftiaisén , et eftsiiîtâ par M. XVoëi , au jourdtui inspecteur de l^iîm^; ' 
versité, et connu par plu^ui^ , compilations éstiâêes. 
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' ' * 

elles s occupetil des petites , les grandes leur À^hap-** 
peitt» 

Left voitures de farines de nos convois étaient 
* non-seùlement pillées sur les rOiifes par des attrou*- 
pemens y mais elles Vétaiênt encore Asfns Paris 
par des boulangers qui les attendaient dans les fau- 
bourgs. Quoique celles-là m servissent c[« a 1* 
consommation de Paris , ce désordre avail deuxt 
grands inconvénicns : le premier ^ que la distribu- 
tiou était ' inégale > ua boulanger âtv&it itop y ua 
âutio iravait pas assez; le sticond, que la ilalle 
ëuit mal garnit! ^ ce qui fait beaucoup sur ropi<9» 
iiiM. Le lieutenant de police jadis hsodatt seul des 
ordonnances ; on m'en fit rendre une signée de moi 

seul, où |e défendais cette arrestaûoo des voitures^, 
sotts peine de cinq cenls livres d^emeude* On me * 

fit faire deux fautes; l'une de faire seul une ordon* 
nance , ce qui n'était pas du régime actuel; 1 autre 
dloiposer une peine ^ ce qui n'appartieni <{n au lé» 
gislateur. ' 

Ouvrage de JM« labbé Fauchet sur la religion 
natioasle, où il veut prouver qu'il ne peut y en 
avoir d'autres que la religion catholique : elle est 
IsL mieux coipbinée pour être nationale; elle a ùn 
rapport direct avec Tenité monarchique ; ce gou- 
vernemeiit est le plus parfait. Le meilleur état 
cdtistitutiounel pour une grande nation est la mo- 
narchie y page aS. L'Assemblée nationale n'avait * 
pas encore décrété la monarchie : M. Tabbé Fau- 
diel' marchait alors devant il parait que de- 
* n. . ^ao 
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puis il lui a cédé ie pas ; il a bien perfectionné sett- 
pnacipes (voyeit^eoiaDiscmtnclu^Jévnsr 1791 
Att Tésie y il est faste de dire qu'il a aikssi prëvemx 
ici le Corps législatif dans plusieurs de ses disposi- 
tions k Fëgard du clergé. 

* Jeudi a 7 âodf Genicne k dépense de larmement 

" ' ■ ' ■ " ' » ■ ' . ., ■ I ■ ■ .> 

^ (1 ) Ce sermon de l'abbé Fauchet , auquel Bailly renvoie le lec- 
teur, offre eu effet uiïe contradiction remarquable avec les prin- 
cipes dëv^oppés dans l'ouvrage du même auteur sur la leligion 
nationale. Le sujet de ce discours est l'accord de la religion et de 
la liberté. Il fut prononcé le 4 février 1791, dans la cathcclrnle de 
Paris, en mémoire de ce qu'à pareil jour, le roi avait re*- 
connu , au milieu même de L'Assemblée nationale » le principe 
de la souveraineté du peuple. 

L'abbé Fauchet, dans ce discours divisé en deux points, s'ap- 
plique à établir, i* que les vrais principes de la religion sont les 

' principes de la liberté ; a** que le vrai régime de TEglise catholi- . 
que est le régime de la liberté. Fèur éprouver le premier point, 
Torateur remonte aux lois établies par pieu mâme sur le peuple 
juif r il soutient que le Code de œs lôis fut saMîonné par la !»• 
berté générale, -et que le gouvernement imtîtaé par la DivûiitiS, 

^et vonla par le peuple , fut démocratique. « Yoilâ , disfttt Tabbé 
Fauchet , la législation et le gouvernement de Dieu : Tout pour 
lè peuple , tout par le peuple , tout au peuple. » ' 

On remarque , çntre autres proportions émises par Tabbé Fan* 
clict , les maximes suivantes : « Jésus-Chrîst moumt pour la.d^ 

mocratic de l'univers; Jésus ne veut point de tyrans H 

n'ordonne que la soumission aux chefs revêtus ^'une puissance 
légitime , et avec les réserves qui assurent la liberté de tous les 
hommes, etc. » 

L'abbé Fauchet établit son second point sur des preuves tirées 
de la conduite des premiers pères de l'Église. «Ménageaient-ils la 
-tyrannie, tous ces hommes divins dont nous honorons rinvinclble 
conrage? Quand on voulait leur interdire la liberté de leurs pen- 
sées et de leurs actes religieux se soumirentrils à os despo* 
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. '«tait considéral)le, l'assciîiblée a arrête de demander 
au roi douze mille fusils, outre les six qu'il avait déjà 
donnés. C'était aussi pour accélérer cet armement, 

> car elle offrait de les restituer dans les magasins. 
Aujoiîrd hui a été conclu le marché entre la com*^ 
mune' et les ci-devant gardes-françaises, pour la 
^iivente de tous les meubles et inmieubles appartenant' 
au régiment, [.a commune n'examina pas les droits 

4 '<les vendeurs; ils étaient au moins ceux de la guerre. 

^^\\ y eut un peu de précipitation dans ce marché : . 

• une des parties contractantes était très - pressée ; 
. il était intéressant de ne la pas désobliger, tant 

4 

t: . • . 

lisjne impie qui violait le premier droit de rhommc ? « Tu peux 
» nous égorger, tyran ; tu n^p nous feras pas plier sous tes onlres 
)) arbitraires. Torture nos corps; nous garderons nos anies. La * 

• » parole est à nous ; nous en userons en liberté tant que nous 
' » aurons une voix pour la faire entendre. La véiité est à nous; 
\ V nous la pratiquerons sous tes yRix ; nous la propagerons jusque 

» dans ton palais, tant que nous aurons un cœur pour l'exhaler.» 
0 "» Ta m'as fait griller sur des charbons ardcns : mange : tu ne, 
•^dévoreras pas l'évangile de la fraternitd avec ma chair; il v.i 
» planer avec mon iûcoi ruptibic pensée sur ion empire. » Nous 
a\ons cite ce passage parce qu'il donne une idée de 1 éloquence do 
la chaire appliquée à des doctrines et à des opinions toutes nou-.. 
velles. L'abbë Fauchet terminait par ces mots remarquables • 
dans la bouche d'un orateur sacré : « Que tout s'ébranle , que tout, 

i'*' s'jjnime dans les deux mondes, d'un pôle à l'autre , sur les trônes 
*^t dans les cabanes ; l'heure de la liberté sonne : le milieu des 
* temps est anivé ; les tyrans sont mûrs... » 

^ 4^w. reste Tabbé Fauchet ne renonçait pas entièrement à son 
caracicrc. On trouve dans le même discours des reproches amers 
adressés à l'empereur Julien , surnommé le Sage par les philoso- 
phes , et une discussion étendue sur l'infaillibilité de l'Église 

^ catholique. ^ i^^ote des noup, édU.) 



parce que nous lui devions , que parce qu'elle êïsiT^^^ 
alors notre seule* force bien active. Les commis- 
saires, M. le baron d'Espagnac et M. de Sémonville^ * • 
nous écrivaient : « Immeubles et meubles vous . • 
coûteront un million trente mille quatre cent cin- 
quante livres , et nous avons de plus leurs cœurs^ 
leurs canons, les fusils et les lauriers dont cette 
brave légion est couverte ; de sorte qu'au moment f - 
' actuel elle n'est plus composée que des soldats de i., 
la garde nationale, et dès demain elle en portera fi • 
lunilorme. « Les gardes-françaises n avaient pas - 
voulu en eiïetqueleursarmesfussentcomprisesdans * 
^ le prix , et ils en avaient fait hommage à la com-r^ . *; 
mune. Ce qu'il y a de bizarre , c est qu'après avoir 
, ^ été plusieurs jours inquiet et tourmenté sur Tissuè 
^ de cette affaire , je ne crois pas avoir signé le marché * 

^ quien valait cependant l^eine, puisqu'il engageait ^ ^ 
' ; la commune pour un million. ^ ' 

*' Cent trente mille livres furent payées comptant, • • 
le reste en billets à chaque garde-française, payables 
au bout de trois mois. Il y avait alors à peu près', 
'deux raille huit cent trente gardes-françaises. Ils * . * 
î. . étirent chacun un billet de trois cent dix-huit livres ^ 

outre leur part dans les cent trente mille , et les ' 
; ' cent cinquante mille livres déjà distribuées. ^ ' 

On a arrêté une diligence qui portait, disait-on, " . 
*cinquante millions eu espèces. L'assemblée a or- 
donne là visite ; il ne s'est trouvé que de la mon- 
naie de billon que Ton envoyait à Cayenne. Cette 
aventure a été répétée bien des fois depuis. L as- " 
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soHtblte m cndoonfé^e-faire partir U caisses! ta di* 
ligence^ , mais n'eu a pas leuu compte^ el, ay^ 
' <iaV>a ait pu y mettre or4r«^ il j ajui «ne caifidç 4e 
||Hlée. 

he conseil et le defeoseiir )de M*. Jde Li^SaUe a de<* 
maaiiljp qu^il fàt^usMfiéy et qnctsaa Inmiieitr kti £àt 
.reodn. L'assemblée^ dans une afiaire aussi délicate, 
a craint de se compromettre ; elle a voulu méuar 
ger à |A. de. La SaUe na témoignage jdne iiii|Kisuit^ 

^ët elle a renvoyé i l'Assemblée nationale. M. de 
La Salle s etait^ dès hier^ rendu et coastiMK^pjDÎsoa*? 

^ 1^f$fc k l'Abbaye. x r . « sT 

. Chargé Je nommer les assesseurs qui devaient 

4 n^assîsler au tribunal de la Ville , j'ai présenté à 
rassemblée MM^Tterron^ Courtin Timberguc^ Vep- 
meil,Dufouretde La Vigne,quejavais?Ghoisîs parmi 
les» plus anciens gradués pdemi^iefrde ressemblée* 
SUe a décidé que le proclirear du roi et le greffier^ , 
ayant droit de faire leurs fonctions jusqu'au rem- 
.Êoursement de leur charge ^ emtiùuerateni. d'oo 
€Oper au tribunad. * ' .* ' * 

# Hier a été terminée à FAs^emblée nationale la 
déclasation détroits d^rhojçnifie et du citoyen (i)* 
'>Au}oard'btti éUê amarre té un^emprant de qualre^ 
vingts milliojas, i^oitié en argent ^ moitié^ en con- 



^r) ^ous offinroths, dons les pièces «fffilbielles <pii tenAinent ce 
Yolume le tçzte^ de h €Jtiffiiara^ion des^ droits', telle qu'elle fj^t ' 
4Mlos|éorgprA8seni]>léeiiatLeiiAle(iio(pO).^ ^ ; 

A * * ' • 



trats , pour suppléer au malheureux emprunt de 
trente millions qu'on avait fait échouer. 

Elle a renouvelé en même temps la sûreté de la 
dette , et déclaré qu'elle ne souilVirait aucune re-j^ 
duction : toutes causes de crainte qui avaient nui 
au dernier emprunt. Elle a en même temps an- 
noncé qu'elle allait s'occuper de la formation des . * 
assemblées provinciales ; elle faisait apercevoir 
d'avance ses services , pour mériter de plus en plus 
la confiance et tranquilliser la nation qui l'avait^ . * 
commise. 

Mort etbanqueroute de Pinet : elle est de soixante- ♦ 
trois millions , dit-on. On croit que l'actif n'est que ^ 
de trois à quatre. Un portefeuille rouge a, dit-on, » .^i 
disparu; il n'y a ni registres ni titres; mais on a 

, peine à concevoir comment tant de capitaux ont 
disparu sans perle équivalente. On lui a soupçonné 
de hautes relations; on a cru qu'il avait fourni drs 

^ifonds pour de grandes et secrètes opérations. On r' 
m'a cité des rapports avec certaines persoinies; on 
a été jusqu'à penser qu'il avait été assassiné, après 
ji^u'on avait eu l'adresse de faire disparaître ses titres* * i 
de créance. Je ne détaille pas plus ces soupçons, 
et je ne nomme personne , parce que ces imputa- ^ * • 
lions sans preuve tiennent de trop près a la caloni- ^ 
nie. Au reste , ces bruits ont duré , on m'en a re- 
nouvelé les indices long-temps après, on croyait 

^ même alors pouvoir remonter à la source et à dt s 
preuves. On m'a demandé une autorisation pour ^ 
arrêter et ouvriij^l^sjettres d'un particulier parent ^ 
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de Pinet ; mais la loi ne me le permettait pas : j ai ^ 
fiai par n'en- plus entendre parler (<)• 
• ' f^endredi 38 août. — Jusqu a présent , le§ con- 
trats de reQtjp avaient été signes par les prévôts des 
nardiandtf et échevins ; je les^aya» signés comme ^ 
an lieu et place du prévôt des marchands. Il est 

Xt) Les d^tafls qu'on va lire sont extraits da MmUatr du t5 
Septembre 1789. Une fiiut point peidrade vne qiMoe.ioainalcnt. 
toujours plus ou moînp teitioiii Tinfiiiaico et dans les mtéréls 

du parti qui triomphe. 

Pinet , agent de cbange à Paris , était caissier-gcnëral d'une 
société secrète dite des accapareurs y dont l'existence a été long- 
temps pour la France ua malheur public. Cette société existait de- 
puis un grand nombre d'années , en vertu de traités passés à di- 
verses époques avec diiîcrens ministres, elle jouissait du privilège 
funeste d'accaparer les grains de France, de les transporter dans 
les îles de Jersev et de Gueruesey, dont ils ne sortaient que 
moyennant des droits exorbitans. Ou comprend bien qu'un abus 
aussi coupable ne pouvaitsurvivre à la révolution. M. Necker s'ef- 
força de le détruire y mais ses eilbrts furent long-temps infruo* 
tueux. Il ne huit que par la mort et la banqueroute de Pinet, cais^ 
■Hj^glinéral de la société, qui amit amassé une fortune immense 
par des spéculations sur les grains, et quiavait, dit-on, des relaticms 
avec MM. de Breteuil, ^arentin, deVilledeuil et Albert, membres 
du dernier ministère , accusé alors de fiivoriser des mancsuvrea . 
duktles efiêis pravalêat nuire ansocoèsdela «éwlntion. On àssur» 
qu» Bértliîer et Foulon faisaient partie de rassoeiation. !« sort do 
CBS deux' victimes de la^reor populaire avait beanooup efinyé 
Pinet} on prétend que dès lors ou observa des altérations remar-*. 
quaMes sur sa figure. Le 39 juill^ 1789, il sortit de dus lui entre 
dnq et six bisires du soir , après avoir, dtutf*- tranquillement avec 
• sa famUfe , et innté du monde à souper. Ibis 'il ne revint pas , et 
l'on sut le lendemain qu'il avait reçu un coup de feu dans la fo- 
rêt de "Vésinet près Saint-Gcrmain-en-Layc, où il avait une mai- 
son d« campagne. Quoiqu'il ait SQUtenu jusqu'à sou dernier utu- 
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certain que les écheviiis , depuis rélablîssemenli 
la commune, ne pouvaient plus exercer de foncn, 
tiôns. Les rcprésenlans nommèrent un députer 
pour aller se concerter avec M. INecker : je ne me 
rappelle pas d'avoir été' prévenu decetfe opération;?' 
mais au moins on conviendra que c'était au cheÉ^ 
de la comnmne à la traiter avec le ministre. 
, Enfin, aujourdhui on a^coairaencé à discuter le 
plan de municipalité , et on a arrêté le premier 
article. On en est resté là, parce qu'une fi;rande 
fermentation à la Halle a obligé de quitter. Cela est 
juste; mais cela prouve qu'une assemblée ne peut, 

mont qu'il avait ëlë assassiné , on le soupçonna (ie s'être suicidë, 
Quelques personnes pensèrent qu'il avait succombé au renverse- 
ment de sa fortune, amené par la crise subite qui suivit la révo- 
lution; ellès imaginèrent aussi que ses associes qu'il pressait vive- 
ment pour qu'ils vinssent à son secours, s'étaient délivrés de lui 
pour mettre lin à ses irnportunités, ou dans la crainte d'une révé- 
lation indiscrète^ 

Pinet, avant de mourir, recommanda particulièrèmentUTi porte- 
feuille rouge comme renfermant la sûreté de ses créanciers. Ce 
portefeuille ne s'est point retrouvé , et ce fait donna lieu à d'af- 
freux soupçons , à une banqueroute de cinquante-trois niilIion& 
( et noD de soixante-trois , comme le dit Bailly ), et aux plus dé- 
plorables calamités. La mort de Pinet, précédée de la fuite de la 
plupart des associés, détruisit la funeste association des acca^- 
reuis , dont l'existence datait de plus de soixante ans» Quinze 
cents familles qui avaient prêté à Pinet , sans connaître la nature 
de ses opérations, furent réduites à la misère. * * ' 

• Voilà ce que dit le Monileur maintenant , si l'on en croit divers 
biographes et Bertrand de Moleville cité par eux, Pinet avait con- 
tracté d'étroites liaisons avec le duc d'Orléans que l'on croyait le 
premier auteur de sa fortune, et qui l'employa dans ses accapare-» 
utens de grains. A l'époque de Touyerture des (iUtâ-généFRUX, U 
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p^s être législative , rëglémentaire.et à la fois ad- 
Bfiiaistraiive. Je ne me rappelle pas ce qu'était cette 
fermentation , mais je m'y transportai et je réussie 

à Tapai ser« 

J*Ottbllais de dire que rassemblée a arrêté qoo 
k« constitution. de la knunicipatîtë serait précédée ^ 
d*iine déclaration des droits de la commune ; voilà 
où. conduit la m«\nie de l'imitation ! Les droits de 
]|^ commune sont-ils autres que les droits des ci-* 
taytsDS ? LVi'èté ii a pas eu d'c^Aécution ^ que je 
sache. 

Hpa a commencé aujourdTiuî à discuter les pre- 
mières bas^s de la constitution , et celles qui élar 
blissent le gouveritement inooarchique. Sur Tob- 

'2 : — . — ; — * • 

^oddr, qui recherchait le» fme§ de la disette que 1^ éprouvait 

* alors , le fit appclfli ; il eut une Oo^fë^epce à Marly awc les minis- 
$ees et pliiSÎeunM|tftres persbones qde l^n soupçonnait feussi d'étré 
daito le sécrétées Accapareurs ; on'^ioinit iTlo^ef la place d^garde 

' , 4v *Mêût toytl , el H a'e»gi%éa à fmijptr des lenseîsnemens. Sa 
tfiQSt-9 «rrivcc Ie^9 )uillel|enifi£e!i» la aiiîte.4e cette négociation* 
«Le duc d'pilé^/dif Bertla^d de M<^eville,%Vai|^engagë Pinef à 
^er cherdter ÎBOn portifei|illeauHaincf oùllëtait dépbsë, etli; 

« Teny^]prdanakU|i6ki7!^ilure avec fles gen^*dër;8a maison, ^mme il 
t«vcikait.è Bferiji.^ il fisi MMissiné » et les g^ns tlu duc dép<^èren^ 

'* qu'iiii avaient ël4 attaqués par des YOle^rs après les preiliîers, ' 
«eeom s qu*09<1uî aSministra ,'Pinet j*écria : V. Mon ^tdèutUeh' 
» mon poriefeuiil^ ! I«s scélérats4 » Suivant le même historien ^ 
\cs créanciers de Pinet découvrirent vers la fm de 1791 ujo ançiei\ .& 
valet de chambre du duc d'Oi lé;ins , et en oblitii ont dds réûsfti- 
gnetneas précieuv ; mais cet honnue disparut ajii 'mouieal^oiit^il.»^^ 
• ailait èlvQ amené devant la jusiice , et l'on n'a'pu lé^trîîtiv^,^ 
On .1 dit dans le tvrnps que le dUC^d'Orléans avait acifr'té SOTI si-'v- 
leuce ^ti^xonsé »ci J^Uito. « p^- '*' {JSotfi des nouu» édk\ 
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jection que le mot monarchie a été difiëremment 
entendu et a signifié diflerentes doses, M. de 

Wimpffen , dans une ledacLioa il avait faite , 
proposait le mot de démocratie royale. Ce qui est 
irès-remarqnable, on tronvaitl^faizamrdisoc^ 
de ces deux mots ; mais on ne savait pas alors où 
Ton était entraîné , et il me semble que le résul^t 
de la constitution est une déniocratie royale ou une 
monarchie démocratique. ' • 

Un district a demandé d aller chercher des can- 
nons qui étaient à la terre des Boulets , à seiSfC' 
lieues de Paris; terre appartenant à M. Talon. Ou 
n'avait point de droit pour ces expéditions hors de 
^Park; nous ny consentions y M. de La Fayette et. 
moi, que comme permission de sortir; et d'ailleurs 
il aurait «été dangereux de les refuser* Onxegac^ ' 
dait comme politique dedépouîUer les particuliers 
de ces moyens de défen^; et on avait raison : nous 
y co!is6ntiott&^ sous lâ comKiion que ce fut aux .« 
f rais de§ dénvn^urs. On f at atix Boulf ta ; miM^ 
"Talon y était y elle consentit à reulè;ve4iie^t^ des 

èanoQ^: ils étaient^ de bois. * rî^» /i^Y^ * 

, Lttrre de M: Oerattt sur la caoslUaifion (i% où 

(i) Corutti , membre de la société des jésuites avant la révolu- 
j tioii , et l'uu des plus célèbres professeurs de son temps , avait, 
adopté, en 1789 , les idées nouvelles ; il s'était lié aveclcs prmci- 
guux membres de l'Assemblée constituante , particulièrement avec 
M^j^eau , auifjucl il se rendit plusieurs fois utile dans la prépara- 
tion des nijatériaux de ses discours, et dont, après la mort de cq * 
gr^oH t>ra^ur , il prononça l'éloge funèbre. Cérutti est iefoiu^tear 
du tournai célèbre qui , sous k^om 4e FauUk yiUag9oiê0f cou- ■ 
f « ' * * 



■ 
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' il proposait deux chambres; l'une de propriétaires, 
l'autre de la classe industrieuse: c'était le meilleur 
moyen de perpétuer les divisions de ces deux clas- 
ses, et de faire périr l'Etat sous leur lutte éternelle. 
Je remarque que M. Cérutli ne voulait ni sanction 
royale ni royauté, et que l'auteur de la Chronique ( i ) 
protégeait alorsle veto etle roi 29 août 1 789.) 

Samedi 29 août. — M. de La Fayette a fait de- 
mander jour à l'assemblée pour recevoir le ser- 
ment des odiciers de la garde nationale non soldée. 
L'assemblée a fixé le lendemain dimanche à midi : 
elle ne m'en a point averti; M. de La Fayette ne 

'^m'avait pas prévenu. 

^ Il y a eu l'après-midi une émeute à la Halle , où 
M. Fondeur, membre de la commune, courut de 
grands risques» < 

Un boulanger lui ayant dit qu'il lui fourrerait 
son couteau dans le ventre, il lui répondit qu'il 
s'exposeraitàse faire penJre.On prétendaitqu'ilavait 
dit : Avant quinze jours ^ il j- aura plus de vingt 

♦ boulangers d'étranglés. Les agitateurs supposent ^ 
gratuitement ces propos pour irriter le peuple. . 
Tout fut calme par la prudence de M". Dcfresne , 

Iribua puissamment à répandre ilans les campagnes les principes 
de lîi révolution iVançaise. Il fut membre de rAsscmbléc législa- 
tive en 1791 ; mais la faiblesse de sa santé ne put résister à l'excès 
du travail'^ et il mourut ep mars 179a. Les ouvrages politiques de 
Cérulti sont plutôt d'u^ esprit agréable el tin que d'un politi(|ue 
profond. {Notti dei noui.'. édii.) 

Ci)M. Millin. — Voyez la note précédente. t m .^^ ■% 



4 * 
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son collègue, par le courage, le sang-froid et la 
douceur de M. Meyer, )euae oilicier suisse y qui A 
fait ce service difficile pendant deux mois, ét quî , 
€11 y mettant l'ordre , s'est fait aimer de tout le 
monde* J ai vcxplu lui obtenir la croix de Saint* 
liDttU; mais il était trop loin de son temps : on lui 
a offert pour lui des grâces pécuniaires qu'il a re- 
fusées ; enfin 9 le roi lui a donné une médaille d'oVf 
et la conftnmie une attestation et de^ remerclmens 
bien mérites. ' ' . 

Aujourd'kui^ F Assemblée nationale aread^i un 
dëcret , pouir élublir la libre circulation des grains 
^<ians tout le royaume, et pour défendre en même' 
temps tôule exportation cbez letrànger. 
* Oh a proposé aussi à la délibération les déhx 
questions importances de la permanence , ou de la 
. fiériodicité des Ac^^n^bl^eto^tionales et de la sanc- 
'lioi\ foyale : oo a commencé à délibérer sur 
seconde. ' * ^ 

Le lundi» 17 aoùt^ rassemblée des représëntans 
avait fait un règlement pôtcrne plus recevoir per-» 

\ sonne dans l'ateliei: de Montmartre, pour que tous 
ceux qui n'<étaient pas de Paris eussent à s*çn reti-^* 
rer et regagnassent letir province, au moyen d'un 
passe-port et de trois sous par^icue; la dissolutioji 

' totale delatelierfut arrêtée pour lundi Si.'^La 
prévoyance et les soins qu'on employa l'opérèrent ^ 
plus paisiblement qu'on n'avait espéré. On se dé- 
barrassa ainsi d'une masse de dix-sept mille hom-» 
|ue6.qui était tics- iuquic Unie ; ceux qui ctaiout 

« 
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étrangers à Paris s'en allèrent : on ouvrit des ate- 
liers moins grands et séparés pour les ha])itans qui 
avaient beaucoup soufTert de la révolution. J'ai vu 
des marchands, des merciers, des orfèvres, iniplo- 
rer la faveur d'y être employés à vingt sous par jourj 
Il faut avoir été maire de Paris, ou ollicier muni- 
cipal dans toutes ces circonstances, pour savoir ce 
que la sensibilité avilit à souffrira chaque moment 
de la journée. 

Dimanche 5o août, — Ce jour est un jour remar- 
quable pour moi. 11 a commencé une guerre inter- 
minable entre les représenlans de la commune et 
moi ; guerre que j'ai soutenue , je crois, avec quel- 
que avantage , mais dans laquelle j'aurais succombé, 
si je n'avais pas eu tous les moyens d'estime et de 
force que Topinion m'avait donnés. ï 

J'avais vu avec bien de la peine que ce projet 
d'organisation municipale, objet si nécessaire, si 
instant, porté à l'assemblée , le 12 août, avait es- 
suyé tant de retard et de remi^fe y que le 29 il n'y 
avait encore que le premier article d'arrêté. M. Bris- 
^oi proposa ce jour-là même uu mode de délibéra- 
tion sur le plan, qui fut ajourné jusqu'après l'impres- 
sion : ainsi la forme de l'examen et de la discussion 
^n'était pas même décidée ; j'étais effrayé de penser 
au temps que prendrait la discussion de. 
articles. L'assemblée n'avait point discuté le règle- 
^ment militaire : elle Tavait envoyé sur-le-champ 
aux districts; je pensais qu'elle aurait du faire de 
mémo de celui-ci , parce que je voyais tous les 
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maux présens qui résultaient, et tofii les Û^SP^ 
futurs qui pouvaient résulter du défaut d^aofSlinis^ - 
tration municipale. Je voyais évidcniment que cette 
assemblée y ^oique î^qUij^ée pour la plupart d çx- 
cellens citoyens bien intentionnés , était flattée du 
pouvoir y désirait de le conserver , et, sans s'ea 
apercevoir, n était pas fàtrkée de reculer le-tç^rçie 
qui (levait l'en dépouiller. J*ai toujours regardé 
comme principe que les grandes as^en^^lées. n|^^^ 
vent .pas administrer , i * d'abord , parce qu*îl a y' a; 
jamais de secret (je suis partisan de la publicité , je 
sais quelle est la garde de nos droits; mais en ad- 
ministration , c'est la publicité des choses faites Qt 
non celle des choses à faire); 2^ les aHiiircs y peur*- 

< vent être portées par le prenciier^c^ deçoaoj^e la 
pârole, et souvent dans des drcbnstances'ou 
les font échouer, ou qui les rcntlenl dangereuses a 
traiter; S** les aflaires y traînent toujours, parqe 
qu'elles sont discutées par beaucoup de personnes 

'^et souvent elles n'y sont pas mieux décidées, parce 
que le plus grand nombre n'est pas le plus instruit»; 
Quand je dis instruit, je n'entends pas des princt-r 
pes , mais des circonstances , des localités , des con- 
yenances, des présomptions morale^, et d'une infi- 
nité de cUbsés qui font admettre, siiispendre otit 
rejeter une proposition; et ces considérations sont 
çe qui ca^^é^e la. véritable administration. Jè* 

. ivgërdak ^nime important au bien public de fait^ 
cesser le plus tôt possible cette administration par 
asseinblée* Cela était d^ut^nt plus instaat: ^ur^i' 
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dans cette suspension d'un vrai gouvernement , les 
dislricls conlinuaient de s'assembler, et exerçaient 
chacun dans leur arrondissement une assez grande 
autorité' : ils avaient chargé leurs cent quatre-vingts 
représentans d'administrer, et cependant ils admi- 
nistraient eux-mêmes. Parmi les journalistes dont la 
plume n était pas encore dirigée par un parti, Prud- 
homme(i) observait, le i4 août, que les districts, au 
lieu de se regarder comme des fractions de com- 
munes, forment des communes séparées, et s'at- 
tribuent une volonté entière , quoiqu'ils n'aient 
qu'un soixantième de volonté : il disait, le i3 : « La 
mésintelligence qui règne dans les districts, la con- 
tradiction de leurs principes, de leurs arrêtés et de 
Jeur police, leur désunion de sentimens avec le 
corps municipal, offrent, depuis que le premier dan- 
ger est passé, le spectacle d'une épouvantable anar- 
chie.» {Révolutions de Parisy n° 5.) Le 22 août, il 
revient encore sur cet objet: il observe que chaque 
district s'attribue le pouvoir législatif, et donne à 
ses comités le pouvoir exécutif; qu'ils regardent 
les représentans comme leurs commis, dont ils cas- 
sent les arrêtés quand bon leur semble. (lùid. /i" j,) 
Il faut convenir que ce désordre n'était pas toléra- 
ble , il fallait au moins tâcher d'en abréger la durée.*^ 
Un district prit même, le 5 août, un arrêté sur 



(i) Ou plutôt Loustalot , rédacteur des Révolutions de Paris ; 
Prudhommf en était seulement propriétaire. , .. . -.^ 

( Note des nouv. édit. ) 



cet objet, envisageant avec eflVoî ,dît le préambule, 
les funestes conséquences des idées qui , si elles n'é- 
taient pas détruites, diviseraient la capitale en soi- 
xante républiques. (Journal de Paris y 1 5 août 1 789, 
supplément.) Je crus qu il était de mon devoir d'ar- 
rêter ce désordre, et voici le parti que je pris. Le 
plan de municipalité établissait un conseil-général 
de trois cents personnes, un petit conseil de soixante, i 
et un bureau admiiûstratif de vingt-un. Pour faire 
juger du délire des idées, M. de La Métlierie, qui 
avait fait aussi un plan, faisait le grand conseil de 
douze cents personnes, et le petit de centsoixante- 
0!ize. Quel petit comité! Je jugeai qu'il fallait éta-^; 
blir provisoirement le bureau administratif; je fis 
une lettre circulaire aux districts, où je leîur exposai 
le temps qu'allait prendre dans l'assemblée des re* 
présentans la discussion de tous les articles du pîaa 
de municipalité , où je leur proposai de nommer 
les vingt ofliciers destinés à composer avec moi le 
bureau de Ville qui administrerait, pendant que les * 
représentans continueiaient l'examen du plan de 
municipalité. Je leur disais que si chaque district 
voulait choisir cinq commissaires pour les nomina- 
tions , elles pouvaient être faites en huit à dix jours. 
Je leur faisais sentir la nécessité de resserrer la force 
executive qui doit être toujours en action, qui ne . 
doit être jamais ni arrêtée ni embarrassée dans sa ' 
marche. Dans le nouvel ordre et dans la nature des 
choses, le gouvernement municipal doit cire po- 
pulaire ; mais il le sera toujours assez , 1° si les olli- 
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ciers soai élus librement; 2* s 'ûs sont souvent re- 
nouvelés ; -S** s'ils sont en nombre* Le nombre de 
vingt-un me paraissait bien suffisant pour gouver~ 
ner la ville de Paris. Je ue désapprouvais pas que 
l*on établit un grand et un petit conseil que Ton 
âtorait consultés, et auxquels on aurait réservé Pau* 
ditiou des comptes et la décision des afiaires im->' 
portantes ; mais je croyais , et Texpérience m^a de- 
puis bien convaincu que toute Tadministration doit 
être concentrée dans ce bureau. Je demandai donc 
«ux districts de' choisir cinq électeurs pour nommer 
les rx>embres de ce bureau. Je ne communiquai 
pas cette idée et cette lettre à rassemblée, et j'eus 
tort; parce que je ne devais pas faire à leur insu 
une démarche qui lendail à les dépouiller des fonc- 
tions administratives 9 dont en général ils s'acquit- 
taient avec zèle : il était même convenable qu ell^ 
jfet faite avec eux. J'eus tort dans la forme de la 
le ttre> parce que, i"" je n!avaispas assez clairement 
«xpriméqueles trois cents citoyens que je deman- 
dais ne devaient être qu'électeurs j et les cent qua- 
tre-vingts devaient rester pour la confection du 
pkn de municipalité. Ma lettre ind entendue pou-^ 
vait avoir Tair de tendre à les supprimer tout-à-faii; 
a* je n'avais pas mis uo ùiot d'approbation et d'éloge 
pour eiA et lèur administration « ces défauts- do- ' 
forme étaient un oubli et un elfel de la précipitation,^ 
La quantité d'affaires nem'«vaii pas laissé le tempd 
de revoir et de critiquer ma propre lettre. Quant 
au défaut de commuuiqa^iou de ma lettre^ ma rai- 
' ' ai 
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son a elo que, je u*en aurais plus ete le maître. On 
ma assuré vingt fois , depuis , que 1 assemblée se 
serait joiate à nioi$ je n'en crois rien : on aurait aia 
moins ajourné, discuté , modifié; on aurait fait tard 
et mal. Je n'en ai pas moins fait une faute, parce 
que rassemblée et moi étant unis pour administrer, 
je ne devais pas faire cet acLesanselle; mais je vou- 
lais sauver Paris des dangers de l'anarchie que je 
voyais dans le lointain ) et la crainte d'être arrêté dans 
ma marche m'a fait avancer seul. 

Ma lettre est datée du 5o août , et ne partit .que 
le 3o ao\it pour les districts; je ne sais comment il 
s'est fait qu'une brochure quia paru le 29 au soirj^ 
et intitulée Départ précipité de Monsieur, etc», ci-* 
tait tna lettré» La brochure dénoncée, TassemUée 
eut connaissance de ma lettre le matin, elle se la 
procura, et en fut très-nsécontente* > 

J'étais fort tranquille chez moi , lorsqu'à de^ 
heures on viut me dire que tous les officiers de la 
garde nationale m'attendaient sur. la place de ÏHih 
tel-de-Ville pour prêter le serment. Je fus étonné et 
scandalisé de n'avoir pas été averti par l'assemblée*. 
On voit qu'en m*excusant d'une f4ulé comniise^ 
je n*ai point allégué ^'elle avait, envahi tout le 
pouvoir, quelle décidait tout presque toujours 
sans m'Àppeler et sans- me IbbnmiuniqpieK;:'^ énfin^ 
qu'il y avait une grande igconsidération dans Tou-^ 
bli dont j'étais perpétuellemeii^tjôbjet ; ]e ne pré- 
tends point excuser mes torts pai;^le$ siens* i 
^;Je patlis sur-le-champ ; il plétavait très-fortiu 
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En arrivant ^ je trouvai le seraient prèté^ et les of- 
ficiers très-^nécoatens d^avoir attenda la ploie. 
Je dis assez ferme à M. de Vauviliiers , vice-pré- 
sident , que j étais .nécessaire ou non ; qu'il fallait 
. M ne pas m'envoyer chercher ou m attendre ; maïs 
On juge bien que, pour cîe jonr-^, c*ëtaîl unepe<^ 
tite vengeance. Mon premier soin fut d'aller dans 
les rangs, apprendre anx officiers un oubli qu'ils 
ne pouTaient pas devkier, et les bien assurer que 
si j'avais été prévenu , cooune je devais l'être, ils 
n'auraient pas attendu une minute. On me dit en* 
suite que l'assemblée me priait de monter. J'y al- 
lai y et le président, pou ancien collègue, M. de 
Vauvilliers , prit un visage aUoogé et un air fort 
douloureux, pour m'exposer les «griefs de l'assem- 
blée , et me dire, à son égard, combien il avait 
de chagrin d'être son organe , quand il s'agiissait 
de se plaindre de son chef. M. de Sémonville parla, 
et bien ; plusieurs autres . prirent la parole avec 
différentes nuances. Je ne voyais autour de moi 
que des visages mécontens ; je crojais bien voir 
aussi, -sur quelques-uns, la satisfaction de me 
trouver en tort. Je n'ai qu'une marche dans une 
mauvaise affaire , c'est de dire toule la vérité. Je 
soutins ma démarche par lex position de mes mo- 
tifs qui étaient pour le bien public et sans réplique^ 
et j'avouai ingénument que j'avais eu lort de n'en 
pas faire part à Tassepabiée. Cet aveu fut fort ap^ 
plaudi , et me ramena beaucoup de personnes, le^ 

unes de bonne-foi, les autres entraînées. 11 fallut 

ai* 
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ensuite delibcrer sur le parti que Ton prendrait. 
Il ny en avait quuu hi)n, c'était de^ demaiuler 
par un arrêté , ce que faTaîs deradindé fiar iM 
lettre : c'est ce que fil rasscni])l(ic. Je consentis 
à me joindre à celle uouveUe démarclie; niais ^ . 
fallait barrer mee yaés , tant pour 8alis£amle Mft« 
sentiment, que pour conserveries grandes assem- 
blées qui foQl que rien ne marciie^ mai& qui.saliir 
font Farobition de beaucoup de persomMik^ Qaf^i 
dit : w Considérant que la lettre de M. le mait% , 
}} conforme aux inteutioaa de tassemMéfi, yi^Bl ii 
» rorganisation provisoire ^ s en éloigne quant .kik 
» mode d'organi&alion, et pourrait produire un 
A é€et opposé de JVX. le ma^riB^/flçcaJa 

» public et de l'assemblée j • 

» A arrêté unantmétnenty en présence «leJllià^ 
» maire, et de âoneei^t awc lui i v . ^-.^ 
• » Que tous les districts saut invités à accepter 
h provis^reiiKent le plan de mnnîapalitérji wm-m^ 
« voyé par rassemblée, dans la partîqt qui cart cc ft io 
^ l'organisation de rassemblée générale des ref^é-* 
îi aentaiis de la commune , du conseil et du bmau 
h deVille.» - ' • ? 

Par -cet article , ou détruisait tout ce que le»* 
vues quërina lettre présentait pouvaient avoir du-* 
tile; on étendait cette administration provisoire , 
resserrée entre vingt personnes , que j avais voulu 
faire établir afin que 1 on p&t s'entendre et tra- 
vailler* Qn nous rejetait dans l'embarras des grau-- 
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fies assemblées; seulement, au lieu de ceat quatre- 
vingts représenians , oa risquait d'ea aVoir trok 
cents : c'est ce qtii est arrivé. J'aurais bien pu re-* 
fuser de signer cet arrête , et ne pas permettre que 
l'on dit de concert *auec lui .* ioiais il aurèit pa j 
aToir entre rassemblée , peut-être par suf te ^ayec 
un nombre de districts, une scission qui serait de- 
i^efine fuiieste aa salut public. Je. signai'^ eii péii-^ 
-siint que les ctloyens jugeraient entre lina lettre et 
l arrèté des représentaus ; mais je n'étais pas pre- 
ssent aux délibérations de ces districts ; trois repré*" 
sentans siégeaient dans chacun , et sans douté qu*lls 
n'y manquèrent pas. Cependant restihie pour moi 
était si entière que le plus grand nombre des dis^ 
tricls m'approuvèrent ; en général le public n'était 
pas pour les représentans ; j'en juge par les jour- 
tiaux. (GhPwi^à ^$piênAre. Mévoiu Paris / 

II"* J' III, 8 septembre.) Cet arrêté pris, il était six 
heures ; je me séparai de l'assemblée , avec assez 
'de satisfaction mutuelle ; mais il y en eut plusduu 
qui se promit de s'en souvenir, et qui a tenu par* 
rôle. Ce qu'il y a ^u de bien curieux, c'est que 
M.. Brissot, anteurtles basesduplan dé municipalité^^ 
s'en allait disant partout que c'est un excellent ou- . 
MV9^^i^.{Résfolutions de Patois fH"* yill^ 3 ^apt^ib^.). 

11 s'agissait de fonds .pour le prêt de la gaMe 
nationale; le gouvernement de la Bastille, le régi- 
ment des gardes-françaises 9 la milice de Paris ^ le^ 
frais de la. police étaient supprimés. L'assemblée 
arrêta de supplier le roi d'attribuer ces louds au 
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prêt de U garde nationale ; ce qui iFuI accordé , et 
le roi se chargea de payer le prêt. Cet arran- 
gement fut fait sans doute de eoncerl avec M. éê 

La Fayette y et ne me fut point commnniqtië. Si 
j'eusse été chargé ^ comme cela devait être, de 
traiter cette affaire «yec M-. Necker , j'aurais de- 
mandé que le roi se chargeât également de payer 
1 habillement^ Tarraernent et le casernement ; cela 
était également juste : dans le temps ou Ton obte- 
nait tout, rien n'était plus facile. Les revenus ne 
pouvaient suffire au quart de cette dépense > et<iet 
onUi a ruiné la ville. 

Licenciement, par le roi, du régiment de milice 
jde Paris. 

Le soir il y eut du trouble au Palais-Roynl ; on 

avait soufïlé la discorde. Un certain parti de Tas- 
* semblée , voulant se faire appuyer du peuple , a 
fait échanfler les esprits, et a élevé la querelle du 
vétOy qui dure encore en 1792; car les gens de ce 
parti sont infatigables (i). On disait au peuple que 
des traîtres voulaient le i;^/o absolu, que la France 
allait être esclave Tout cç trouble avait deux 

(i)Le lecteur a dë^à tttnirédansles Mënaoires de Ferrière8(tom.I, 
lÎT. m) des détails très-einxmstanciësy quoii^ue empreints peut -être 
de L^sagératîoa de Tesprit de parti , sur ta discussion du féto , et 
Burles tMMililes iunreims & eene oeoasîoa ou Pàkîs-Royal. Vom 
le reuToyons à oet ouvrage. Nous ajouterons ici qae|qiles faits omis 
ou altérés par Ferrières » afin de Jeter une plus grandé lumière sur 
cette importante époque. ( Nôie de» noup. éâit.) 

(s) Le rédacteur de* Rh^adonM dè Parùf dans soii numéro 9^ 
Mnd compte de dîffiSrens bruits qiâ drcnlaient alors. Otf disait 
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mbtîfis ; Tun , le désir d empêcher rAsserablée na:-^ 
tioaale d'accorder le veto au roi ; l'autre», de pro- 
téger les jours «cke M. de Mirabeau » qui étaient . 
eu danger. Je ne crois pas beaucoup k ce 'pré* 
lendu danger ; uous rexamiaeroos par la suite. Ce 
qu'il y a niéme de curieux, c'est que ce peuple ^ 
qui ne voulait point de veto ^ craignait pour les 
jours de Mirabeau, qui était pour le veto absolu ; 
le peuple ne savait pas encore bien sa leçon (i). 
Mais il n'y avait rien de si ridicule , qu'une mulli- 
, tude coofusémeot réunie au Palais-iioyal' voulût 



q[a'il existait one walition entre le clergé , la noblesse et quatre 

cents membres des communes; on disait 'que Monsieur, frère du 
roi, allait conduire madame la comtesse d'vVrlois iusqu'à Turin. 
On ajoutait que Miral)eau avait été attaqué et blessé d'un coup 
d'épée , et qu'il avait succombé k son patriotisme. C'est au moyen 
de tous ces bruits que Ton espérait produire un soulèvement. 

(r) Le fait de l'assassiual de Mirabeau n'a jamais été bien 
éclairci. Toutefois il est certain que les babitans du Palais-Koyal , 
qui voulaient lui donner une garde de deux cents hommes pour 
préserver se^ îours de toute attaque , ou ne connaissaient point 
son opinion contraire au uéto , et pensaient qu'il se proposait de 
le combattre ; ou' étaient guidés par des motifiB secrets. Ce qoî 
péumit faire croire à la premi^ de oes àeaoL 0upposittOttS > 
c'est qu'on lit dans les Révolutions de Po/^rs^ qnele sentiment ^ 
Ifvabean était de rejeter le véto royal. Lê$ dmx amis de la Hberlê 
émettent à oe sujet one oonjectnre shigulière; 3a pensent que Fo- 
pinion de Mirateu était ommaià, mais que peufpétrè on se flattait 
dcréfaniilier par vne giande défiSfcaoe, et de rengager à combattre 
le «létoaibiola. Cette tentative, si elle fut en effet entreprise , resta , 
comnae on le sait » sans snocte. Mirabeau fut lun des défenseurs 
les plus prononcés de la sanction royale. 

(j y«lsdiw J•olf«^ édii.) 
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4fiflaer.soples délibéralioM des réprrfaeiilâtit de bc 

fialioQ , cl de si iiiconslilutioiiael, de si contraire à 
la yalidilé de la coostilutioa » quç de supposer uo 
mCNaieat qu^elle en £Ùt le pouvoir. On disait qu'il, 
fallait que quinze niillc hommes marcliasseat à 
Yecsailks» inviter la nation à briser ses iafidèies te*» 
présentans et à eo nommer d*aulresa leur place f - 
et, ceci est i:emarquable, supplier le roL et M. le 
* dauphin de venir â Pana pour leur siirctë (i)» Le 
marquis de Saint-Huruge (2) est^argé de porter 

(i) fl.^it dit teitiidleiiMiit, dm» Famêlë des dulnsteadn 9^ 
lais-Royal , « que l'on zi*ignorait pas quelles ëtaieot les mefoéBt 'é»^ 
raristocratie pour faire passer le péto absolu , que l'on coanaissaili 
tous ks complices *de cet afteux complot ; que s'Us ns rcnon» 
paient, dès cetinstaul, àleur ltguroriiBiiieUe,qQÛ)selail|elieMi]ne8 
âaieiit prêts à marcher 4 que la natiai^^sarttit suppKée de révoquer, 
les représentons infidèles , ét de les remplacer parde bons oitoyenst 
qu'enfin le roi et son fils seraient également suppliés de se* rendre 
au Louvre pour y dcnicurci' en sùielé au milieu de leurs fuWes 
représcntaiis. » {Note des nouv. cdit.) , 

(q) Tt)us les biographes s'accordent à représenter le marquis de 
Sainl-Hiirugc comme l'un des caractt;res les [)lus odieAx Je la icvo- 
lution. Avant 1789 on l'accusait cU'îù d'un cruuc alroce. H avait, 
disait-on, assa-siiic un houime qu'il avait proToquc en duel. Il 
é|)ousa il cette époque une rcmmu galante, qui, mécontente de &e» 
manières, l'abandonna pour des personnes puissantes auxquelleii 
elle avait su plaire, et obtint contre lui une lettre-dc-cachet eu 
Tcrtu de laquelle il fut «nlÎMniië à Vincennes eC ensuite à Gharen». 
ton. On assure que les veitations dont il fut alors lavtetiiMdevi»^- 
rentia cause de la liaiue qu'il «lanii'csU depuis coatre la .coiix.IiOk 
marquis- de Stiiufr-iinrtige sortit de «a prison pAur se - vtsaâxt-em 
An^^leterre, et ne rcrrint en Fraaœ qu'en 17:89. C^fut alow qii'a»-^ 
brassant le pnrti populaire, il.se distingua par une pa inimoe dnk' 
poumons qui le rondit très-propre à soulever le peuple. Çétait „ 
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«ett»#iiiolion h l'Anembye nàtionalc ( i ). Oi « inp- 

truit le président de l'Assemblée de ces faits par 
' ^as le ttm anooymes et menaçantes (a) . On loi pef^ 
Uût dé larmée de quinze mille homme6*près de 
partir, mais dont le départ avait été différé : oa 
menaçait les députés dun mauvais partie ior§fi[u'ila 



dit M. Beaulieu , tj|^î: ve trace pas «asuràaent ici un portrait fUttë, 
une espèce de rustre, sans talens , sans courage, qui n'avait * 
d autres moyens qu'une Toix de Stentor, une grosse face, uue 
grosse Xétc , un corps trapu , et le regard audacieux de l'impu^ 
denoe. Saint-fiuruge continua pendant tout le cotirs de la révolo*- 
tioa k ùxercw unegrande inflaence sur Ja populace. U figuiadana 
les journées des 5 et 6 octobre 1789, du 18 avril 1791 , du ao \mn t 
179a , du 10 mars ét du 3t nai 179$ , remplissant toujoun le ràle 
4*un Êmatique aUëré de«ang< 11 est wert en « 8o5. ' 

. . . { Note des aauv, ëdic ) 

(1) Bailly noua apprendra plus loin qoele «nai (|(us de Saint-jBîl^ 
ruge. et là djéputation qui raccompagnait furent aiTêtés aulc iMu«> 
rièrcs de Paris par la force publique , et ne purent arriver par con- 
séquent jusqu'à r Assemblée nationale. ( Note des nom', cdit. ) 

{2) Une de ces lettres adressées au président ( l'cvcque de Lan- 
grrs), signée par le marquis de Saint-Huruge et par qtielqucs 
autres personnes , était ainsi roîienc : « Ti'nssembléc pntnotiquc 
du Palais-Koyal a l'honneur de vous faire part que si la portion de 
l'aristocratie formée par une partie du clergé, par une partie do 
^ aolilesse , at par cent vingt membres des communes , ignorant • 
on florrompus , conlinttede troubler l'barmonie , et vent encore 
la sanction absolue , quinze milie hommes aotat prêts à éclaitth 
lanraohâteaQx et leurs maisons , et les vtoes partieulièiement ^ 
Monsieur, et à £ûre' subir aux députas tpH trakisMntleur patii*^ 
le sort dm Fanion et des fiétëiîer. t» ^ ' 

Xkm note remise aux '«ecréian^s contenait ces paroles : « Yoi 
tnaimni répondront de votre opinion, et nous espérons que leà 
anciennes leçons recoiniimencei'ont : songea^-y et sauves^us. » ' 
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* 

M* seraient plus inTÎdiabâes; en attendsul éa s* 

proposait de brûler leurs châteaux ; enfîu ou em- 
|iloyait les manœuvres tant répétées depuis^ par 
la crainte desquelles un parti a cherché à lem* 
^rter sur l'autre et sur les gens honnêtes ^ sages , 
mais timides (i). 

Le veto absolu, disait la Chronique y a septem- 
l>re 1789 , ferait un grand mal. C enterait un bien 



(i)FeiTÎères donne, rlans ses Mémoires, le texte trunc injonction 
menaçante qui fut £ùte dans le même temps à M. do T^nDj j il y 
joint la rëponse courageuse de cet honorable député» Nous y ve»- 
▼ojoo» le lecteur* 

Beilly a omis de pailer d'une sommation envoyée à TAssemblë» 
{MT U'municîpaUté do Rennes et de Dinan , dans la séance du 10 
septembre ^ et dans laipielle oes deux municipalités soutenaient 
4|u^ tout dans un monariitte est destructeur de la monarchie } 
qu'un seul véiQ est admissible , le vélo populaire. Elles dédaïaîent 
qu elles regarderaient comme trattre à la patrie quiconque sou« 
iiendrait un système contraire. 

Cette adj*esse excita de vifs murmures d'improbation dans l'As- 
semblée nationale. M. Garât proposa de désavouer avec los plus 
énergiques qualifications l'acte de deux municipalités isolcos qui 
osaient s ériger en juges des représeulans du peuple. Mirabeau 
obseiva qu'une telle mesure était peu digne d'une Assemblée, et 
que l'acte inculpé ne méritait qu un prolbnd mépris. Cbapdier 
tint un autre langage. 11 s'appliqua à défendre son département 
dans lequel il ne blâma qu'un excès de zèle. Cette ol)servation 
de Chapelier donna à penser qu'il n'était pas étranger àTadriesse 
des ofliciers munidpauz de Rennes. On doit ajouter au reste 
i qu'une si grave ineulpatûm est restée sans preuves , quoique Fer- 
ricres la présente commo reposant sur un fait certain . L'Assemblée 
décida défiiyttivement 4|a'il n'y. avak pas lieu à .délibécer sur la 
Missive déhoneée* 

( Nol» dêê motttf.^die. ) 
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plus grand encore^ si le café de Foj (i) gouvernait 
la France. 

Il y a eu , dans cette séance oa dans les suivan- 
tes , pour le vélo absolu, MM. de Liancourt , Ma- 
louet 9 le comte de Mirabeau , d'Ënf raigues , TreiU^ 
bard^ Soidell , Maury, Mounier, Lally, Clerniont- 
ïonnerre , Virieu. P^éto limité ou suspensif , 
MM., Sales, Pétion, Beaumetz^ Barnave, Target, 
Lcpaux, Grégoire , Cdstellane , Thouret , Duport , 
Montmorenci, Goupilleau, Siilery. 

M. Pétion admettait le vélo suspensif, mais 
^comme appel du roi aux assemblées primaires ; 
cest-à-dire qu'il plaçait le pouvoir législatif dans 
ces assemblées* La nation exerçait elle-même ce 
pouvoir, et le gouvernement n'était plus repré- 
sentatif, n'existait plus , au hasard de toutes les 
convulsions , de tousses désordres qui pouvaient 
en résulter. Je note cette opinion , pour faire voir 
que le système quou essaie aujourdhui de faire 
prévaloir, ce système qui détruit la rèprésen talion 
et v<juL faii c af^lr la nation par elle-même , est né il 
y a loog-iemps. Voyez ce qu'a pensé depuis Tahbé 
Fauchet; voyez ce que pensaient déjà, sur la confir- 

(i) C'était au cafô de Foy que se tenaient les assemblées des 
orateurs du Mais-Royal. Ils s'y rendaient dès le matin , et n'en 
sortaient quelquefois qu'après minuit. L'auteor des Réualutiotts de ' 

Paris rapporte que souvent le maître du café , pressé de se cou- 
cher, renvoyait les assistans qui term'uiaieat leurs dëlibcratiou» 
dans U )ardtn du Palais-Royal. 

{Nof des nom. édit. ) , 



Uiyiiizea by Google 



333 MEMOIRES 

malioii des décrets et la révocabilité des députés, 
^es districts de Paris que déjàroii formait et que Fou 
instruisait; 

M. Barnave a eu une idée qui me semble heu- 
reuse , pour abréger la suspension • da véto ; c'est 
que rassemblée elie-xnéme demande sa dissolution 

et la forma lion des assemblées primaires pour de 
nouveaux députes (i). 

Le vicomte de Mirabeau était contre le système 
d'uu sénat; il ne voulait pas deux chambres mais 
deux sections de la même chambre* 

M. de Virieu a dit qu'on avait le projet de diviser 
la natiou en autant de législatures qu'il y a de pro- 
vinces , sans autre lien qu'une union fédéraiive^ 
comme celle des Américains, a Je le sais, Mes- 
» sieurs, j'en ai la preuve. Je sais que ce coupable 
>} projet est entré dans beaucoup dVsprits et dans 
» beaucoup d'espérances. » Ce projet est donc an- 
cien* 11 élait généralement désapprouvé^ car ou s'é- 
cria sur-le-^cbamp: « Non,, cela n'est pas vrai , ce 
» funeste projet n'est celui de personne. » ( 7 sep- 
tembre. Journal de Paris , 9 gepteinbre 17^9. ) 
L'abbé Sieyes ne voulait aucun véto (2) . ' - 

(i) M. Beaulieu assure , dans son ouvrage sur la rëvolotiopL fran- 
çaise, que Barnave i;egretta daife.la suite vivement d'avoir émia. 
cette opinion sur la sanction rojale.. Ce fait ne paraît pas suffi* 
samment établi pour mériter la confiance de Thistorien. • 

{Notedeê muir^édii,) 

{2) La discussion du i-c(o royal s'ouvrit le i*"' septembre , et fut 
coulinuce dau^ lui icaiiccs suivaiilcà. Aj^ncj avoir eiUcadu heau- 
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Nous avons chargé M« .de La Fayette de donner 

les ordres nécessaires pour faire cesser le soulcvc- 
ment et même pour en faire arrêter les auteurs^ 
Nous sommes restés , séance tenante , jusqu'à trois 
heures du matin , et nous ne nous sommes sépares 
que lorsque la tranquillité a cté rétablie. \ 

M. de Saint-Huruge parut le lendemain , con- 
duisant les patrouilles dans le Palais-Rojal. M. de 
lia Fayette et moi, prévenus de ces mouvemens^ * 
nous nous étions occupés d*em pêcher que , comme 
on se l'était proposé , ou ne se portât à Versailles 
en nombre^ JNous envoyâmes de la cavalerie sur la 
rouU») et nous fîmes barrer la rue Saint- Honoré a 
la place Vendôme, par un poste d'infanterie. 
M. de Saint-Hurtige qui conduisait peut-être cent 
ou deux cents personnes du côté de Versailles , y 
fat arrêté et obligé de.rebrousser chemin. 11 vint à 
TAssemblée avec une troisième députation. J*y 
étais alors : on ne voulait pas la recevoir. 11 y avait 
quelques iaconvéniens à mécontenter les gens qui 
agitaient le peuple , comme on le faisait au Palais«* 
Royal : on n'avait point de raisons pour refuser 
cette députalipn , après avoir reçu les deux prer 
miires. Je proposai de lever la séance , et de faire 
ensuile entrer les députés; cela fut adopté. Je parlai 
. à M. de Saiut-IXuruge, et je lui exposai les incon* 
véiimia des nmnremens du Palais-Royal , Fabsur- 

roup d'orateurs pour et conlrp , l'Assembicc se tlécija , le ii sep- . 
tembre, pour le veto suspensif. 
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dite et le dauger des demandes que nous avions 
' reçues , et je I'exhor|ai h concilier les esprits et 

à ramener la paix. 11 me le promit, et se relira con- 
tent de moi* Je vis que , soit défaut de caractère 
ou conviction , il ne résistait pas à' la raison ni à la 
justice , quaud on les lui présentait de front. 

M. de La Fayette employa un moyen assez 
adroit ; il rengagea à prendre Tunifornie national; 
• on eut soin de répandi^e que le général le lui avait 
conseillé ^ et il devint snspect aux esprits turbulent 
de son ç(arti (i). 

Lundi 3i août, — Les mouvemens qui avaient 
eu lieu hier au Palais-Royal , y ont eu lieu et avec 
encore plus de force aujourdliui. Les personne» 
qui y étaient assemblées envoyèrent une députatioQ 
à rH6tel-de*Ville (a). Je ne xne souviens pas si 

(iXVoye» la note précédente relative au marquis âe Saint- 
Huruge. 

{a ) C'était , comme on l'a tu , la quatrième depuis la veille. Bfafs 

celte dernière dcputation avait un caractère particulier. Les pre- 
mières avaient eu pour l)ut d'obtenir la libci te de se icudre à 
Versailles, près tic i Assemblée nationale. Celle-ci était directe- 
ment destinée aux reprësentans de la commune. Voici ce qui îui 
avait donué lieu : Le 5i août , les citoyens , réunis au café de Foy , 
inécoutens des refus léitérés qu'ils avaient éprouvés la veille , 
étaieiU montés au plus haut degré d'exaspération. De temps en 
tcrups ou entendait s'élever contre le ué/o un cri général. II était 
question de prendre les armes , de marcher à Versailles ,* le peu- * ^ 
pie , qui entourait le café , partageait les transports des orateurs.. 
Dans cette situation torible , citoyen se lève ( il semblerait , , 
d'après Bailly, que ce citoyen était I^oustalot) ; quoi qu'il en soit ^ 
c'était le même qui avait ramené le cafane au Palais-Rojal » lors 
de U délivfanoe dei gardes-franfaiaea* Ce citoyen fttoà la parole ; 
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j'étais alors à l'assemblée, maïs il est intéressant 
de consigaer ici la demande des députés. Ils voii- 
kdeat qu'on assemblât les districts , à ieflet de dé* 
libérer: i° L'opinion de la coiiimuae assemblée par 
individus , est-elle que le roi doive avoir le veto, 
cVst-à-dire le droit de refuser ou d adopter les 
opérations du Corps Icgislatit , et la commune le lui 
accorde-t-elle ou le lui refuse-t-elle pour la por- 
tion qui lui appartient dans le pouvoir législatif 

2*. La commune est-elle satisfaite de ses dé- 
putés à l'Assemblée nationale ? Leur accorde-t- 
elle la même confiance que lorsqu'elle lésa nonuués^ 
et les coulirme-t-elle ? 

5\ Si elle en révoque quelques-uns^ qui nomme- 
t-elle électeurs pour nommer d'autres députas à 
leur place ? 

4°. Ne convient-il pas de donner à ces nouveaux 
députes y ou d'accorder aux anciens , un mandat 
exprès pour refuser le i^éto au roi , et laisser à la 
nation l'entier exercice du pouvoir législatif? 



il prononce un discours à la fols conciliateur et énergique ( voyez 
ce discours, Mémoires de Fen ières , torn. r *^ ; liv. m , pag. aSa); 
tl ddlournc de l'iddc de niarclirr à Versailles sans c;u;icl( ie Idgal , 
et propose une mesure, selon lui , plus légitime et plus elHcace. 
C'est de se retirer vers les représentons , pour les prier d'indiquer 
une rëimion générale de^ districts , afin qu'ils puissent être con- 
sultés sur le péio et sur la suspension des députés suspects. Ce 
discours ramène le calme : une députation est nommée ; le citoyen 
qui a provoqué cette mesuîe marche à sa tète , et propose , au nom 
des membres du dub formé au Palais-Hoyal , les diverses ques- 
tiomi rapponéei plus loin par Baîlly. {Noté de$ wm^, édit, ) 
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5'. Enfin , d'arrêter que rAssemMëe natimale 

suspendra sa dëlil^eration sur le veto ^ jusqu'à ce 
que les districls , aiosi que les provinces, aieiit pfo~ 
nonce (i). 

(]) Ces questions, innoposées par rorateur du Pakis-Royal , 
fiaient pnSoé^s du diaoaurs spivant qui miSiite de trouver ici 
sa place ; 

* « Messieurs , nous n'ignorons pas avec quelle défaveur vous re- 
^ oeves les députations des citoyens qui fréquentent le Palaii-Eôyal , 
et que tous regarde^ leur concours ooRune très«-dangereux ; œ- 
pendant, Messieurs, si les habitués du Palais -Royal eussent 
strictement observé les lob concernant les attroupetnens , la Bas- 
liHe subsisterait eneore , et vous n'auriez pas liionneur d'être nos 
reprësentans. 

)) Ganlcz-vous donc , Messieurs, de considérer ceux qui vous 
parlent au nom des citoyens assrndjlés dans ce moment au Palais- 
l\ov;)t, comme des incendiaires ; il est néci's>air(' que des citoyens , 
quelque peu inslruits , se jettent dnns le tourbillon , pour en di- 
rige;* les mouvemens à une lin utile : chacun de nous porte dans 
son cœur, avec moins de gloire et de méritCj^le patriotisme d'un 
Baillv et (l'un La Favctic. 

» Nous savons , Messieurs, que l'Assemblée nationale s'occupe 
dans ce moment de la question de savoir »i dai^ U constitution 
on accordera au roi le pouvoir négatif ou le véto^ 

» Cependant , Messieurs , il n'est pas un membre de la com- 
mune qui ne regarde le véto comme un sacrilège national. Nous 
avcms entendu ce matin vingt mille citoyens crier : Point de véio , 
point de ^rans ! 

» lie moyen , Messieurs , de prévenir la fureur du peuple, c'est 
de lui ouvrir des voies légales. Il veut scruter la conduite de ses 
députés à l'Assemblée nationale ; il veut révoquer ceux qui ne 
sont plus dignes de sa confiance (car la 'confiance doit être libre ) ; 
il veut expliquer son cahier, et déclarer qu'il n'a point entendu 
accorder au roi le ifétos il veut enfin rétracter cette erreur, s'il est 
wi qu'd y soit tombé. » 
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ces propositions ; elles détruisaient le système ré» > 
présentatif. C'est une belle idée de faire>délibëm 
tout un royaume I C'était un moyen d'amener la 
guerre civile, entre les lennemîs et les partisans du * 
véto^ et puis rendre les députés révocables ^. leur* 
Atait leur caractère de irepréBeiitàns^de la nationr et 
leur liberté. Loustalot , le rédacléur des iîeVoZw- 
tions du Brabant (i) , était à la téte de la députa- . 
tion;*on pourrait, sans témérité , je crois , le re« 
garder comme le rédacteur des questions^ et peut-» 
être uniIesauteurs4usoulèTement :Biais Mirabeau^ 
dont les dangers et les intérêts étaient liés à ces de^ 
mandes ne pourrait^il pas être soupçonné * d y 
avoir eu quçlque part (a) ? ' 

L'assemblée, indignée de ces propositions, y fit 
une réponse très-ferme. 

^< Messieurs j rassemblée avait annoncé Tinva- - 

» riable résolution de ne recevoir aucune députa- . * 
>» lion que des corps légalement constitués ; elle %^ 
^ ne vopsareçQS que parce qu'on lui avait annoncé,-, t 
j> conuue de votre part, que vous vouliez proposer 



• (i) Bailly tombe ici dans une cneur légère. Loustalot n'e'tait 
point rédacteur Révolutions du Brabant ^ mais des RéifoliUions 
de Pari», Un autre ioxmial , intitulé Révolutions de jpraneè 4f 46 
SmboiU, ^t Hààfgk par Camille Desmoulins. 

** * , \Notêdt9nmÊP,idU.) 

(«) Onne eomprend pa$ trop 09iniaeiitBIGrab«au,4pt était 
tÎMn du Wto «Ittolii y piHt élM mtéressë dan» la» iasumcliaiia lin 
MaMEUiyil* * ' - ^ \ * . { Jfatê de$ noup, édii.} ^ 
ir. • • ' • 32 . « 
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n des moyens de* ram?ner la paix dans le Palais- 
j'^}^ Royal; elle n'a rieu de plus à vous répondre, m 
J «^'Une seconde députation vint faire les mêmes 
demandes, et fut également reçue et renvoyée. 

4, "J^ * Mardi i" septembre. 

* J'ai oublié de dire que ,*lorsque j*eus résolu d'é- 
crire aux districts pour proposer de nommer vingt 
officiers provisoires, je voulus cependant consulter 
et sur le fond et sur la forme de ma lettre ; je la 

. lus au comité des subsistances, dans lequel je pas- 
sais la plus grande partie de la journée , et où Ion 
me marquait de l'intérêt; ma lettre y fut approuvée 
, et pour le fond et pour la forme. Ceux des repré*- 
t sentans qui en étaient irrités y imaginèrent que 
- c'était M. Bouclier qui me l'avait conseillée et qui 
*Tavait faite ; de là la haine qu'ils ont po»tée cons- 
, tamment et avec acharnement à M. Bouche^ 
Ils surent aussi, je ne sais comment , que je l'avais 
^lue au comité des subsistances ; et leur haine en- 
veloppa tout le comité des subsistances. Us prirent 
aujourd'hui un arrêté , pour exiger que le comité 
*.irendit compte de l'état actuel des approvisionne- 

* mens destinés à la subsistance de Paris ; ils ordon- 
nèrent la représentation de tous les registres et 

^ journaux. On voulait perdre le comité, ou en le 
Ctneltant , s'il refusait , dans l'état de désobéissance, 
^tou en constatant le défaut de registres, ou enfin en 

* 4e : troublant d*une manière quelconque dans ses 
opérations. Des registres, il y en avait peu, et ils 



* 
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a'éuimt poial j^ffiiteoient eo Qxfixe^ 'êà octtiité 
n'avait qii\in commis; tout le monde alors faisais 
sa besogne; d'ailleurs les opérations étaient toa- 
JOUIS telkmeiit pressées^ teUement impoitantety 
que Yon avait bien Juste le temps d en délibérer 
et de les exécuter. On était si tourmenté pat 4es 
districts^ dont les^ dépiiÉlaUi^ assiégeaient le oo^ 
.mité; on l'était encore par les représentaos , et.il 
iCy avait pas joipjfen de se re^ser^ d^s échdrdsse^ 
mens 9 «ous peîoè dé W rendre si|$pect. A peine 
avait-on le Lemps d'agir et de donoer les ordres : 
ou o'ay^t pas celui d^^ae reoflré' comj^ k 
même et- de réfléchir sûr la iim»ÎI««u^^ forn^ d'ad- 
ministration. L'assemblée demanèait une réponse 
|iar écvii : elle envoya tard ^ U. n'y avait plus pe^-^ 
80Dtte au430imté. X]?^ût^lefiiatiak^^^^^^^^ - 

J'ai toujours 'eu pour.^riric^i|^ae l'aiOScke et Ij^ 
{proclamation paiXi^^^m^f^^^ à la lOmîé^ 
être xeaeiTées k ]a poissaiice* publique/^ II me 
semblait qu'en bpnne . aj^miçiistration^ il ne faut 
paftiaister à mi |»articalier le nwyen d'a|^ipr 
le peuple en masse, et c*e»t ce que font l'affiche 
et. la proclamation. En laissant tout crier dan». 
l$s rne^j les cplpoHeuisV lKUir 'it^ , 
cfieat d'abord le» titres tels qu'ils sont, ensuite 
, ils les altèrent pour attirer davantage les çn- 
' imm ;^ enfin itê" finisÉéât par amiqpiioer kaéÉBe 
ce qui n'est pas dans la feuille. L assemblée fit dé- 
fense . aujourd'hni aux colporteurs de çcier aiitre 
chèse que les «ctes de la puissance publique. 
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. ..£He airétà aujourd'hui aussi la forme et lès- U'^ * 

gendes de la médaille des gardes -françaises; dua 
côté ua faisceau de chalaes brisée^ ^ avec cette lé-* 
geaSe fLa Uberté cmquis^; à f exergue : i4 juillèt 
• 1 789 ; et de l'autre côté , une épée surmontée d une 
coucpime de laurier et de chéue ^ *avec cette ins-» 
criptioa : ' ^ - 1 ' ^ 

Ignui cut-ils que Icb armes ont ëtë données contre la senrilude ?• 

Ce projet de médaille fut arrêté sans m'a voir été 
communiqué. Op dit^que c'est VauvilUers qui a 
choisi le yers latin qui sert d'inscription ; je le crois 
de Lucain (i). Mais une chose plus curieuse : l'as- 
semblée arrêta aujourd'hui la forme des billets à 
ordre à distribuer aux gardes-françaises , pour le 
partage de leurs neuf cent mille livres. JËile régla 
qu*Os seraient signés par. deux denses membres. 
Fort bien! mais elle a^uta qu ik seraient visés *par 
un de ses présidens et un secrétaire. Quel oubli ^ 
OU peut-étce quel mépris du c;bef ! L'Assemblée 
natLonale , par son décret de l'organisation mu- 
nicipale , a bien conservé le principe que tous les 

■ ' I • ' ■ 

(1) Ce vers, sauf un ^éger chaDgement , c^t on effet de Lucaîn 
(Pharsale, liv. IV, vers 579 ) ; mais ce ne fut point M. rlc Vau- 
villiers qui le proposa à l'Hôtel-dc-Ville. Ce fut M. de L|i Fayette, 
comme U Ta nippeU iuirméme à la tribune de la Chambre des 
dëputës, dans son discours du 97 mai i^ap , j^nonoé à roocasion 
des é?àiemc»s du mois de juin delà niAiiie année. ' *' 

' {Nétedesnoitv.édit,') 
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actes de la commune doiveat porter le nom du chef 
de la comiunoe: ^ ' ' * 

Mais je loue les lepréseiitans de rarrètë lemie 
et vigoureux qu'ils prirenl aujourd'hui. Les troubles 
et lesr désordres du Palais-Royal continuaienl. Nous 
avions soin , M. de La Fayette et moi, d'entourer 
ce lieu dangereux de forces et de patrouilles ; mais 
on craigaait de hasarder Temploi de la force. Les 
habitans envoyèrent à la Ville de nouvelles dépu- 
tatidusy pour menacer les députés de TAssemlilée 
nationale, qui ne paraissaient pas disposés a voter . 
à leur gré. Il faut observer que, nour-seulemept 
les députés admis osèrent menacer les représentans, 
. mai^, en se retirant méconténs, ils osèrent, en por- 
tant le doigt au cou , faire le signe qu'ils seraient 
pendus (i). L'assemblée ne ^ut point intimidée; 
Voici son arrêté: • » . ' . • • * 

« L'assemblée des représentans de la commune^ 
» profottdément*indignée de ce qui s'est passé ces 
» jours derniersr an Palais^-Bojrli) ; 

» Voyant, ayec une nouvelle douleur^ que, lors- 
» qucf soixante districts sont ouverts ^ zele des 
» citoyens pour discuter leurs vues sûr Te bien public, 
» on continue àprofaner, par des calomnies atroces 
. » et des motions' sanguinaires , la demeure d*an 
Il prince clicii ol Louoic de la nation; voyant dans 

. . . _ , . ^ 

■ 

(i) L'auteor des MétfoUuioM de Parti révoque^ ai doute . oe fidt 
4|«'n regarde comme peu probable , et qtt'U'^Jiige coatraûre aux in-f 
testions des habitués di\Palaîs-ÀoyaK 

{Note éks noup, édil. \ ' 
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» ces nioiivemcns séditieux les derniers eftbrts des . 
M ennemis de la nation, qui essaient, par une sub- 
» version générale , de nous faire regretter Taf-, 
«"freusc paix du despotisme; 
• » Sentant combien il importe à la prompte ré-. 
» génération du royaume de s en rapporter , sur 
» les grandes questions qui s'agitent aujourdliui 
» dans l'Assemblée nationale , aux grands prin- 
^» cipes qui l'ont dirigée, et au sincère dévouement 
- n d'un roi citoyen , qui s'honore de concourir au 
.'^» bien général ; 

» Convaincue de la nécessité d'éteindre , dès sa 
-»w naissance, un incendie quon voudrait répandre 
•)) dans tout le royaume, et d'étoufler des com- 
. » plots secrets et pervers dont des citoyensi bon- 
» nêtes et trompés pourraient devenir eux-mêmes 
» les victimes, après en avoir été involontairement 
» 'les complices ; < 
» Persuadée qu'il est de l'honneur de la ville de 
)) Paris de préserver le royaume de la crainte des 
* ' » troubles les plus désastreux, après l'avoir sauvé 
» des attentats de la tyrannie ministérielle ; 

» Également blessée d'avoir vu la dignité de la 
» chose publique compromise par les menaces et 
» les gestes que se sont permis , jusque dans son 
^» sein, des particuliers qui se sont dits députés 
» par les habitués du Palais-Royal , et qui n'avaient 
M été reçus dans l'assemblée que parce qu'ils s'é- 
» taient annoncés comme des amis de l'ordre et de 
M la paix ; • 
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)) Avertie , par ce cri qui s'est, élevé dans TAsr • r * 
• » sei^blée na^paale , les chefs de la^€ommune,de ' 
n Paris peu^ent-ib assurer aux représentons de .\ 
» ia nation la tranquillité de leurs délibérations ? t 
qu'elle a un devoir sacré à remplir , sur lequel 
, » elle regarderait un doute comme le reproche le ^ 
plus humiliant; * ^ 
» Déterminée par de si puissantes considérations : ^ ' 
>) L'assemblée doclare qu'elle persiste iorariabl^ * . 
x> ment dans ses arrêtés contre les attroupemena 

« 

M et les de'sordres^duf^lais-fioyal; . • • 

» . Que rien ne pourra plus rengager à suspendre 
» les mesures les plus sures , pour réprimer des 
» désordres qui pourraient enlever à la France les . 

» fruits de la plus heureuse révolution, et désbor / ^ . ' 

* 

M fiprer le caractère des Français ; . ^ 

ji En conséquence y eHe charge M. le eottima»- 

fi. daat-géaéral de.d^loyer toutes les forces de la ^ . 
» commune contre les perturbateurs du repos fla^ . 
i) blic ; de les faire arrêter et constituer dans les 
n prisons y pour leur procès être instruit ^ .selon bi 
M nature des délits. 

M ËUe ordonne que le présent arrêté sera sur-le- 
» champ envoyé dans tous les districts , pour qù'ils 
» aient à veiller et à çoncourir à son exécution ^ , 
i^,. et elle invite tous leurs membres à jeu signer i|n 
» exemplaire , afin qu'il devienne un désaveu au- 
M thentique de tous les excès et désordres dont la 
» ville de Paris àurait éternellement à rôugir> si de * 
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M vfais citoyens pauvaiènl èCre sonfiçomïé^ dy 

» avoir eu part. » - 

La mesure de faire signer les citoyens des-dis«- 
tricts etak excellente pour justifier les bonnètes. 

gens et les vrais citoyens de Paris; mais je ne sache 
point quelle ait été remplie. Jamais on n'a pu 

obtenir de faire marcher les districts ensemble. 

« 

* L'assemblée, déterminée à tourmenter le mal- 
heùreux comité des subsistance^ 9 y a renvoyé te 
soir. On a répondu que le comité allait rassembler 
les pièces que demandait rassemblée. £lle a pris 
sur-le-H^hamp .un nouvel arrêté » pour sommer de 
répoiidre par oui ou par non y s'il y avait des regis- 
' très y si on voulait les communiquer ; et elle a en- 
voyé des commissaires pour porter Tarrété et ctres- 
ser procès-verbal. Ce uc sont pas là des citoyens et 
des frères réunis pour faire le bien public.^ et qui 
iratent ensemble : c'est le despotisme des ministres 
absolus ou celui des cours de magistrature^ dont les 
jressentimens étaient intraitables. 
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nale, pour lui rendre corbpte des mesures qu'elle 
av^tprises^ et pow Tassurer de sa fscmeté à les 
soutenir. Je ne ine rappelle pas d'avoir ^në cette 
lettre j, ni même peut-être d'ça avoir eu connais- 
saqce. Cependant la veille, quand M. de Clennont- 
Tonnerre avait parlé sur les désordres de Paris , 
il avait proposé de mander à la barre Iç comman- 
dant et le maire de Paria.. L'arrêté des représentans 
disait lui-ïiiéme que Ton avait demandé si les chefs 



Oigitized by 



DE BAILLY. 

de la commune pouvaient assurer la tranquillité de 
l'Assemblée nationale : elle ne connaissait que 
nous; c'est en effet à eux que tout s'adresse. Je ne 
pensais pas que je dusse répondre sans l'assemblée; 
mais l'assemblée répondre sans moi, c'était l'oubli 

nde toutes les convenances! Je note tous ces petits 
détails pour qu'on puisse juger les torts. * 
On avait écrit des lettres menaçantes ou au pré- 
sident ou aux membres de rassemblée nationale. 
Une de ces lettres était signée de M. de Sainl- 

*Huruge (i); M. de Clermont-Tonnerre dénonça 
cette lettre, at demanda qu'on informât contre son 
auteur. Cette lettre ayant été dénoncé^ aussi à la 

? commune, elle ordonna que M. de Saint-Huruge 
serait ar^ené pour être entendu (2). 

\^ Mercredi 2 septembre, — Plusieurs districts (5) 
se sont assemblés pour délibérer sur le ve'io , plu- 
sieurs ont député à la commune pour la prier de 

'jdemjinder à l'Assemblée nationale de suspendre sa 
décision; celst était extravagant. L'assemblée a ré- 
pondu qu elle n'avait pas le droit dé demander cette 
suspension. . ' 

L'assemblée , pour me donner une marque de sa 
défaveur, imagina aujourd'hui de régler le traite- 

(1) Voyez à cet égard les notes précédentes, 
(a) Le marquis de Saint-Huruge fut en effet arrêté j mais sa dé- 
tention ne dura que quelques jours. 

* ^ ( Note des nouv. édit. ) 

(3) Notamment le district de Saint-Nîcolas-des-Champs. 

{Note des houv. édit.) 

mm ' 
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ment du commandant-général , de le fixer à cent 
vingt mille livres , et de lui ofïVir cent mille livrer 
en dédommagement des dépenses énormes et foi*- 
cées que les circonstances Font mis dans la héces- ^ 
site de faire. Je demande que Ion juge les incon^^ 
séquences que dicte l'humeur. D'a])ord il était de la 
bienséance de songer au chef civil qui est le pre- 
mier, le chef militaire n étant que le second; le 
chef civil étant en même temps celui de l'assem- 
blée. 11 était aisé de juger, sûr les seules apparen- 
ces , entre M. de La Fayette et moi , lequel pou- ' 
vait être le plus pressé d'être indenfnisé. Les dé- 
penses de Ventrée avaient été en eiVct énormes pour 
moi ; j'étais arrivé avec neuf ou dLx mille livres 
, comptant que j'avais par hasard, et qui étaient en 
partie destinées à des paiemens. Mou receveur 
m'avait avancé trois mille livres , c'est avec cela 
que j'avais vécu. Les échevins m'avaient bien pro- 
posé de toucher les appointemens de prévôt des 
marchands, qui, me disaient-ils, étaient de cinq 
mille livres par mois : tout était changé. Je ne vou- 
lus rien .toucher jusqu'à que la commune eût 
réglé le traitement du maire ; et je fis bien : car 
j'ai reconnu depuis que les cinq raille livres n'é- 
taient attribuées que par des ordres particuliers du 
contrôleur-général , que je n'étais pas homme à 
solliciter, et qui d'ailleurs n'étaient plus de saison. 
Mais ce qui est bien lè comble de l'inconséquence, 
c'est d'aller offrir à M. de La Fayette, riche, et à 
qui un état de maison n'était point nouveau , et^ue 
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cent mille livres , qomme si , depuis six semaines 
qu'il éuîl en (dace 9 il avait pu lee dipensear.) - ' r 

-M. de La Fayette leur répondit que le traitemenl 
quop lui attribuait était trop fort; que celui 4e 
maire , âont la supériorité devait être mar^éis^ar 
une rcpiésentatioQ plus considérable, devait être 
réglé le premier ; enfin ^ que sa fortune liii avait 
suffi jusqu'ici et qu'il remerciait' de rindemnité^ 
en les invitant de remettre à lëgler le traite- 
meut à dautras circoustauces. M. de La Fayette 
leur répondit parime leçon : il m'avait préveimide 
cette réponse quil avait déjà faite verbalement, et 
qu'il fit i9QSiiite par écrit; . * • * ' 

Aujourd'hui encore rassemblée prit, kmon insu, 
un autre arrêté pour demander à TAssembléje ua-^ 
tionale, i** que cbaque fermier soit tenu de porter 
^liaqlie semaine au marché deux setim de grains 
par charrue; 2^ que dans les marchés, après le 
temps accprdé de préférence aux habitaus du juiys^ 
il soit accordé , aussi de préférence sur tous autres^ 
uuç heure aux boulangeis et marchands de Paris. 
On arrêta aussi il^i i|pÉifc|ftni' -aii ministre de faire 
connaître par* détail les achats faits chez l etranger * 
pour Paris , les époques de leur arrivée , et les me-r 
epra prises jionr fassurer. Ôn nomma deacemnçiis* 
saires pour l'exécution de Tarrété, et on les auto^ 
risa à prendre avec M. JMecker toutes les me^es 
pour assurer l'approrvisionnement de la capitale. 
■ ^ Cet arrêté n'était ni bon, nij^ convenablement 
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pris; le premier article était contraire à la liberté 
et à l'action du commerce. Le second , quoique 
privilège, pouvait être toléré dans les circonstan- 
ces critiques où se trouvait la ville de Paris. Mais 
les questions que l'on faisait faire , mais la faculté 
domiée aux commissaires de traiter surtout avec le 
ministre, lorsqu'on savait que depuis que j'étais en 
place j'avais tout quitté, tout sacrifié pour cet uni- 
que objet des subsistances , si impoilant au salut de 
Paris; que seul j'avais bien le fil de ses affaires; 
que seul, ou du moins de concert avec 1? comité , 
je les avais traitées avec le ministre ; c'était me faire 
une injure que sûrement je n'avais pas méritée. 
Au reste , je suis bien convaincu que la majorité de 
l'assemblée n'avait pas cette intention mais c'est 
l'incojivénient des assemblées de ne voir pas souvent 
au-delà des motifs- qu'on leur expose, et de ne pas 
apercevoir qu'ici, par exemple, on voulait me dé- 
pouiller; on avait l'envie de me donner un désa- 
grément, envie peut-être jointe à celle de paraître 
devant le ministre, et de se ménager un crédit au 
besoin. C'est à ces petites vues particulières que 
le bien public est sacrifié. 

Aujourd'hui un artiste, M. Nuger, graveur, a 
présenté mon portrait à l'Assemblée nationale. 

M. le duc de Chartres (i) a été nommé, dans le 
district die Saint-Roch , capitaine d'honneur. 



(1) M. le duc d'Orléans actuel. " ' 

( Note des noup. édit.)' 

I V 
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Jeudi 5 septembre, — Aujourd'hui nouvel exem- 
ple. Je reçois une lettre du comité des subsistances 
de FAssemblée nationale, je la communique à ras- 
semblée. Elle y répond directement, au lieu de me 
charger de répondre à la lettre que j'avais reçue; 
ni les ministres, ni les comités ne concevaient rien 
à cette manière de correspondre : ils me deman- 
daient si c'était qu'il n y avait pas d'unité à la Ville. 

Enfîp , le soir quelqu'un sans doute représenta à 
l'assemblée combien il élait extraordinaire et ridi- 
cule qu'ils se fussent occupés du traitement et de 
l'indemnité à offrir à M. de La Fayette, et qu'ils 
n'eussent pas l'air de songer à moi : et comme les 
assemblées dépendent beaucoup et d'un homme qui 
se lève tout-à-coup pour leur donner le mouve- 
ment, et de la composition de la majorité du mo- 
ment, on eut honte de l'oubli, et on voulut le cou- 
vrir; mais, pour me punir, on ne régla point mon 
traitement. On avait été compétent pour le géné- 
ral , on ne crut pas l'être pour moi , et l'on en ren- 
voya la décision à ces trois cents que je venais de 
convoquer. Pour me punir encore mieux , on ne 
m'offrit qu'une indemnité de cinquante mille livres^ 
tandis qu'on en avait voulu donner cent à M. de La 
Fayette. Il avait à la vérité une grosse dépense que 
je n'avais pas ; il nourrissait sa garde de vingt-cinq 
volontaires, et la traitait bien. Moi j'y avais réflé- 
chi , plus d'une fois on me l'avait demandé , niai%, 
il s'agissait d'un objet de plus de vingt mille francs 
par an^ je ne crus pas devoir cl^arger la commune 
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de cette ^dépenle : mus^ à ceh près^ tontëtait biÉMi* 

coup plus cher pour moi . Tout ce qui était pauvre s'a- 
di'essait à moi : oa veut abçolum^at aojoard'liui rot 
trtniéher cea sortes de frais; si Ton y parvient , le , 
sort du maire sera misérable . Celui à qui tous les mal- 

^ heureux s'adressent, peut--il toajcnirs refuser ? Dé^ 
Jauges deijiieufaisance^dépettsesile dignité, voilà 

" qui est inséparable du maire ! J eu ai faitbeaucou{y| 
je puis dire que, daos les oonuneucMiDe^ 
"peà&é grandement les lotus et les ëcus. A mes M-^ 
«lie aces je ne refusais personne. Le nombre s'aug- 
'j^entant i je descendis des écus auK pièces^de M** 
nue monnaie. Il m*e8t antre nn joiir de ^ t eî iÉw r 
treize louis en pièces de douze sous. A ce taux je 
' ^ obUgé de ci€iesel^ cek devenait Iroptcber 

' leurs, il en^'^^ësultait un attroupement qui, dans 
les circonstances, pouvait être dangereux; i) me 

' fallut pendant quelque tettips tiA<f doukllè gardé. 

, ' * M. de La Fayette me renvoyait les pauvres; i5t 
quand on lui demandait, dans les mopiens où nous 
ëtibtts ensemble , il disait x <f AdrçsseaHrOfis k M* te 

. . \ - maire. ))'^ ' ■ - ■ ^^V- -^^rà^; 

:. 'tJne députation m apporta b^l arrêté. Séi^ 
' ' \ Y0ue que ifion.«mQur- propre me portaitli le tb^ 

' ■ ■' ' . jeter : je ne voulais rien tenir de cette assemblée 
dont |Wais essentiellement à me plaindre ; ce qui 
m'âvâit êté^èar , en sortént Ses âecteufs et de TAe^ 
semblée nationale dont j'avais eu tant à me louer. 
Ciependent je pekisei qoe ce refus pourrait être 
mal pris. Je répondis que je remerciais rassemblée; 
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qqe jA'avais pas dépenflé la nfioiUê dé c^téaMnlie; 

que jusqu^ici ce que j avais d'argent ni avait suffi; 
que la bourse de mes amis m'était ouverte ; que je 
ne devais pas dans ee moment appauvrir le Trésor 
çt les ressources de la commune ; que cependant . 
je gardais l!arrèté par ^ard pour rassemblée. 

L'inquiétude et le mouvement duraient toujours 
pQur les subsistances ; mais il y avait un complot 
et au moins celui de rintérôt.,Les boulangers lea 
• plus riches étaient ceux qui tourmentaient le plus 
à la Halle* Un nommé Tabouin avait fait du tapage ; 
il ffit' constaté qu'il alfet cent sacs de- farine c^tes 
lui. Un autre jour le district de Saint-Louis-de-la- 
Guliore dénonça, le fait dun boulanger nommé 
Berger, qui avait reçu- à la Halle de mauvaises fa- 
rines dont on donua des échantillons. Il a été con- 
vaincu 4e fausseté ; il n'avait point de farine sem»r 
blabW di^z iui ; il n'y en avait point de cette 
-p^ce à la Halle; mais c'était une manœuvre de 
qi^elqiHes* boiMangers qui prenaient 'de la farine 
que IVm vend auv amklonniers , et qui , en ayatii 
fait du pain ^ le livraient à d autres qui allaient crier 
'|Ntr les i:^,: yoi)à le pain dcmt on nous nQfàmt^ 
v«âà la fmM qoe la Ville fait vendre bien cfaer à 
lliIJallel "■-^W^- ■ - 
. gjLMlès-^ftaiiçais^d^ à ^âi^lft ^omiimM «vail 
accordé une médaille , me &eiit utté députalidn;' 
^lAE>r^téur s exprima très-bien et noblement ^ pour 
prieiid^portM cette méëaitte » et j'y côlisettfis/ 
Je Cl us que c'était une distinction que le chef de 
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la. commune devait lenr accorder.^ L'orateA oh* 
serva très-bien toutes les formes; car il me de-* 

maoda la permission de loflnr à MM. de Vauvil- 
liers f président de l'assemblée ^ d'Espagnac et de 
Soiiionville , qui avaient été leurs commissaires*. 

On a dépouille de runiforme, sur la place de 
rHôlel - de - Ville ^ un sieur de Saint * Geniés^ .se 
disant faussement aide-de-camp de M. de La 
Fayette. 

Vendredi septembre. ^OvL a. vu que j'aym 

été plusieurs fois à l'assemblée pour la prier de 
s'occuper de l'importance d'un nouvel approvision- 
nement y et de la nécessité de trouver 'des fonds* 

Nous cherchions, eu attendant, dans le comité. 

9 

toutes les ressources. J'avais trouvé uu homme.,. 

M j qui m'ayait.été amené par M...»*, y et qui 

m'avait promis dans le Soissonnais et la Picardie des 
soumissions pour cent mille setiers de grains de 
la nouvelle récolte. Cétait un objet considérable ; * 
j'étais d'accord avec le comité. Tout a changé de- 
puis. 11 y a eu un nouveau comité; M. de Vauvilr-. 
Uers est venu à la téte des subsistances ; les mar- 
chés n'ont point été tenus ; on a. prétendu qu'ils 
avaient été mal faits ; il n'y a point eu de tca-. 
casseries que cet bomme n'ait 'essuyées. 'Un officier 
de la garde nationale de Paris a osé le faire arrêter, 
je crois, à Noyon; et fai eu toutes les peiiies du. 
monde à lui faire payer ses déboursés de voyagé. 
Cela prouve iju'on a pu se passer de ces grains.; 
c«U prcmye a«« que diio. ce. tamp midi^ 
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€t si criliques , on ne voulait pas que les secours 

$8(^1 de moi. 9V ^ 
^(fiL^ magasins du gouvetnènuBtfct^allal^iit élre 
(îpnisés. r.jcs derniers acliats chez Tetrangcr ri cMaicMiL 
1^ arrives. INou^ demandioiiii^cju on battit prompte- 

, nSyiM^llIgj^i^ïes dé 1^ nouvellj^qécgUe. Noif! avi»iiv 
fait écrire une lettre aux fermiers par le côaiilu des 
8ubsi|(ances de TAssc mblée nationalç^ Un moyen 
plus actif êiqii nos districts , 4i^nl les ^étac&emens 
se répaialaient Juus les campagnes et foiçaient un 
peii l6e4^Ë)|Dureurs à battre. ^ mo^en étag propre 
a faire resserrer 1e gi^n^ar la cHRrite. Tout de- 
vait renaître par le comiiici cc cl la couliance; mais, 

""dai^ ces teàips de troijble . je nosais trop 

^Goo^ter sur un prompt rélamissenlent de la con- 
fiance. Les secours que tout cel^ produisait étaient 
faibles. Le martbé de setiers^^quelque 
défectueux qu'il pût êlre\ me faisait respirer plus 
Taise. C'est au milieu de ces inquiétudes^ de ces 
soÎDs et de ces niesures^què^rassemblée noitima des 
commissaires pour aller sans -liioi . ^non i nsn . 
conférer avec M. Necker. Un de ces commissaires 

.:Vint cbez moi ^ ce fouly iranq heures, pour^^i^ait-il^ 
me rendre compte. Je lui demandai pourquoi ÎHie 
m'avait pas prévenu; il me répondit qu'il était venu 
la surveille à l^Hàtel, et que je n y étai^ pas* ËAefli^» 
personne ne pouvait ignorer que je ne quittais pas 
THotel-de-Villej et.que venir chez moi était un 
moyen bien sûr de tie me pas loitidre^. Je lui dis 
<ju on^avait agi sans moi^ que je n'avais aucune cun-* 
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naissance C6^a ^ et que je en rapf^rtaiâ à ïas^ 
'semblée. ^ - - ; :■ 

' Le ^ofi* y k mimiffr, ^àfis personnes da district dé 
Saint-Ltieiine-du-Mont vinreiU lue Uouver, et nxjt ' 
dîrept que l'on étail io^trait que je^n elais pas coMf ' 
Hsnt^de M. de li^ftariQiflrs; què ronBavatf^aHI ii^tjp^* 
citajt des tracasseries , et que 1 ou me priait de m'eof^ 
ptîquer francbementà cet égard^ parce que 4|^r}aiae- 
nwftit , si jWaîfS à m*gn plaindre , îl n©»8^aît pasre-' 
noxumc, Plu^jefus touché de cette marque d'àltache- 
fnetit deS't:it02eii3 du'db^ict, plii§ jeme âsun^evoîr 
de ne pas nuire à M. de Vaovilliers. Je répondis que 
gavais plus à me plaindre de l'asseuibiec actuelle- 
que de^ lui ; qu un vic^-pr^ident n est jfxas le niiittre' 
d'arrêter ses délibérations , et qu'il csl obliii;é de ,^ 
les faire exécuter. Les députés^ entre lesquels 

étaient MM. G...«.«'4t^R^ ^ si retirèrent:* Le 

vrai est que j'avais trouvé beaucoup de zèle à M. de 
Vauviliters dans lexécutiga des arrêté» contre l^s 
eomité Mes sul)sistanc^V j*étais ioosptaiii si 
eVtait rassemblée qui Favail dirigé , ou lui qui 
avait dirigé J'asseinbl^e* Ce que je ne |Ums^ je ne 
]p\iift le dire; je le dis eneoni'iFnofns quand il s^agiC;^ . 
déduire, Dem^ jours après, M. de Vauvilliers me 
, ptit en particulier p^ur me dipe quon répandait 
paribit que jioud n'étions pas en lionne intelli^« 
gence ; il me protesta qu'il n'avait eu aucan^^part 
à tout ce qui avait pu me dépjçair^* Je ne pouvais 
pas dire que cela ne fut possible; je lui répondis 
qu on avait t^ort^ ^e jusq\i ici j avais fait profession 
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de restimer , et que je'prourerars'toujours qa il n'y " 
avait point de mésintelligence entre nous. Le sur- 
lendemain , dimanche, il y avait assemblée du dis- 
trict; il me proposa dy venir. Je vis que, consé- . 
qncmment à la deputalion qui m avait ëlé faite, 
il avait besoin de cette déraai-che pour être nomme'. 
Je ne voulus pas que mes préventions intimes et 
particulières, en me retenant , pussent lui faire ce 
tort. J'y consentis, et j'y allai le soir avec lui. Je 
fus parfaitement bien reçu. Un particulier voulut 
élever la voix contre lui ; je pris la parole, je dis que 
j étais instruit des bruits répandus; qu'il était faux 
qu'il y eut aucune mésintelligence entre nous. Il me 
remercia, m'embrassa , et peu de jours après il fut 
nommé. On ma blâmé de celte démarche, de cette 
embrassade; on ma dit que je n'avais pas introduit 
un ami à rFrolel-de- Ville. Je ne sais rien de tout 
cela : ma démarche était honnête ; on lui opposait 
un fait faux, je l'ai détruit; j'ai fait mon devoir. * 
Je m'expliquai dans l'assemblée, et je dis ma pensée 
et mes sentimens sur M. Cousin que je désirais qui 
fut nommé. Il le fut. 

Samedi 5 septembre, — Nous avons assisté, l'as- 
semblée et moi , à la prestation de serment faite 
sur la place de l'Hotel-de-Villc par le régiment ' 
,iles gardes-suisses. 

Avant cette cérémonie, l'assemblée avait déli- 
béré sur une proposition que je lui avais faite : 
par ma lettre , pour m'autoriser à solliciter un dé- - 
cret ou des lettres-patentes qui m'attribuassent les ' 

53* . 
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'|K>ayoirs jadicîaires qu'avait eus le lîmfetiaiiC dxf 
police. Conmie k propositioii Yenail de mot , elle 

fut re jetée , quoique nous fussions tous les jours 
arrêtés par mille détails. L'aasembléé renvoya aux 
trois cents représentans que j avais convoqués. ^ 
' Nous voyions diminuer à vue dœil l'approvi- 
sionnement des blés et (ariaes dn gouvernemeat* 
M. Necker m'écrivait , le 29 août , qu'il en restait 
peu au Havre çt à Rouen ^ et que cette dernière 
ville n'en laisserait pàsser qne ce qui lui serait intt* 
tile. Il y avait bien cent mille seliers achètes chez 
1 étranger , qui devaient être en mer et qui devaient 
incessamment arriver^ mais on né savait pas qvand; 
mais il fallait le temps du transport et de la mou- 
ture; mais une partie seulement nous était .desU* 
née. M. Necler m'invitait k faire faire des aiShats 
en France; c'est ce que j'avais fait par M. Salady 
de Ferrières^ par M* Le Febvre-Giapau et par 
.d*antres ; mais il fallait attendre que les grains fus* 
sent battus. Jus(;^ue-là on ne pouvait guère tirer de 
^cOurs, les grains^ànciens. étant épuisés où ipapbés* 
J'avais communiqué tontes mes inquiétiides an eo* 
mité des subsistances : nous avions calculé nos res- 
sources , tout ce qai était dans les magasins ^ dans 
les moulins , et jusqu'à nos espérances , et nous 
avions trouvé que nous n'avions de subsistauces 
què pour dix à douae jours j et jusqu'à un certain 
nfiardi dont la date. m'échappe , mais auquel je ne 
pense pas sans eflroi. Ce jour venu, si les grains 
étra(iîgers et attendus n'étaient pas arrivés ^ûs 
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manquions net , et Paris était sans paîn. Je ne crois 
pas quil y ait jamais eu de position plus terrible. 
Toutes les probabilités nous autorisaient à croire , 
que les grains arriveraient ; mais personne ne pou- 
vait répondre qu il n'y eut une interruption de trois 
jours, et un seul jour pouvait amener une insur- 
rection : il fallait s'y attendre. Ce n'est pas que 
nous n'eussions en riz de quoi nourrir Paris pen- 
dant quatre à cinq jours; mais le peuple croit mou- 
rir de faim quand le pain manque. Les districts 
avaient alors une grande influence sur le peuple ;^ 
je proposai au comité d'instruire les présidens ; le 
comité m'approuva, et je convoquai, à trois jours 
difliirens , les soixante présidens de districts, vingt 
à chaque fois. Je leur exposai l'état des choses , le * 
terme de nos subsistances actuelles , la très-grande^ 
probabilité que les grains de l'étranger arriveraient ^ 
h temps , mais aussi la possibilité qu'il y eût un 
retard de deux ou trois jours. Je leur demandai le 

' plus profond secret^ qui, entre soixante personnes, 
m'a été assez bien gardé. Je leur montrai que j'atais /, 
^quinze à vingt milliers de riz qui, à une demi-livre ^ 

*!!*'par tête , étant même beaucoup plus qu'il ne faut , 

'^.'suffisaient pour nourrir huit cent mille personnes » 
pendant quatre a cinq jours. Le tout était de faire 
agréer paisiblement cette nourriture nouvelle et 
unique : c'est pour cela que j'avais besoin de leurs 
soins et de leurs exhortations. Je les priai , et ils 

: '-me promirent de faire sentir au peuple, s'il était ^' 

f ■ 

'^nécessairç, gue son iutércji étaij detre ^/anquille; 
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- qU'il serait uoiurri; que les séditions ne feraient pas 
venir du pain; quelles détruiraient Paris, la 4i- 
berté et la constitution tant désirée, ils convinrent 
de mettre ce qu'il faudrait de leurs soldats pour 
contenir les mutins et les malintentionnës, et de 
distribuer le riz de la manière la pli^s convenable* 
Le succès de cesmesores était très-incertain , mais 
nous n'en avions pas de meilleures à employer. Je 
leur dis de ne rien faire jusqua nouvel avis de. ma 
part. Les grains anivèroat à temps ^ et nous ne 
^anquâmes pas. • . ' 

Mais en même temps que j'étais inquiet du pré-> 
sent, je Tétais de Tavenir* Pour tque nous pussions 
être débarrasses du soin de pourvoir à la sulisislance 

- de Paris^ il fallait que le commerce se rétablit. Je 
^ venais que noua jouissions tacd- du produit de la 

récolte, apporté librement par les marchands. Je 
pensais encore que la récoète^ mangée dettx\Mi ivoid 
mtSis plus ifrt , poimrait'avoir de la peine à at télhdre 
lu récolte suivante^ etque^ si elle s aunonçail mal y* 
nota ânrioQS cherté^p au «oinsw printemps bu-dans 
rétë. Je jugeai dbne qu il était prudent de mettre' 
k eouvert le plus cher intérêt def 1^ ville de Paris , 
en îrenouvelanl en grandi'approvisionneAien^. Cest 
ce qui me fit , aihsi que le^conâKé , accepter le mar- 
ché de cent mille setiers de iprains^ proposé pââ^ 
M* Sàlady de iPénîères ; ^t ^ pour avoir une autre 
ressource encore en grand , j'écoutai les proposi- 
tions que me iil M. Plogguer, ancien banquier^. et * 
qui nVofTHit eonc^dk ^^mboui*g^ poar^ Câif^* 
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^enir des grains en aussi grande quantité que j'en 
voudrais , soit cent mille , soit trois cent mille 
setiers. J'allai exprès à Versailles en parler à 
M. Necker qui me dit que M- liogguer était 
instruit; que Hambourg nepouvaitpas fournir cett^* 
quantité ; qu'il en avait demandé quarante mille se- 
tiers ; que déjà la moitié était achetée, mais qu'il 
était convaincu que l'autre moitié ne serait pas com- 
'plétée, et cependant il a eu ses quarante , et moi 
j'ai eu les cent mille. Et tout ce grain est veiuipeiv 
.^^ant que M. de Vauvilliers était lieutenant-maire 
•des subsistances , et il n'en a pas moins dit^^sans 
parler de moi à qui ce grand approvisionnement 
était du, que c'était lui qui avait nourri Paris. Ou 
verra que Paris a été ingrat envers père noiu'- 

ricier. ' 1- 

V Aujourd'hui des gens ont été donner des coups 
*.<îe couteau dans les sacs, de, farine à la Hal^^, pour 
qu'elle se perdit. ^^^.^iM^. 

* Dimanche 6 septembre, — Aujourd'hui le bataiî- 

..lon des Feuillans, de mon district, a fait bénir ses 
drapeaux à Saint-Roch. 3Iadarae Bailly , qui s'est 
fait un prini:ipe de se peu montrer en public , et qui 
Ta soulenû , a fait la quèle ; je lui ai donné la main , 
^t j'ai cru que cet exemple d'union devait être utile 
aux mœurs. J'aurais voulu régénérer les mœurs en 
même temps que l'empire et la liberté. t 

^ J'étais prié du diner que le bataillon a donne 
ensuite au pavillon de Flore. Mes affaires ne m'ont 

^pas permis d'y assister. J'y ai été au café. J'a 



l^rouvé tout le monde daus la joie. .Vai éi^^ie^^ 
accueilli , félé , baise. Oa m'a fait passer sous la 
voùle d'acier (i) , une épëe m'a même piqué au 
front ; mais c'était Teflet de la joie et de l'amitié ;* 
car je suis sorti comblé des marques d'attachement ' 
de mes anciens camarades. 

Lundi 7 septembre, — L'Assemblée natk)nale a 
décrété hier qu'il n'y avait aucune raison qui put 
autoriser l'arrestation de M. de La Salle , ni pro- 
longer sa détention ; en conséquence' ,'il est sorti 
de prison par ordre de la commune. 11 est venu 
^remercier l'Assemblée. - 
î.'jj^Elle a invité les districts à envoyer , pour le 
samedi 12 ^ les déldiérations de nominalion de 

leurs cinq députés* «i^lV ,A v*^«* 

*. #« Mardi 8 septembre. — M. de La Fayette a tmiXk 
compte à l'assemblée des mesures qu'il avait prises 
' . . ' pour l'organisation des compagnies^ soldées , et 
**pour y distribuer les soldats attachés a la commune. 
^^1 prolita de cette occasion pour faire à rassemblée 
* ^tine proposition que j'avais déjà plusieurs fois re-" 

'*jetée. 11 me dit un jour que je devrais proposer à 
. * „ l'assemblée de demander à l'Assemblée nationale de 
^ nous faire jouir d'un des plus grands biens atten- 
dus de la révolution , la réforme de la jurispru- ' 

4 % . , — — 

^ ^«('i) Ceci confirme ce que nous avons dit ci-dessus ( pag. 65) à 
l'occasion d'une cérémonie pareille , lors de la visite de Louis XAi^I 
•. k l'Hôtel-derVilIe. C'était un aucien usage de faire passer sou5 
% \ la voûte d'acier les personnes auxquelles on voulait rendre di!« 
honneurs particultei s. ^ .y ^ , {Note des uouv, èdi(. \ 
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•dence criminelle , comme le conseil aux accusés 
la publicité de l'instruclion , elc- Je lui répondis 
~jque ces objets étaient en effet très-importans , mai^ 
l'^ue je èroyais qu'il fallait attendre ce que ferait»,^ 
à cet égard , l'assemblée , et ne pas précipiter ua 
changement si important dans des temps de trou-r 
' bles. Il revint a la charge plusieurs fois : alors je 
développai davantage mes raisons ; je le priai d'ob- 
^:6erver qu'un changement si notable amènerait ué- • 
*f^çessairement une interruption très-pré judiciabïe 
'vdans la justice , une interruption qu'il serait d au- 
•^lant plus impolitique de provoquer , que nous 
• ^étions dans un temps où la justice avait besoin de 
toute sa sévérité , et surtout de la plus grande 
«iictivité , pour réprimer la licence qui multipliait , 
'partout les désordres ; que les tribunaux devaient 
être supprimés ; que les obliger à faire l'apprent-. 
îH^tissage de formes nouvelles , c'était exposer le PMri-; 
blic il toutes les lenteurs qu'exigeraient l'établisse- 
ment de ces formes et l'inexpérience de ceux qui 
*^le^empl{)îraient. Je crus l'avoir convaincu; mais 
aujourd'hui il lit la proposition. L'assemblée ajourna 
à l'après-midi même. M. de La Fayette eut soin 
de revenir presser la décision , et en effet elle fut 
portée dans la soirée (i). On prit un arrêté par 



' • .1 * 

(itîl,est remarquable que cette demande de M. de Lri Fâyeftè 
à l'Hotel-dc- Ville fut adoptée plutôt par un sentiniont de bien- 
veillance pour celui tjiii la faisait que par la conviction de son 
iro[>ortaBce. * • * , 
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lequel pu deaianda à rAssemblée- nationale des 
formes provisoires , en aUendai>t des formes dé- 
finitives pour la procédure criminelle. Je ne puis 
qu applaudir aux vues de M. de La Fayette , elles 
étaient pures : niais il se mêlait d'un objet qui ne 
le rejjiardait pas , et, n'ayant pas assez de con- 
"^•î naissances et d'expérience sur cet objet , il fit un 
\- irès-grand mal. L'Assemblée nationale fit , le 9 
' octobre , un décret provisoire, en 28 articles ; 
elle institua les notables ; elle régla que les pro- 
cédures anciennes faites jusqu'alors subsisteraient, 
mais que toutes celles qui seraient faites après le 
* * décret , le seraient suivant les nouvelles formes. 

^ 11 fallut élire des notables, il fallut que les juges 
. apprissent un nouveau métier : pendant ce temps , 
c'est-à-dire pendant deux ou trois mois , nous fû- 
^ ' „ mes sans justice , les prisons se remplirent , les 

* V, formes plus longues les vidèrent lentement , et l'im- 

* punité eut l'air de s'établir en proportion de la li- 
cence. De là la hardiesse des scélérats et le décou- 

^'yagement des honnêtes gens. Aujourd'hui que les 
jurés commencent à travailler , nous nous sentons 
encore , plus de deux ans et demi après , de cet 
jÇjicombrement des prisons et de celte impunité 
^ apparente des crimes. 

ou lit le procès- verbal de ce jour , des repré- 
sentàiirs', on y verra que les demandes réitérées de 
plusieurs districts, les réclamations particulières 
de divers membres , ont enfin déterminé l'assem- 
blise à prendre un parti relativement à ceux de 
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MM. les électeurs qui , après avoir été admis au 
comitc des subsistances, s'y étaient perpétués jus- 
^qua ce jour : et te parli a été de renouveler er% 
entier le comité , et cela a la veille de la disso- 
lution de l'assemblée elle-même , sans m'en faire . 
pajrt , soit pour rae consulter , soit pour me pré- 
venir. L'arrêté a été exécuté le lendemain matia ' 
par M. de Vauvilliers, sans aucune reconnaissance 
des papiers , et les membres de ce comité ont été, 
* on peut le dire , indignement chassés. Voilà la re- 
connaissance que ces citoyens ont eue et d un tra- 
vail obstiné et pénible , et du risque de leur vi^. 

< Quant à moi qui en étais le président naturel 
qui même le présidais d'une manière toute parti- 
culière , puisque , à cause de l'importance du tra- 
vail d'où dépendait à chaque minute le salut de.,, 
Paris , j'y donnais tous mes soins et y passais tous^ 

4.^es momens , si quelqu'un ne m'avait pas averti 
j'aurais appris ce changement en arrivant à l'IIotel- 
de-Ville. Je ne connais point d'acte plus arbitraire, ^ 
plus injuste à' l'égard des membres du comité , ct i, 

' moins décent à mon égard; mais c'était la ven-- 
geance de laJeltre.du 5o août, écrite par moi , 
et approuvée par ce comité. 

Mercredi 9 septembre. — Je vois que j'ai été 

\ vcompris dans les trois cents représentans de la com- 
mune: car les Feuillansavant demandé aujourd'hui ' 
- si je leur appartenais , il fut décidé que j'appartenais 
aux Jacobins Saint-Honoré , et que ce district irau-- 
rail que quatre représentans. ^^i>f 
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La tranquillité paraissant bien rétablie y rassem- 
blée a décidé que les passe-ports seraient sup- 
primés. ^ * ^ 

Aujourd'hui il a été décrété que T Assemblée na- 
tionale serait pernianeute (i). ^ .4*' 

Jeudi lo septembre, — L'assemblée a nommé 
douze commissaires pour aller , dans les environs 
de Paris , engager les fermiers à battre leâ grains , 
î et h porter au marché , afin qu'on pût Jouir , le 4 
plus tôt possible , de la nouvelle récolte.' * 

Aujourd'hui il a été décrété que l'Assemblée na- 
tionale ne serait formée que d'une chambi^ (2). 

p^e/idredi 11 se pie mh ré. — Aujourdhui madame * 
la comtesse d'Artois est partie pour rcjoindrç soa 
mari à Turin. Elle a annoncé son retour pour le 
printemps. ' 1 _ 

M. de Voltaire écrivait a M. Chauvelin , le 2 
. avril 1 764 : < ^ - • . ; . 

(f Tout ce que je vois jette les semences d'une 
M » cévolution qui arrivera immanquablement , et 
• » dont je n'aurai pas le plaisir d'être témoin. Les 
» Français art*iveat tard à tout , mais enfin ils ar- 
>} rivent. La lumière s'est t^çU^nienl répandue de 



(i) La discus'sion de cette questioa importante avait commencé . 
le 4 septembre; TAssemblde- l'avait fait marclier de front avec 
celle de la sanction royale ftt de la division du pouvoir législatif 
en deux chambres. {Nofe des nouv. éciU. ) 

{'j) Ce décret passa k la majorité de 849 voix contre an: le côté . 

droit s'était réuni au càxé gauche pour en décider l'adoption. 

' , ' <y|.» (^No$ê des nouv. édU.) 
• » •». 
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M proche en proche , qit^da ëclatertf k la pfemièm ^ 

M occasion y et aloi^ ce sera un beau tisipage. Xês* 
» jeunes gens sont bien heureux;, ils verront 
n bien Iles choses I », ( Corresponamtce gémérale, 

« 

tome VII j page 5i5, édition de Beaumarchais. ) 

Aujourd'hui le veto suspensif affilé dëgré^^ mais 
on n'a pas réglé po^r combien de temps.* 

M. Necker a envoyé des observations lues au 
conseil du roi sur le veto* On a trouvé d abord 
qne M. Neétter écrivait trop pour "an ministre % ei^ 
quoique j'aie^ peut-être au moins autant de facilité 
que M. Necker , j ai vn combien lé pet^'que f ai 
écrit est difficil^ii un homme en place , etdiimlKeii * 
cela prend sur Içs affaires. .On a trouvé que le 
idinistre avait lair du paraissait désirér de dijîger 
r Assemblée , d*aatant' plus qulf lui disait « fc «Taé- 
tache mon bonheur à vos succès ; et au moment 
OÙ la France «renoncerait à ses hautesHestioéës ^ . 
accable' de la même tristesse , jtraîs cacher ati loin' 
ma honte et ma douleuf,^ » Au reste y il était d'avis 
que la sanction royale ne fût obligée qu*à lâ ^troî-.- 
sième législature (i) ; et c'est lavisqui a passé dans 
VAssemblée. \ ' ' t 



■y 

(i) Voici, d'après madame de Stacl, les motifs sur lesquels ' 
M. Neckcr fondait son opinion : ' » v ^ 

«En Ao^lelerre) disait-il, le roi n'use que très-rânement 
jon parce que la chambre des pairs lai en épargne presc[ue4» 
toujours la peine; mais eonûae.il a été malbeurensemei^ d^ùidë 
qu'en France il n'y aurait qu'une diambre, le 9oi et son 'conseil 
s# iMwt védniti k remplir, tout à la fois , les fimdîom de« 
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« Siorleâi la 'septembre. ^ XjomxM rien ne se 
faisait enooveen règle , M. de La Fayette etaît con- 
sidéré comme disposaat de la force militaire. On 
s'était «dressé à lui , pour la main-forte % à une 

exécution d'un jugement prevotal , qui devait être 
faite la iS. Saos m'en parler, il vint à i'assem- 
Blee , proposer de demander .un ^sursis à rexécn- 

* Uion de tous jugcmcns rendus et à rendre par le 
prévôt de Usie-de-France ; mm examen j sans 

èhtrmbre haute # de pouvoir ex^utîf. La nécessité de se servir 
habituellement du t'eVo obliî^o :i le rendre plus flexible, comme 
on a besoin crarmes plus Icgcics quand il t'aut les employer plus 
souvent. On doil cire assure qu'à la liY»isi»'ine législature , c'est- 
à-dire nu bout de trois ou quatre ans, la vivacité des Français, 
sur quelque sujet que ce soit, sera toujoui's calmée; et, le 
cas contraire arrivant, il est également certain que, si trois 
assemblées représenta lives de suite demandaient la même chose, • 
Topinioa lerail^ assez fortp pour que le foi ne dût paft s'y re^ 

- ' .% twns les ciiipoMail^s ou Ion se trouvait , il ne fallait pas ini- 
K ter les elprits par le mot de véto absolu , quand , dans^le iàjt, par 
^ * totît jpays le W/o royal {Aie toujours plus ou' moins devant le vœu . 
iKirîo^ï. On pouvait regretter là pompe du mot; mais il fallait 
^^àniifi en crsîiidrele danger, quand on avait placé le roi sei4 en 
'^ifls^bie d'une Asscnblëe unique, et , lorsqu'étant privé des gra- 
dbèons'dtt raïuf , à semblait , pour ainsi dire^ tête à téte avec 

* 'ic^pcu^lc; et {orcé-*4e metlre-sans cessa «a liplance 'Ja vâoolé 
: ^ jd*Wi homme et . celle de viqgt - quatre iptllions. Cependant 

* • M. Necker protesfikit , pour ainsi dire , contre ce moyen de concl- 
% iialion , tout en le proposant : car, en monti-ant comment le véto 

suspensif ctait le résultat nécessaire d'une seubî c liaralne , il ré' 
pétait qu'imc seule chambre ne pouvait s'accorder avec rien de 
i>on ni de slabje. » Considérations sur la révolution françfUse ^ 

. * " • {Jfoêe des nouif. édit.) 
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me rien communiquer , l'assemble'e prit un arrelét 
, conforme à sa demande : et, comme si elle n'avait^ 
pas un chef que la commune lui a donné , elle à** 
chargé son président d écrire à M. le garde-des- 
^ sceaux. Ce n'est pas que je pense que les juge- 

mens prévotaux soient maintenus à Tavenir, quand:.- 
^^^s nouvelles lois seront faites ( peut-tkre serait-il * 
à souhaiter qu'ils subsistassent pour les cas de sé- 
dition ) ; mais certainement il fallait les conser- 

r J 

ver jusqu'à la fin de la révolution , c'est-à-dire jus- . 
qua rachcvement de la constitution. v 
L'assemblée a fait bien mieux le lendemain 
'-car elle a écnl aiT procureur du roi du Chàtelet , 
s pour le prier de surseoir à lexéculion des sieurs 
Gervais et de Saint-Geniés. M. le procureur du roi" 
, .ne devait pas y céder ; je ne sais s'il l'a fait. M. le ^ 
gardc-des-sceaux l'ordonna ensuite. 

Dimanche. i 5 septembre. — L'assemblée a admiV' 
l'affilintioii des gardes nationales de la banlieue à 
la garde nationale de Paris , et sous le comman- 
^.dcnient.d^ M. de La Fayette. Cette fois , bien pré- ^ 
' venu , je m'étais rendu à l'assemblée le soir. Nous* 
' savions que Ton avait le dessein de former un corps 
de la garde nationale de la banlieue , qui aurait 
un commandant-général. 11 s'était tenu des assem- 
l)lées chez M. Davigraud , avocat M. le comte 
de P^rney devait ôtre cortimandant : l'assemblée' ? 
manda ]\L Davigrand pour le lendemain. ^ 
Les domestiques ont voulu s'assembler , sous • 
prétexte d'établir une caisse pour soulaîicment 
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eu cas de maladie, ou pour secours lorsqu'ils sont 
sans place ; mais , dans la veVité , pour une coa- 
lition contre les maîtres, el toujours très-dange- 
reuse dans un si grand nombre d'hommes. Je 
m'y suis opposé ; la commune m'a soutenu , el 
nous avons prévenu ou dissipé ces assemblées. La • 
,ÇhrQ^iique , alors assez raisonnable, était de no- 1 

* ' Ire avis. Elle pensait que tonte autre assemblée 

que celles de riIotel-de-Ville et des districts , était 
nuisible. Elle avait grandement raison, ( ClirQui- 
que , i5 septembre lySg. ) v 

" Les journaux commencent à clianj^er. Aujoor- 

ohuî les Révolutions de Paris disent que, si les roi^4 
\ s'arment contre nous , on trouvera ici trois cents,.».- 
Scocvola coti I re les Porsenna. ( licv^utions de Paris ^ 

< • n° X ^ i5 septembre, ) ^"Wmf *' 
C Lundi i4 septembre. — INL Davigrand a com- ^ 

' . • paru. Il a dit que l'assemblée formée chez lui était 
des syndics des communautés. Ils étaient réunis 
alors. On leur a envoyé des députés qui les ont 
tous ramenés à rpfôtel-de- Ville avec M. de Per- 

fl 

» . • ney. Le président leur a remontré le danger et de . 
ces assemblées et de ces confédérations illégales» • 
Les syndics ont assuré qu'ils y renonçaient ; M. de 

• Perney a donné son désistement a sa nomination 
de commandant -général , et tout a été arrangé 

• • ,et ainsi pacifié. On a invité M. Davigrand à 

s'abstenir dorénavant de recevoir chez lui de pa- 
• reillejs assemblées ^ n'ayant point de qualité pour 
cela. • 
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M. le cardinal de Rohaa a pris séauoe ^ et alors 
il reconnaksait bira TAssemUée {i)* 

Mardi i5 septenAre* — - Nomination de de 
Sain t-Marti n , comme aumoaier de la garde oadonale* 

De MM. Dumas ^ de Bazoncoor^ de Laleil > 
de St .-Vincent , de YinexêC et d'Herblay , comme 
majora de division^ 

. U y avait «qoard^hiii cint]tiatifee«^ districtft qm, 

avaientnommé leurs cinq députés^ L^assemblée a fixé 
à vendredi i^uoioa desdéputésdessoijuiQte-iui 
•distiictB* 

Le garde-des-sceaux a mandé qu'il avait pris 
4es ordres da roi ^ -et qu'il avait écrit au procureur 
-dm rot pour suriéoîr même aux jugemens rendéis 
ou à rendre par le prévôt de l'Ile-de-France. C'est 
ainsi que É^ns et^ nû temps bieu long saiie 
justice. ' 

U a été question de créer des compagnies soldées 
^.k g«de de» barrièras, ces «,«p.gmes o« 
^té les chasseurs. 

■ 

(i) Le cardinal de Rohan avait été nommé par ïc parti opposé à 
la cour, et qui voulait riauuUicr par ce choix. Député du clergé 
«du bailliage de Haguenau et de Weissembourg , îl n'avait pas 
voulu accepter cette nomination, et Tablni Louis avait été nommé 
en. sa place. Celui-ci étant morf, la nomination du cardinal fut 
céttouvelëe ; VAssend)léc nationale fil lever l'exil prononcé contre 
îuî à la suite de'l'aâaire du collier (voyez les Méfnoiies de Bcsen- 
Val , et les M^ionres de Ferrièrcs , tome III note de la page 70 ) , 
«t il parut le 12 septembre à l'Assemblée. Upi-ésenta des excuses 
«ur son retard i alléguant la faiblesse de sa santé , et féliciu les 
représe^tans da peuple sur leM tdrmttx. 

a4 
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11 y a toujours embarras pour les sabsisUuccs ; 
les portes des boulangers floai flflsiégée»*; ' 
' Men^HB^ i6 J^Mfàbre* — Les papier» de la 
Bastille étaient dispersés dans différentes mains; jé 
cr«6..<{ail éMiti)éce«saipe de les réunir pour le$ 
m^tre en sàreté >et en t>rdre« J'atais pensé qu il 
fallait charger de ce dépôt et de ce soin un homme 
iieAoéle ^ !priident et iaslruk ; .touies^pes^]qnaiîl4e 
ta'avaieiit fait fêler les yeux sur M. Dnsaolx (i) i 
jon aurait yu ensuite par qui il devait être aidé 
mais je pensais que ces opérations et ce dépôt cu- 
vaient ^tiiviâr m ehef et «n TépondailtH'J avais cfon^ 
sulté les iCOQiilés sur ce choix él il avait été gérr 
n^éi^vlemétii «pptoim Je difiërais jneqna Tassettih 
Wée des trois cents pour faire ratifier ce choix ; 
,4ceUe-ci:, je ne sais si elle en fut avertie : mfkis^ 
deux jours avant de se séparer , elle nomina ti*enlé 

commissaires, au mo^eii de quoi il n'y avait plus 
oi népondani m chef*: aussi .noat*ils rien £iit|ie«f- 
daot plus duik an. Il est au moina-singotierjqu'nAé 
-assemblée , qui doitcesser dairs deux jours ^ nomme 
'daus son sein trente comoiissairês fàw lui suryif- 
^ire , et opérer quand eÛe m. M>a- ^luf let qu iii 
iseroot sans qualité. . ^ = ^^i* * • 

On a créé aujourd'hui , sur la demande de M. dé 
Xa 'Fayette ^txôisadjudans-générauxi. ... 

' - - ' - I - T - " •-• - .... > • . • 

(i)Traducteur de Juvënal, auteur de Mémoires sur la Bastille , 
qui font pa rùe de cette CoUeçtion, depui» membre de laConventio» 
nationale. ( iVoïc <Ui nou^. édU,} 
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Des voilures de blé ont été arrêtées dans le dis- 
Iricl 4)e S«ial>Gerinaiji4'Auxerrois : celait du bH 
<jae Béas envoyioos aux noulins ; il ^uft dietrB>u« 
sur-le-champ aux boulangers du district : cela trou- 
Mait 1 égaillé de la difitubutipp » «I cela d^>miiiiîr 
k Halle. 

J'ai écrit aujourd'hui à, M. Necker pour soUicir 
jler des afchalft de graioe dans lea États du pi^^ k 
Naples et en Sicile. M. le>otice et XL de St.«-Prieilt 

ju'avaieot donné là-dessus des espérances que je 
désirais faifie réaliser. Dans cette lettre , je.iui 
parlais des trois cent mille eetiers que l'eo m offrait à 
HaïutMMirg ; je lui parlais aussi de faire «rrivor 
grains et no^s farines à Sl^-Valery;, pour •qM^iJa ne 
fusscul plus interceptés à Rouen , comme eetle 
iriile av:ait coutume de ie faire. U me rëpi^udit , le 
18 , qu il avait demaodé iringt nille setiift im lAs^ ^ 
lie, et quarante mille, tanl à llambourgqu à Amstec^ 
'daniy et qu'il avaitdexuaedé tneote miikbacils defa-* 
>rine en Anglalene. Tiaus oes secoufSM pouvuieiit 
• arriver quen novembre et décemjbre : rien de tout 
cela n était certain » et notait assea uonaidéiiaUe 
pour eespèicher lapproiviaioQMoiéut que je m {uo* 
posais de faire à Hambourg. « 
: Jeudi 17. tëpêmibre^ Ou^a a^enaié^M. >¥aUid 
d'IIerbez aumônier de ïbàpital militaim t ôl y ek 
avait cependant un nommé ^ je crois M. labbé 
Bonuot , qui u*amt pas demériité. J en aaie Jiiea 
la raison : le premier avait été attaché à quelqu'ita 
de lac— mung* Tout cela s& faisait sans jnoi \ îe 
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nai jamais eu aucune part aux nominations ^ ni 
préseoUtiottSw M. de Bauchéoe fut fiait inëdeciii 
de cH hôpital > mak flans appoiatemens. J*ai été 
biei» iong-lemps sans vouloir lui signer sou brevet* 
On voulait moQ nom , parce qo^Oo voyait bien qtt 
je durerais plus long-temps que rassemblée ; mats 
B^ii ny avait pas de loi qui me permit de m élever 
contre • 4a ^nomination , il n*y en avait point qui 
m'obligeât à signer.' 

ÏM adjudans nommés aujourd'hui ont été MM* 
Pareil t-d'Ëstagni ^ de Plainvilieet Girardtn. 

Une jeune fille ayant dit qu'elle se.... moquait 
de la garde , la garde , au lieu de la conduire au 
commîssattQ) IVi fouettée snr le bonlévart* La 
'Chronique s est élevée , avec raison , contre cette 
indécence ( 17 septembre 1789 )• Depuis, qnaud 
a fonetlé les dévCrtes ^ beanconp de gens ont 
applaudi. 

•Les commissaires nommés par l'assemblée ppnr 
Sa^férifioatim des ponvoira-des nonv^nx représen- 

tans 9 ont rapporté que , sur cinquante-huit districts^ 
qnaioante «vaient ajouté deux députés m% trois 
qu!ils avaient déjà , et que dix-buit ont drané des 
pouvoirs semblables à ceux qu'ont eus jusqu'ici les 
«èprésetitans de la commune ; ain^ l'assemblée a 
déclaré que ces députés devaient être reconnus pour 
vrais représen tans de la commune. 
- Onvoitqae la nouvelle assemblée allait éite 
presque composée des mêmes députes; elle devait 
aypir .et Jes ménies ressentimens e t le.méme «esprit» 
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Oa pouvait prévoir ce que je devais en attendre. 

L'ÂssemUée natioaale a reconnu H: st déclaré: 
aujourdlui , comme points -fendamenlaux . de ]a 
monarchie française 9 que la personne du roi est 
sacrée et inviolable; que le trône, est indivisible 
que la couronoi» est bérédit^re, de inàle en m&le, 
par ordre de primogëniture, à rexclusion perpé- 
tuelle et absolue de^fenuoeset de leur descendance^ 
sans entendre rien préjuger sur Vefle^ de& ipçnon-^ 
ciations. ' * . .. • 

Il faut obser-vei^ que, dès què l|i proposition lui; 
faite le mardi i5, elle a été votée par acclamation, 
et unanimement.. Ajpsi lesprit de TAssembiée u'é-^ 
tait pas démocratique. L'arrêté a été pris enâmileà 
runanimite pour le fond des trois points fondamen-f 
taux; il n'y a eu.4e ditliculté que pour lii rudaçiioa v 
et le fait des renonciations. . . 

Je crois que TAssemLlée a fait sagement de ne 
^as >uger dans, ce mon^nt les renonciations. Mi- 
• rabeau n'étsdt pas de cet avis; maîs^i l'Assemblée ^ 
avait toujours eii la même sagesse de ne pas mul- 
tiplier au inoinent de sa naissance^ les ennemis de 
la constitution , notre position actuelle serait meiU 
leure. Il ne faut pas admettre la branche d'Espa- 
y gujç sur le trône de France i il ne faut pas 9 dantle 
monient présent , l'exclure plus que ne l'ont faft 
les renonciations. Voilà tout en deux mots. C'est ce 
qua fait TAssemblee. M. le duc d'Orléans- est rârti 
quand on a agité la^ question : il a bien fait. Sï.'de 
^iilçry s est trouvé dans sa poche la rçuouGiâiÛQik 
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deTEspagn^ : on a dit même qu attaqué d6lag6utiey 
il s'était fcil porter à U s#Ue. Tout ceta admis^ 
fé ne ^MmU» pê» fe* Nftin^r f «'est un éi(^iÊlêemt 

<»fficîeux pour une cause qui en vaut bien la peioe^ 
CrAssémM^^ é reçu des obsenratimis da roi sur 
]cs décréts du 4 '^oùf et four» siiivàns, que le roi 
soumet à TAsserablee avant de donner, sa sanc- 
tioti (1); mais M. f ^e Chapelier a observé que 1». 
plupart des articles étaient constitutionnels , et qcMf 
le. roi devait ^ donner, sans examen ^ sa sanction , 
qui alors n'eil jsfi^mé promulgation f et après 
quelques débats prolongés jusqu'au lendemain , il a 

é|é arjèié (2) que le roi serait prié dé donner sa 

— 1~. ■ , ,-. . ■ - , .— 

(i) Le rpi, dans ces observations, approuvait l'esprit général 
Ijles arrêtés prié par l'Assemblée ; il en^ sanctionnait absolument 
ywJqp èa - ^ias ; mais il ne donnait à beaiîooup d'autres qu'une 
lanction oonditionDelle. L'articfe relatif aux droits féodaux lui pt» 
raissait «liceptQik il« qnel<iu«s modificatioiift; il eût désiré que 
les ledeveiices n'eussent point ëtë ebolws sans indemnité ; il pen^ 
sait comme rabbé Steyes «a aniet de la dtme. II approuvait la «up- 
p ff S Hioa éUi droit decèesie et da dnàt 4» o^fl^biar ; maia il frai- • 
gnait les dasfars qui poumient résulter de la &ovlté du port 
4'amiéV accordée k tous lés citoyens.' H n approuvait la destruction 
d4i )UStioes seigneuriales qu'autant cpi'on leur substitheraitdektMa 
lages rdhtîve nient ' i nA nontd ordre Judiciaire. Quant & la stip^ 
pression des annates , et autres droits perçus par la cour de Rome, 
il demandait avant de les sanctionner à entrer en négociation avec 
Sa Sainteté. « Au reste , disait le monarque , je modifierai mes 
opinions ; j'y renoncerai mêmi^ sans peine, si les observa lionis de 
l'Assemblée nationale m'y engagent, puisque je ne m'éloignerai 
îamais qu'à regret de sa manière de toir et de penser, » 
j^ t. ' ( ^ote des nouv, édii. ) 

'l^a) l^roposition de M. de 1^ RochelinMBuld-Liancourt, amendée 
penM. Dnport. {Nmdêênomhédii.) 
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»anclton, et que, dans les lois de déuil, rAseem^. 
hkét prendra dM ta plustforopaleWe éoitflîdÀ'alklIil 
les obserralion» de Sa Majesté. Quand le 'pr^std'enl 
porta cet arrêté 9 le garde-des-sceaux demanda au 
roi s'il polirait assofer TAsseiabWe de ea bonne ffhi 
lonté. a Oh! oui, toujours, »jdille roi avec un air 
très-satisfait. » ; 

' Bruil chea lea bôulang^. On l&cbait de pof 1er 
rhume ur du peuple sur moi. Le district des Feuil- 
lans s'ariii a pour ma sûreté . 

Les cahiers proposaient l'abrogation dn-pri'^ilége 
des bourgeois de Paris pour les denrées de leurs 
terres» commune de* • • • .^avait Mgsgtf 
citoyens propriétaires à payer les droits, él q^i'ib 
fussent versés comme secours dans la caisse de la 
coi|Mnune«. 

JTécriTis au}onrd%ni à M. Nèder , pour Inf pro- 
poser un abonnement avec les fermiers-généraux ; 
sâns quoi cette partie des droits "aavait été difficile 
à distinguer de tontes les autres ; cela pouvait s'esti- 
mer à quatre cent mille livres par an 2 nous n avon^ 
Jamais pu faire^nir cette afiaire ni toncbep; enfin 
elle a été passée en équivalent des avances que l'As- 
semblée nationale nous a faites. 
\f^nAisdi'iS,^^ptejnbre?'— Qoanâ il se tronyait 
à la Halle des farines viciées , on les mettait au haut 
da .dépôt« Des |[eiis malintentionnés ont réussi à 
s'en procurerait les ntontraient datis les rues pour 
ameuter le peuple. L'assemblée a pris un arrêté 
fùwt rîustmire^ oà^ elle a déclaré que les boukta^ 
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gers n'étaient pas obligés de se fournir à la Halle ; 
que, quand ils n'étaient pas contens de la farine 
qu'ils y avaient prise, ils étaient toujours les maî- 
tres de la raj'porter; que les farines viciées étant 
soigneusement séquestrées, il n'en devait point pa- 
raître dans le public; défend en outre de se servir 
de ce prétexte pour exciter du trouble, sous peine 
d'être poursuivi comme perturbateur du repos pu- 
blic. Au reste, avec tous ces moyens, la fermenta- 
lion au sujet des subsistances était toujours grande, 
et l'Hotel-de-Ville ne désemplissait pas de députa- 
lions des districts qui venaient témoigner leurs in- 
quiétudes, porter des plaintes, et proposer des 
moyens. Tout cela n'était que du temps perdu, et 
nous embarrassait beaucoup, sans nous être le moins 
du monde utile. 

Samedi septembre. — ^Aujourd'hui rassemblée 
des trois cents représenlans s'est formée; elle a 
prêté serment entre mes mains. Je les avais deman- 
dés pour élire vingt ofiiciers municipaux; le plus 
grand nombre arrivèrent avec le pouvoir d'admi- 
nistrer. Au lieu d'organiser seulement le bureau 
composé de vingt personnes , on parla d'organiser 
le conseil de Ville qui devait être composé de soi- 
xante ; ainsi toutes mes vues furent manquées. Je 
voulais qu'on administrai avec vingt personnes , en 
attendant qu'on eut discuté sagement à quel nom- 
bre devait se porter l'administration de la Ville ; ce 
qui demandait un peu de réflexion et même un 
temps d'expérience : assurément vingt persotines 
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sufTisent pour qu'il y ait de la maturité et point 
d'arbitraire. 

Oa a autorisé les comités de l'assemblée précé-* 

dente a continuer le service jusqu'à nouvel ordre*^ 
. Ua membre » je crois M» de Sémcmyille , a pro«» 
posé de faire, par lappel nominal , un examen et 
une censure des membres de rassemblée , pour re-« 
coimallre si anéan n'était reprocbable. Cette p«o« 
position fat adoptée avec transport ; cela fait hon* 
neur à la délicatesse de ceux qui la composaient^ 
mai^ cependant Tidée ne valait rien. I>abord elle 
noos fit perdre plusieurs jours ; ensuite on n^avaft 
pas droit de censure : leSv districts donnent leur 
Mofiance, c'est ii eux que cette censure appartient^ 

s'ils avaient fait de mauvais clioix, eux seuls eu 
pouvaient porter le blâme. Quand les reproches eu-* 
rent été entendus dans l'assemblé)» , îet r«xamei^ 
fait, rassemblée devenait garante de tous les clioix, 
et se chargeait de cçux qui étaient JEuauvais. Je suis^ . 
periBuadé que/quand^la réflexion siiccéda a ^l'en*- 
thousiasme^ on prit le parti de Tindulgence dans la 
censpre^ psnrce quon sentit quon^n'ayaî|;pas le . 
droit de Texclnsion* ^ ' '4, .* - . 

Nous avons été, prévenus que les ofîlciers munîri . 
cipaâx enxrmémes, el-Jes voiontiiire»^- Chartres y> 
devaient nous amener un convoi de dnq céols s^^' 
de fariue : on voulait fêter les. citayens^de cette « * ' 
ville qui est une de nos ncfuriiceSy et receniiaitre , * 

les services qu'ils nous rendaient dans ce moment. * 
XVous résolûmes de leur donner à diti«r.ééOu cru^ . 
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qu'ily âurait de Vincoavéuient que ce fût à la Vîllc, 
parce qjue le peuple , à 1 étroit pqur les subsistances ^« 

boiidauce. On proposa Je les recevoir chez le trai— 
C^laétait bien peu décent poiir^la vilte cte Fa* 
m f tè^&Of ) offris de denner^le dlhefp tckev^ièf^! f^iW 
plus de ccut personnes, et il nie coula plus de sept 
àjbuit cents livcciu Je me servis dwlraîtei^ de kl 
VitU^cepciiëaal crus pas ({u il cohvli^'dliiri^ 
lui faire pa^er. Je pensais alors, par le tr^iilement 

jMijelé pour M. de La f atjietiei qiié'iettitea^serMi 
àu moins décent mille lîirres, el je crdyaîs que c*é- 
t|)it pour ces sortes de dépenses; mais, eu pensant^ 

f ai.'n«)aë 1^^^ f^tÉÊp^ date' i> 
année. * ' 

Le soir, MjVL de Chartres vinrent à la commune 
ou ils fareni bien 'accoeillis^ bien epplandis, etioii 
je les remerciai par un discours qui fut imprimé 
iftlors, qui ïkstk valait guère I4 peine* 
. Mqos apprîmes que les^ iKmIangers cuisant toiité 
la nuit, où allait enlever leur pain loute la nuit : on 
. faisait. aia&î, dan» Fombre^ tout ce qu'où voulait ; 
ef , comme nous n'avions juste que le nëeessairé, il 
lâtlait prendre garde que , par inquiétude ou par 
tnalv^illane^^ uiie,inènie.pef8onne n'en vint pren-« 
dre plusieurs fbis. Nous défendîmes auie boulangers 
de tenir leurs boutiques ouvej^tes avant cinq heures 
lÀû joiiptCîn et éprès onze beurès du soir. 
• Dtmànche 30 septembre, — Le comité militaire 
i pi:^nM^ le plan d organisation de la .cavalerie 
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parisiesiie. Oa « renrajé ce plan à Temn^n des * 

districts; mais Comme cette cavalerie, déjà sul)sis- 
Unte en partie sous le nom de guet à cheval^ ëlait 
Irèsrnéeessaire,' on a ordonné FexéGntion prori- 
soire : ce comité militaire travaillait bien ; il ne 
perdait point de temps. 

Anfoordliui le rédacteur des RéMÙiions de Pa^ 
ris assurait les trois cents représeotans de la juie 
q« a le peuple de les t oir succéder aux cent qûBr 
tre^yingts anciens, et des espérances qnll conçoit 
de leur nouvelle administration (n** XI), Tout cela 
n'est que plaisir dci changement ; il en résulte seu- 
lement que le changement n'a pas été critique. 

Le roi a sanctionné les décrets du 4 août. 

Lundi ai septembre. —On a décrété que le véto 
suspensif cesserait à la seconde législature ^ après 
celle qui aurait proposé la loi* 

M. de Gondorcet a fait une bro<4nre snr la né- 
cessité de faire ratifier la constitution par les ci- 
jtoyens. 11. pose^ dit^on^ en principe dan^ on 
ordre durable ^ la convention qui ^ à certaines 
époques 9 doit revoir les lois constitutionnelles^ 
doit être séparée du pouvoir législatif ordinaire ^ 
et que, ^ns une telle institution, il ne peut y avoir 
ni droit ni liberté. ( Chronique de Paris, 3^2 sep-- 
tembre tfSg.) 

Mardi 22 septembre. — Plusieurs districts ont 
député à rassemblée» pwr témoigner ieur inquié- 
^de sur des mouvemens de troupes aittoin: de h, 
.ca|>italej et pour savoir si TA ssenibléc nationale 
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avait oonnaissaace de ces mouvemens.. JTai réponda 
aux dépotas qûe j'étais instruit que le régiment die 

Flandre était mandé , et qu'il devait arriver inces*^ 
aamment à Versailles; que, j*ignorais^si d autres, 
troupes étaient en marche, et que l'assemblée 
prendrait toutes les informations qui seraient 
propres à dissiper leur inquiétude. Quant à. la 
marche du régiment de Flandre , voici quelle en 
était loccasion. Les mouvemens qui avaient eu 
lieu y le 3o août et jours suivàns, à Paris et au 
Palais-Royal, les motions de porter quinze à vingt 
mille bomnics à Versailles y les menaces faites à 
plusieurs députés , la précaution que nous avions 
cru devoir prendre de faire garder le pont de 
Sèvres 9 tout cela avait 4ftiné de Tinquiétude à 
Versailles : ce n*est pas tout. Lés gardes-françaises 
qui avaient abandonné la garde du roi à V^ersailles^ 
et ' qui n'y montaient plus depuis près de deux 
mois^ parlaient de se porter en force it Versailles, 
pour reprendre cet emploi, 11 faut avouer que, 
quelle que fût Topinion du. roi sur la révolution 
il y avait une grande inconvenance dans ce projet , 
formé par des soldats qui avaient ^andonné la 
garde du roi sans son consentement , e^qui pré^ 
tendaient la reprendre malgré lui , ou au moins 
avant de savoir sil le trouverait bon.^ Tous ce» 
bruits inquiétaient donc a Versailles. M. de La 
Fayette écrivit, je crois, le jeudi 17 septembre, à 
JVL de^^aint-Priest : . 

•V Lttiftuc de La Rochefoucauld vous. aura. ttt 
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n ridée qu'on' sTait mise dans la lëte des grena- 

♦>* dîers , d'aller cette nuit à Versailles. Je vous ai 
H mande de u etre pas inquiet^ parce que je comp« 
M iaia ' 8iir leur confiançe en moi pour détruire 
» ce projet , et je leur dois la justice de dire qu'il» 
èi avaient compté me demander la permission y et 
» que plusieurs'crojaient faire une démarche très« 
M simple, et qui serait ordonnée par moi. Cette 
» velléité est entièrement détruite par le& quatre 
n mots que je leur ai dits, et il ne m'en est resté que 
» l'idée des ressources inépuisables des caboteurs* 
« Vous ne dévez regarder cette circonstance que 
I» comme une nouvelle indication de mauvais 
» desseins , mais non en aucune manière comme 
» un danger réel. Envoyez ma lettre à M* de 
>) Montmorin. ' * 

>} On avait fait courir la lettre dans toutes les 
» compagnies de grenadiers, et le reades-vona 
» etait^ pour trois lieures, à la place de Louis XV. » 

Cette lettre communiquée à M. d'Estaing, pour 
saJ^oir si Ton serait en état à Versailles de résister 
à dix-huit cents gardes -françaises, peut-être sou- 
tenus de gens malintentionnés qui viendraient 
pbur s'emparer du château y M. d'Estaing commua 
^iqua la lettre de M. de La Fayette à .son.état- 
tnajor et aux capitaines réunis bnxonvint qii'oà. 
n'était pas asses fort , et on décida de députier. à la 
municipalité, pour Teogager à demander un régi*- 
jnent 4e deux bataillons. M. d'£staing .proposa .te 
régiment de Flandre qui s'était bien conduit à 
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Doiiaj. La nmncicipalitéy'aprèe avoir délibéré^ I^S^ 
que le régimétit était' tiéeessàîre , '''ei^^'éStié^^ê^ 
ilemaiider au ministre ; inais elle exigea le dépôt 
de la lettre! M. d'ËstaÎDg oraigoit qae cetWm pût 
compromettre M. de La Fayette avec les gardes- 
françaises, et il est certaiu qu alors les démarches 
tes plus utiiea et les >|ilii5 sages fipameiit <Mw in 

inlcrpiélées. On convint que M. de Saint-Priest 
écrirait uue lettre qui resterait à la muiiicipalilé ^ 
et tietidnk lîewde cette JetM.'^e La F«y«Élèç 
eu conséquence, le régiment fut mandé : le 19, à 
. l'#pNlre 4ie la garde nationale de VeisailleSj^on ai>- 
donça^larrivée prodiaiiieda régimeÉ^ H y ^eitt du 
mécontentement, et il put vcnli' de deux causes : 
Vkkue ttatogette «t née 49|||^4teniioa8 j cette reso- 
liltibn avait été prise dans une assenibléè>iA#4Vlliili» 
«Liajor et des capitaines, c'était assez pour que tous 
4e9?»iitm la blâm^ent; fwtre dipe a lac^ak? 
<veillance ; cetôc qtti ne voulaient pas que Verssîîîlss 
fiât trop en force , et qui ont pu être instruits 
tvèa^firaUBplémwit, bht fonieiité'Ce Tnéein^^ 

ment pour susciter un obstacle; de là, après 
-V^vsaMles , ou a travaillé Paris pour de nowreaar 
moyens de -sy opposer. 

* En conséquence de l'inquiétude des districts, 
4'«erfvis à.M.ile Saiat-Priest jet à M. de La Tour-do^ 
-'Pin. li (knt tpi*il y ait en quelques monrvemetis B 
4'£cole militaire pour aller à Versailles; car je 
mandais qoB j'avais m de la peine a arvèter les 
aDttvf&sm*- • 
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Je termiaai dans la Joui née qne gramie afiaire ; 
|ou9 achats que M. Neckef avait codiâMtndëft 
me paraissaient insnffisans et incertaim. Je crai-^ 
^a,iâ que^ la récolte actuelle ayant ëqé mangée 
deux ou trois mois d'araiiqe^ji la> TëcoUc^ futaw- 
n était pas bonne , la fin de l'année ne fui dilîicile 
pour les subsiâtaaces , c'est-à-dire , les mois de 
juillet 31 août et septenbre. Je cras'4|ail était pru^ 
dent de s'assurer un secours , et je proposai au 
cooiilé des subsistances, de m autoriser à faire' «a 

• • • À 

achat considérable à Haraboarg« Malgré dé^ q^ 

M. Necker m'avait dit de rinsufFisaace de ce mar- 
ché ^ M» H(^gaer m avait dit qu'on .^po^vak aUor 
jusqu'à trois cent mille setiers* Je ne^crds , ni 1^ 
comité npu plus, quoa dût tant demandf^r* ,]N.ous 
non^ bornjàiiifi^ à cent mille. On me donna ^lUfi^ 
autorisation signée de tout le comité , et je me fis 
donner cette autorisation , parce qu'il s'aigissaii 
d*^ne afiaire de cinq millionsi^ et que nous ne ju*^ 
geauies pas à propos d'en parler à l'assemblée^ 
dc^te atiaire était importante^ c^ il y avait peut- 
être deux millions à perdre sur cette commandé ^ 
mais le gouvernement jusqu ici avait payé , je 
mie crpyab bien sûr qu'il paierait , et il n'y^.avàit 
pas d'ailleurs à balancer : il s'agissait de U pâisc 
pnblidp|| et de la vie de huit cent , mille per^ 

* 'V». ■ ^ ^ ■ -]-'■'< ^ - •• ' » 

Pour faire voir comme on abusait âe iiotre 
nom, je rapporterai un fait. Il y avait un sieur . C. . -, 
JtoQHue broiullony;^qtte:r4Mi afak empittyé piirce 
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qu'oa le -Craignait : on cherchait tout doucement 
e sea défaire. 11 vint nous proposer du grain à 
vingt-quatre livres , dans le temps qu'il valait 
treiitc-li'ois livres. Nous refusâmes , nous lui don-»- 
•nàmes seulement une . déclaration qu'il achetait 
pôur rapproviaionnemeat de Paria, maif k son 
compte. Que fit-il? il usa de ce Lïlre, pour ache-* 
ter et revendre à* d autres quaux boulangers de 
Paris-; et on nous assura qull avait forcé de don- 
tk^r à vingt-quatre livres le blé quil revendait 
trente livres. On voit combien un pi^reil monor* 
pôle exercé sur le peuple des campagnes , et 
isxercé sous notre nom, était dangereux, à qupis 
«bûpçons il pouvait hoiis exposer» Notre devoir 
était de nous empresser d eclaîrcir cet objet im- 
portant, nous le fîmes arrêter, et nous renvoyâ- 
mes laflaire. au .Chàtelet^ il s en est tiré, soit parce 
quil était iunortnt de la taxe dont on l'avait 
accusé, soit parce quon na pu en acquérir les 
^preuves ; mais le comité avait fait son devoir en 
faisant arrêter un agent accusé d'infidélités aussi 
graves. 

Jffercmdi 23 septembre. »^ M- de &iint-»Priest 

me répondit que des bruits assez circonstanciés 
$ur la venue de gèns armés •à. Persailies 'pour jr 
-empêcher tarrwée du régiment ^de pia^àdre , 
essaient déterminé le roi à prendre quelques mesu^ 
res miUiaires. M* de La Tour*^tt-Bin me man- 
dait que le régiment de Flandre venait sur la 
réquisition de la.mumcipalité, .de ..Versailles, et 
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après ea avoir prévenu F Assemblée naliojoale. 

VmÊBi(BBBiiée a nommé des coirnmigaiiirés poor 
aller à Versailles y conférer avec les ministres et 
prendre les éclaircissemens les pluis détaillés. 

he four était fixé à dimanfcbe a^, pour . h. hé-^ 
ïicdlction générale des drapeaux; l'assemblée 
nomma quatre commissaires pour veiller aux pré- 
paratifs de cette cmmonie. 

L'assemblée fît une chose fort sage aujourd'hui : 
c'est d écrire aux districts pour* les prier dt^ corn*- 
muniquer paréferit leurs demandes,' avis, et-dtf-i 
tibéralions , au lieu de les envoyer par des dé- 
pdtàdoQS qui font perdre beaucoup de tenqps aux 
assemblées. Jamais onti'a pu Tobteofa*. Cette rer 
présentation (latte et amuse les députés, et cette^ 
petite considératibu e^ève aux adminii^mleusra 
' tout le temp6 nécessaire k la ebose publique. 

Le régiment de Flandre est arrivé _à ..YeP- 
sailles ; il a prêté le serment entre les mains du 
corps municipal qui avait été au-devant avec lea 
principaux officiers de la garde nationade ; il y n 
avait un grand concours de monde, et tou^^a'est 

très-bien passé. 

Hier les JtiévoUuions der Paris ^ JT/.^ ont 
parlé d*un complot pour favoriser le voyage du 
roi à Mets. 11 rapporte qu'on parle de se trans- 
porter à Versailles* Je le cite parce qu'il recueillait 
les bruit» publics (i). 

• ' m ■ ■ " I ■ ■ ' I I I I II I ■ I. I 1^ , I, 

(i) '« Od dît que ches madame de M...'., se tiennent des oonciU»» 
bnlés oii l'on ▼uît des abbé^, des évéq«es et des prinlégiâs ; on 
II. a5 

* 
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■ Le tomie de Mirabeau insistait anjourd'imi , 
pow qa'«ii <M dovie d*iiBe dâiMralita 4^ 
et^ levé j on emplfrfk ht dirinra de Itf charmbre ait 
lieu de Fappel nominal ; melhode infiniment plus 
hmgfMy «1 qui gène plus ou motos la- liberté ides 
suffrages, il la dejnandée, et on ne l a pas encore 
obtenue. - *• . • 

JeueU a^-sepiembre* ~Mi de La Fayette* et moi ' 
nous nommâmes M. l'abLc Fanchel pour faire le * 
discourfrde la bénédiction des drapeaux ; etTasseoi'* 
Urfe A' ratifié ce choisi L'abbé Faùefaefe deMianda à 
qui il adresserait son discours. Il pensait qu'il fal- 
kk» éàt^ Monsiesir h maire. On jtage biea qw ït»* , 
aemMtfe no Itft pas de cet-avis. 0«»' proposa de diro 
Messieurs; enlin^ après quelques difficultés^ et aveO 
peà de peiâe , on en. vinft m mez»-termine 
de dtMF Mfmsieur k -maire ët Messimts : ce qui 

dit qtté les officiers muDÎcipavtt de TersaiUes , souaiis'ani gi^ands 
4K ^itàt. ittinisfres , n'ont àemnM ntfiHte Itomaiet dte troupes que 

pQur' s*€niprcsser de leur obéir ; on dit que ces mille hommes 
doivent favoriser le de])ait du roi pour la ville de MoJz ; on dil que 
de là le roi rentrerait dans son royinime à la Icte de rarnice dos 
confédérés , et tenterait ainsi de l'asservir par droit de conquéle. 
Comment croire à de telles invraisemblances ? l'oailanton pai le 
de se transporter à Versailles ; les citoyens du Palais-Royal sont 
agites ; pourtant les districts sont dans la plus grande cHcm ves- 
cefice. L'on n'agite rien moins que de traîner des canons , de tri- 
|>lerles gardes, d être pt^ àmard]llirauprÉ■li•r^5ig■al•..»i^rfM#-- 
/^///o/^5 de Parié, n"* XI , pag. a5. 

It^ laut* pas oublier que ces br|iits sinistres , i^pandus parniî 
les JeinmAïUK ,-précédÉieAt de odm joun les événemens du 5 et du 
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était fort juste, puisque rassemblée en corps de- 
vait être preseate. 

Les commissaires ont rapporté de Versaillet * 

les éciaircissemens les plus détaille's 9 et les pièces 
à l'appui ^sa:?otr^ le reyrisitoire €liy4<f»gaffdi^i ihwtî» 
lïale pour demander le supplément de force néces- . 
saire à la défense de T Assemblée nationale et d« 
fOè| f a^rrèiéi de la muBÎèipsMlé^ptoawi^eiDffDderMia 
régiment i.c n.iilj boni ni es rjni serait aux ordres du 
commandant, de la garde nationale^. ^t 4{iiLptfàle-^ 
rail le serment prescrit pae wééctèliÇféà^iiéie^éâ 
ministre delà guerre qui assure* qu'aucun autre 
siiB^limeQt que celui. d^ Fiaofd^ 
éatflesy et qui^^ donne l^éttft des itkmpm ténUnmées * 
«ulouv dé Paris chus le cercle de quinze lieues; 
die#^fncfa»leD* à trcw mU^^«-i<Milr^soisttl#^^ 
liomtnesv) oir^É èÉ^^ diiiiifitMli4ei^4Mips , dcMbL« 
lui^le neuf cents. Lasse initiée a arrêté que le tout 
serait imprimé et affiehé^ ]^ar instruii()tf les habi-^ 
tans de la capitale, et'calmer les inquiétudes.'-* Ht 

J'ai pressé i assemblée de s'occuper de lorgani- 
mAétk du eoaseil des soixanter âevaôC^i:om|^M là 

municipalité , et j'ai proposé la queslîon de savoir 
si Rassemblée choisirait eUis-mème les soixante 

p les tirois '^ciMl^^Mt^l^^M»^ 
rait cette désignalion aii\ dislriets d&ftt quelques- 
uns roitftd^ laite. JLa^isciissioa a été o(^i^^^ 

- Le soir , le district de Saiat-PvicoIas-de^-Gliafpps 
csft^tfiiiMe^ plaiadi^ de ^ne tésf éohi^sMHKiQK» 
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envoyés par eu district a la Halle , n'avaient pas 
olil^tt les ^daîrcissemens qu ils aTaient dem*iidës» 
Ils ont avancé que la sarveillaiice de la Halle de- 
vait appartenir à tous les districts. Je leur ai ré* 
pcmda qw loua les poiiv<)iis éroauaieiil des dis* 
triets ; que c'étaienl eu qui formaient Tadminis* 
tratioa par leurs dél^ués ; mais qu une fois ces 
délégués cboisis 9 radministraiion n appartenait pliia 
qu'à ceux-ci. J'ai essayé de leur faire apercevoir 
les dangers qui résulteraient du concours direct de 
tous les districts » et ^ par exemple ^ ce que de» 
viendrait la HaHe , si soixante districts à la fois y 
4X>aimandaieat* Ensuite i'ai mis laûaire en délil>é- 
ration , et rassemblée j en coaGrmant les principes 
que j'avais établis , a exhorte les dcputés à faire 
aimeoir à lexécution de Tarrété du district , en 
attendant que l'assemblée eût pris une décîaio&.; 
tout cela n'avait pour objet que de £;agner du temps, 
et de laisser tomber dans l'oubli ces arrêtés ri- 
#diculee« . . ' 

Un instant après , on nous dénonça un imprimé 
^ ayant pour titre : Représentations des maiireséouf 
tangers de Paris aux 6i districts composant ladite 
ville» On cherchait à anéantir l'autorité delai$:om- 
joncme » en détruisant la confiance due à ses tfsçifé^ 
sentatis. On a .mandé les boulangers sign^itairés , 
leurs syrniiçs.'Les boulangers .fortement Unççs ont 
senti leur faute^; ils ont protesté que leurs iel^â-r 
iions n'avaient pas été mauvaises : on s'est con- 
.ent^ de Içs réprimander^^ ainsi. que^^L^ i^ari/i ^ 
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l'un d'eux , membre de la commune , qui avait , 
dit-on , colporté le mémoire; et Fauteur, nommé 
Boudier , a été en prison pendant quelques jours. 
Il est bien sur qu'on avait des intentions perverses , 
et que le but était d'indisposer le peuple contre la 
commune. J'observai alors que ce que j'avais an- 
noncé était vérifié ; les boulangers étaie'fit sou-* 
mis au comité , avant que l'assemblée eut ap- 
pelé à elle l'administration des subsistances , qui 
devait rester renfermée dans ce comité. Aussitôt 
que les boulangers ont aperçu une autorité supé- 
rieure , ils sont venus y porter des plaintes , dans 
l'espérance d'égarer plus facilement une assemblée 
qu'un comité ; et l'assemblée , après avoir souf- 
fert que son comité fût compromis devant elle avec 
les boulangers , n'ayant pu leur accorder que jus- 
lice , ce qui n'a pu les satisfaire , a été traînée 

"^elle-même devant les districts où les boulangers 
dominaient facilement , et qu'ils ont invoqués 
comme une auloi'ilé supérieure , et plus aisée eu*' 

'core à égarer. . * *^ ^ V.'--^ : * . . 

M. Necker a exposé aujourd'hui l'état des finan- 
aes , le déficit , les bonifications qui peuvent l'an- 
nuîer , là nécessité de fonds pour les besoins ex- 
traordinaires , et il a proposé de demander , à 
chaque citoyen , le quart de son revenu , comme 
prêt et comme contribution momentanée^ » 

Le roi a décidé d'envoyer toute son argenterie 
à la Monnaie. L'assemblée a voulu que le roi la 
conservât ; le roi et la reine ont persisté. 



MEMOIRES 

J'ai envoyé , à TAssemblee nationale , la sou- 
mission d'un parliculier , M. H. , qui donne son 
argenterie et ses diamans , montant à quarante 
. mille livres , et celle de M. le chevalier Lefebvre , 
mon voisin et mou ami , qui a donné 4,640 livres , 
^' et une pension de 708 livres. 

r endredi 25 septembre, — On a agité , en mon 
. . absence , la question du compte à rendre des sub- 
" sislances , c'est-à-dire de 1 elat et de remploi des 
... fonds destinés à cet objet ; et cette assemblée de 
. ^ ' trois cents personnes , qui décidait gravement que 
^ ^ ce compte serait rendu , ignorait que les subsis- 
l ^ tances , depuis la révolution , n'avaient pas coûté 
. un écu à la ville de Paris : tout était payé par le 
; gouvernement ; mais il était imprudent de le dé- 
^ clarer publiquement devant tous les départemens 
>\ qui pouvaient le trouver mauvais. Telles sont les 
"^^ueslionsquun président, chef de l'administration 
èt instruit de tous les détails , doit écarter de la 
discussion , pour l'intérêt public : voilà pourquoi 
il faut qu'une assemblée soit toujours guidée par 
son chef , sans quoi elle administre mal. 

Les boulangers ont apporté une délibération que 
leur communauté avait prise , par laquelle, en 
persistant dans ses précédentes délibérations (com- 
me l'Assemblée nationale le 25 juin), elle députai^ 
à la confmune, pour solliciter l'élargissement de 
Bouclier; sauf, après cette démarche honnête et 
civile, et sur la réponse des députés, à ctré statué, 
par la communauté , ce qu'il appartiendra. • 



1)E B4ILLY. 

Rien n'était plus ridicule et plus impertinent que v 

cet arrêté : Tasscmblee le fit signer par les députes. 
On les fit passer dans une chambre voisine, où ils 
eurent le temps de faire des réflexions; ils eurent 
peur : ils se rélractèrent , et ils avouèrent qu'ils 
avaient employé la dernière phrase , sans trop sa- 

' voir ce qu'elle signifiait : cela était 'Vraisemblable. 
Alors leur arrêté ne fut plus que ridicule, et l'as- 
semblée pencha vers l'indulgence , qui d'ailleurs 
était dictée par la prudence. Mais cette affaire n'é- 

i lait qu'un accessoire d'un coup monté et préparé e, 
pour produire quelque grande explosion. Le dis^ ^ 

4 trict de l'Oratoire vmt prévenir l'assemblée d'ua** i 
complot formé par quelques boulangers , pour ne -^"^ 
pas lever de farines et ne pas cuire demain. Ne pas 
cuire dans Paris , était donner le signal de l'insur- • 
rection , d'une insurrection machinée pendant plus . • ♦» 
de quinze jours, et pour laquelle on a fait jouer* • 
diflcrens ressorts , a mesure que nous trouvions leT* 
moyen de les démonter. On a envoyé sur-le-champ 

■ dés ordres k tous les présidens de district , pour 
que chacun, dans son arrondissement, veillât à 
faire cuire tous les boulangers : cejla fut parfaite-' . 
ment exécuté ; le complot , pour ce moment, fut ; 
détourné , et il faut avouer que les districts avaient 

* de grandes prétentions , qu'ils voulaient adminis^- 

. Ircr, et qu'ils n'entendaient point l'administration; 
mais qu'ils étaient remplis de bons citoyens, de zèlei .■ . 
et de patriotisme, et qu ils ont rendu les plus grands ^''"^ 
services à la chose publique. Pour faire cuire sûre- /; 
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ment et promptement tous tes boulangers , la comy 
mone avrait été embarrassée, si elle n'avait pas étt 
les présidens et les commissaires de districts. ' ^ 

^ujourd^hui le distriçt de TOratoire a pris na 
art^ , pour inviter les représentans de la coiim 
mune à délibérer publiquement ; c'est le premier 
pas qu'on a fait vers cette publicité des assemblées 
qui a fait tant de mal. Cela pouvait être assez eajat^ 
venable dans les momens d'inquiétude et de dé- ' 
fiance 011 nous sommes; mais il fallait donc qnel 
cela QCi Ski que provisoire, il fallait donc fixer «ne ' 
époque où la publicité cesserait. Un corps législa-^ 
tif p^^t délibérer publiqaëÎDDent ; nn corps adnn^ 
nistratîf ne le doit pas , çn» Ilntér^ publie est 
compromi$. 'Z**^ * / 

Je troiivé, danslesi2eî^/ci<i ^"^1^' 
à la date dn ûS septembre , une lettre de M. Ati^ 
toioej député, qui réclame contre la rédactiop du 
: Jounudde PariSf gui ne dif^il qâe le 1 7 les trois 
bases fondamentales de la monarchie ont été dé-^ 
crétée^ à Funanimité. « Votre assertion, dit - il , 
accuse diredemenH'AsseraUée xNrtionale de n-'a- 
\oir ni amour pour la personne du roi , ni les plus 
flÂinples aot^^ns. w politique.». Apprenez sans re>^ 
lard à la lE^m^e , que la saine partie de VAMoAbtée 
est 9ps$i disposée à soutenir les drqits du troue ' 
qne cetuc de k liberté nàtionaki. 3» , . - 

" Au)ôurd1iin, dans ia Chrcmqtie ^ TA, de« Vil- 
le tte invitait le roi et la reine à venir passer 1'^ 
irer à Paris^ il ftoff^t <pe rAssead>léo naUo* 
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iiale tint ses séances au Louvre y au salon .des Uk- 
•Meaux. 

L'Assemblée a décrété de confiance le plan de 
M. Necker; il est remarquable que Mirabeau a 
•^oèé «vec ujie^ grande cbaleur et beaucoup d'élo- 
quence pour cette adoption. 

Dimanche 27 septembre. ^ Ce jour fut la béné- 
dictbn des drapeaux des soixante bataillons de la 

. garde nationale. On avait réuni, sur la place de 
THotel-de-Ville , cinquante hommes et tous les of- 
iiciers, pour accompagner un drapeau de chaque 
bataillon. Quarante de ces cinquante hommes se • 
aoat détachés pour former une double haie ^ de- 
^pruis rH6tel-de^ViIIe juscpi'à Notre-Dame. A dix 
hçures ^t demie , les drapeaux ont commencé à dé- 
filer^ accompagnés des dix hommes restans. M. de > 
La Fayette suivait , à la téte de Tétat-major. Je 
venais ensuite ^ à la tête de la commune entière. ^ 
ITotts nous sommes arrêtés sur la place Notre- 
Dame , ou tous les ofticiei s réunis ont défilé devant 
nous. Ils se sont rangés dans la nef^ autour de leurs ^ ^ 
drapeatix. M. de La Fayette est revenu me joindre ^ . 
et nous sommes entrés dans l'église tous deux , pré- 
« cédant I2 commune, au bruit des tambour! et dea 

- kistmmens militaires y et aux acclamations "publif- 
qu^ qui nous ont suivis et dans les rues et dans l'é- 
glbe. Qn peut dire que ce n'étaient point des maint 
payé^ , comme on Ta vu'* depuis ; c était s^ors le 
mouvement général de tous les citoyens. 
; * Nous nous sonimes placés devant le choeur à 
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droite; en face était lorchestre, et sur le devant 
quelques baaquettes où Yoù, avait placé' des 
femmes, et enlr'autres 'madame dé La Fayette et 
madame Bailly ; c'est la seule cérémonie publique 

' où celle^ ait paru. Elle m*a dît que mon devoir 
m'appelait toujours devant le public, mais qu'il 
Àait très-décent qu'elle restât dans sa maison ; et 
je croîs que celle constante niodeslio doit lui faire 
quelque honneur. * ' 

Au milieu était un autel où M. Farchevéque dit 
la messe : ii prononça ensuite un discours touchant 
et propre à la circonstance. Il s'assit ensuite dans 
tm fauteuil, moi à sa droite et M. de La Fayette 
k ^ gaoçbe, chacun sur une .chaise. En prenant ces 
places qui appartenaient aux pouvoirs à nous 
confiés , CQ qu^ semblait renouveler notre prise de 

^ possession , nous avons été vivement applaudis* 
Ensuite les drapeaux ûn% éjté dppo/t/^^ bénis par 
M» rarcbevéqm'; (9% y pendant ce t^emps, la joie'ft 
éclaté de toutes les rnanières et surtout une ili-^ 
dtaerèie et ^da^gerease^ 4;eUe d^s .décharge^ 'de 
fusils dans l'église même;' ce qui' a irrqniété beau*» 
coup de personnes et a était pas sans danger. 
' Les^offictei^ ont prêté ^rmW 'entre /siea m^ 
et celles delà commune. Le roulement des tam«- 
bôurs , la musique , les.; canons , >boites j f usil^v 
cliquetis des épées élefées en Failr , ont rendu éè 
spectacle très-imposant; la saioteté 4^ serment a' 
imprimé d abord un ^leace relîg^iettx^ ei son objet^ • 
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OU le patriotisme, a re veillé la joie qui s'est mani- 
ferlée par des transports uoiv^rsels. 

M. Tabbé Baachet a fait ua discours sur ces 
deux poiots : Faire tout pour la liberté , en diri" 
géant nos forces lauec sagesse; faire tout pour 
notre bonheur ^ en çippuyant nos espérances sur la 
base des mœurs., M. l'abbé Fauchet était: encpre 
sage alors. Soa premier poiut était beau, et yrai- 
ment éloquent. Il a laissé !a sagesse dans ce pre- 
mier point; et'dati£ le second il a peint, si je 
me le rappelle bien, les riches comme les ennemis 
du peuple et de la liberlé ; et II y a sùremeat plus 
de danger que de prudence à animer les gens 
qui n'ont rien contre ceux qtti ont; cest saper la 
société par sa base priticipaîe, la propriété. Au 
reste, c'était lannonce de /quelques princij^es qu'il 
a tenté d'établir depuis. (Le discûurs a été fort 
applaudi. * . ' 

Ensuite il y a eu Te Dewn. La commune s*est > 
retirée. M. de La Fayette , douze représentans . 
invités et moi , avons diué chez ]\^. Tarcbevéque. 

Jiimdi^S septen^ns.'^Marsii a été cité à la com«« 
mune, pour avoir inculpé radrainistratioii de la 
Yille^ et avoir* dit que la gestion* de ses comités 
était ruineuse. Il a déclaré avoir entendu parler du 
comité des subsistances seulement; ce qui était 
bien injuste ; mais on lui a laissé son opinion. 11 a 
inculpé un membre, comme demeuremt en hôtel 
^arni^ ce qui, s est trouvé faux. II a lait lecture. 

dun^e lettre qui inculpait asseï gravement un autrâ 
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membre. On a ifommd des commissaires : le ilap»v 

port u a pas été fait» Le membre n'a pas reparu. 
Si Marat a eu raison à cet igwed > il est insle de le 
dire , car il n'en a pas fait habitude. 

Des religieux de Saint-Martio-defrChamps. oat 
ët/é «u)ûurd'hui à T Assemblée nationale, pour 
ofïKr Tabandon des biens de l'ordre de Cluny. Ils 
furent très- bien reçus. Mirabeau disait ; « On 
>> croit voir le fil du gran4 chapelet monacal se 
» rompre. » Mais le fait , c'est qu'ils n'étaient que 
des individus. Ils n'avaient aucune mission ; le& 
chefs ont écrit pour les désavouer. On dit même 
qu'ils avaient contrefait des signatures. Ces chefs 
dénoncèrent le fait à l'Assemblée^ et elle ne prit 
aucun paxli contre des gens qui étaient venus* 
dans son sein, l'abuser et apporter un faux. (Pro- 
cès-^erbaldu 8 octobre 1789*) Je ne puis p!<iHi-? 
pécher de penser que ces moines avaient été mis 
en avant pour préparjpr la rentrée dans les i^ifius 
dn clergé y qui était projetée depuis long-temps^ 
mais cet acLe, cette rentrée pouvaient être justes; 
pourquoi se pern^etti:e ces ]|i^qcçiivrjd&? : 0 • - 

U y avait toujours du monveiùeii^titto Palais?? 
Royal : cela méritait une attention d'autant plus 
sérieuse, que nous n'ignorions pas nwm^j^ivçe^ 
dune faction redoatable, travaillant ^pour 

sous le nom du Nous envoyions des patrouilles 

au PalsMS*Royal ; elles dé{daisai6nt au parti. Qii 

' < I " ■ I llli —1 II . ■ 1 ^ 1 li n' 

(1 ) Le duc d Oilcaus , priycc Égaiitc. ( Ao/c de M. J^ai^aon. ) 
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commença à chercher à animer les citoyens contre 
elles; c'est-à-dire les citoyens contre les eitoyens. 
Une manœuvre constante, depuis la revolulion, a 
été que les gens «uspecls ont cherché à rendre 
suspects les gens rpd les sarveiiiaient. En consé- 
quence , on déchirait et les officiers de la garde 
nationale et les membres de la commune* Je re~ 
marque qu'à l'éfSoque où nous sommes y le T&lao-> 
téur.des Révolutions de Paris a commencé à se 
conduire par cet ^esprit. Ij^demande les comptes de 
là Ville trois fois^hi semarihe : il est bien temps de 
rçndre compte, quand il faut combattre jour et 
ikuit contre lêft ennemis de la révolution* Au 
reste, je ne puis répondre de quelques abus de 
déiail et particuliers qui se commettent bien obscu« 
rément; mais le» diffiérws représentans de la 
commune ont été intacts sur les dilapidalious ; et 
si les dépenses ont été grandes, c'est que les cir^ 
constances exigeaient de tontsamfier pour sauver 
' Paris et la Trauce. Mais ce soupçon vague de mal- 
Tèrsation ^ jeté sans preuves et même sans yrai«« 
«emblance , réussit toujours sans diflicûlté. On com-' 

fnençait à traiter M. M (i) eu ennemi de la 

révolution* Il parait qfue^ pour les projets du mo^ 
. ment , on était incommodé de sa présidence. On 
disait quil était vendu à la cour; on disait que le 
«égiment de Flandres arrivait pour appuyer les 
projets de sa présidence. On a remarqué que la 
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première séance* du lundi avait été fort omir 
geuse. • 

Mardi 39 septembre. — • L'esieniblée « pris m 

arrêté pour engager les disU icts à s interdire les actes 
d'admînistratiooy de cooûdérer que l-admiaialr^kMi 
doit être une ^ et que la commiine ayant deléfoa 
se3 pouvoirs à ses représeutaos à riiùtel-de-ViUe j 
die m peut plua les exercev. ^ , • 

Les boulangers, qui voulaieut s'eiiipane^avbi-* 
trairement de la farine, et en prendre plus quoi^^ 
ne voulait et ne pouvan leur^^Oi .ck>iiki«r^ fifteu"^ 
daienl les voitures aux avenues de la Halie, et les 
vidaient avant qu'elles y fussent arriv^e^ir Ce désor* 
dre était nuisible à plus d'un égard ; noua chargeà-* 
mes M. le coiiimaudant-général de placer, des for-» 
<^s autour de la Halle pour la réprinier*- 
: lia àllaieûl même au-deTajat darus les faubourgs ; 
et, pour les conduire plus sûrement chez euxy il^ 
£abriquaieoi de fausses lettres* de Toitures. 11 fallait 
eoccire de la prudence pottr réprimej^ ces délits; 
il fallait mêler 1 indulgence à la sévérité. On char- 
gea le eooÉîté d^poitee de poursiâvré et d» teàmr 
cher , on écrivit au procureur di^jroi. du Châtelet ^ 
pour qia'il fit infornaer» 

Ou ne négligeait pas um ocoasieîQ'de faire du 
bruit. Un pauvre ouvrier (i) meurt sur la paroisse 
fiaiai-Jac€(ttea-de*la»Boucherie.: û& demande^^o» 

<i) Cet ouvrier se nommait ClàudéFerrûi. 

{Noie éê^nouff, édit») 
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Feaierre gratis; cela est refusé , ce qui a'est pas 
étonnant. .On apporte le corps , le suisse ne 
pas le recevoir : oq veut pendre le suisse (i) ; on 
force la sacristie; on preod des oroemensy des cief* 
ges;> on arrête des prêtres daâs la me pour faire la 
service : le cure vint et calma tout en faisant Tea-* 
terremeât^ et disant le kndeaiain une messe 
gratis. Le teiidefnaia , le trouble recommença gnr 
la paroisse Saint-Nicolas-des-Champs. Le curé avait 
coiifgédié vtt cbantre : ddni-ci^ qui arvàit assisté k 
rcnterrement de Itf veille , alla crier , pafrmi le peu- 
ple , qu'on Je renvoyait pour cela : il y eut seule- 
yéfttettt $ et le enré fat forcé de le garder. Il y avail 
un dessein de mutinerie qui se manifestait à cha- 
que occasion. On éteignit £^Qsi bien des incendies 
(lailicttliers^ Itvaét Fitfcettdie général; mais tout 
s'y disposait, malgré la prudence que nous met-» 
lions pour ne pas irriter y pour céder quand nous 
fir'étions pas enferme, quand tious eraignions un 
malheur plus grand que celte faiblesse malheuren-" 
séntent trop nécessaire. 

Mèfcrfedi 5o septêmbre. — L'assemblée â com- 
mencé à s'apercevoir du malheur et du danger de 
l'înatctioâr de la fustige criminelle i elle a dépoté à 
TAssemblée nationale, pour accélérer le décret sur 
les lomaies de la procédure ^ 

li n I tn . H i t» i ' I l • ^ — ; : — I 

(t) Le peuple voulait le pendre dans l'église même. Revenu à des 
flentimensmoms violensy il fie borna à exiger de lui une amende 
iionorable» On le fit|piir .à genoiix attprès de la bière , une torche 
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- î*« J'observe que la Chronique , le même jour 29 
septembre , n'aimait pas non plus les patrouilles ; 
elle disait : « Tous les citoyens n'ont pas le désir 
de se joindre aux patrouilles , qui portent la con- 
trainte et le morne silence dans les promenades 

publiques (c'est-à-dire au Palais-Royal) Nous 

répéterons, avec un écrivain patriote, que c'est 
la cocarde et non l'uniforme qui nous a sauvés. » 
B. Elle s'est élevée, le lendemain, contre l'obéisr 

■ sance aveugle vouée , par la compagnie de \ Amour y 
a M. de La Fayette. Je ne sais pourquoi Ion vou- 
lait déjà, le 5o septembre 1789 , soustraire à To- 

• béissance un corps qui ne faisait que de naître. 
' On sait où peut conduire l'obéissance raisonnée; 

quand les chefs sont responsables , cette soumisr- 

• sion n'a plus de dangers : heureusement que la 
garde uaûoaale de Paris n'a pas écouté les jour- 
naux. ■ • • ■ • • 

On était occupé , depuis plusieurs jours , de la 
question de savoir si chaque district nommerait un 
de ses représentans pour administrateur, ou si les 
soixante administrateurs seraient nonuués dans 
l'assemblée. J'inclinais pour le premier parti. Je 
pensais bien qu'ils seraient mieux nommés dans 
l'assemblée ; mais soixante élections auraient pris 
un temps énorme. D'ailleurs, pour une adminis- 
tration provisoire, et le nombre des administra- 
teurs étant de soixante , il paraissait assez naturel 
que chaque district en eût un : ajoutez encore que 
les districts en avaient la prétention , que plusieurs 



waient déjà nomtné , etqu*il y aurait eu difficalté ', 

peut-être querelle et nouvelle perte de temps. 
L'assemblée a décidé que le& fouctious en seraieut 
gratuites. - ' 

Jeudi I*' octobre* 

' Uy aTait une commissiôa du cdkiseil pôtir juger 
les dillicultés relatives aux impositions et les de- 
mandes ea modérations. Le prévôt des marchands 
ea était membre; ordinaifement ses' collègues 
étaient choisis de manière qu'il eût droit de les 
pr^ider. Aussitôt que je fus maire ^ ou vint ma 
parler de cette commissioâ et «'engager à' m'y 
trouver. Elevé à une place toute neuve , je voulais 
ne riea £aire qui pût compromettre la dignité de 
la commune que fe représentais ; je voulaia encore 
moins que le maire perdit aucun des droits qu'avait 
le prévôt des marchands. Je demandai quel rang 
faurais dans cette commission; on me dit celui de 
maitre des requêtes. Je ne pensai pas que la com- 
mune trouvât bon que je me laissasse présider.Sur 
Tnon observation , on me dit que j'aurais la prési- 
dence; cependant je m abstins de m'agréger à cette 
commission y par la crainte que cette adhésion à 
une forme de l ancien régime ne put blesser la 
commune » et je temporisai jusqu'à ce que j eusse 
pu savoir ses intentions à cet égard. J'avais le 
droit de prononcer seul sur les capitations au- 
dessous de vingt-cinq livres ; je laissai attendre les 
autres. CqiefidMl je m'étais eonoerté avec WiCo^ 

26 
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mite d'adtninistralion. 11 vint aujourdhui mettre 
cet objet sous les yeux de l'assemblc'e , et lui re- 
présenter d'établir une forme quelconque. Elle me 
confirma mon droit de statuer au-dessous de vingt- 
cinq livres, et arrêta que je me réunirais au co- 
mité pour juger les demandes sur des capitations 
plus fortes. Ce droit de juger les petites m'était 
précieux ; les jours où je faisais ce travail étaient 
mes beaux jours; je modérais, je donnais volon- 
tiers décharge aux pauvres; je faisais des heureux. 
11 était dans mes projets et dans mes espérances 
^e faire supprimer toutes les capitations de trente- 
six sous et au-dessous ; mais j'ai perdu , comme 
cela devait être , le droit de juger seul , et mes 
projets ont été détruits. 

On me communiqua aujourd'hui une idée sin* 
gulière. M. l'abbé Tauchet avait rendu beaucoup 
.^de seiVices ; il avait été exposé a^ feu dans l'atUr 
que de la Bastille ; il avait fait de très-beaux dis- 
cours en chaire pour la liberté; il avait constam- 
ment partagé les travaux du comité de police, 
dont il était membre. Ce comité voulut engager 
^l'assemblée à lui donner une marque de reconiiais- 
" sance, et il proposa de le nommer grand-aumonier 
de la commune. J'avoue que j'eus peine à revenir 
de mon étonnement ; j'objectai que ce titre de 
graiid contrastait avec l'égalité qu'on commençait 
k établir ; que d'ailleurs le titre de ranci avait été 
jusqu'ici réservé à certains officiers de la couronne , 
et que , quel que dut être le sort de ces prérogatives 
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TOfaleB^ la commune de Paris Q.e devait pas avoir 
Itt* pr^ntion de se !•» attribuer , àn ée s^assîiàaîlet^ 
au roi; j'avertis que la demande échouerait. On y 
av^ii joiat ^ussi celle d'une inspectioa religieuse 
Bat les bàpiUnix , le^ ateiîers de chdrilë qui au^ 
rait donne à son titulaire une grande influeiifce sui? 
toute la partie pauvre d|i peuple* L'assemblée dé** 
cida cp'il n'y avait pas Ueu k oréèi^ cette în6]^cft{on , 
et ne répondit rien à la première demande. Je ne 
cvois imaveir parié snr eiel oiqe^ fa ae*iVi|ipnyai 
iri ne m'y oppasat t mais j'ai toujowif^ctni que Tabb^ 
m'en avait voulu de ne lavoir pas ser? i dans cette 
Mcamm En ' vérité ^ malgré la diipésitioii 'q^^ ^âl 
pouvais y avoir alors , cela et impossible. • < 's 
' On- parla: aujoarcLhui d une caricalure intitulée 2 
Là^ fUtèoÊÊMÊÊkmB ià/mnikmi < fer. pMnkdHrie' d0 

niais- Roy al. Dn y voit de^ patrouilles dans I9 
iardip ; les soldats, un bandeau sasùies: yenx y s^ 
ptomèoent à tàtwa » la hikiomeli^ m' a^aiiitt;j i& 
ont à leur tète des espèces de monstres , coines de 
niitrea et cha rg es de cordous- et de croix% d« 
«aa cb«fslient L'4plée.nue.sttrlapQilrioe,à^Qll hom^ 
geois d'une figtire honnête et un peu triste ^ qui a 
dans sk inaiu ^in pamphlet sur lequél est écrit : 
ÇoMsiiitUion , Liberté. On voit ^le but de cette cari- 
çature qui moji trait la garde natiojLiale vendue k 
raristocratie di^s prêtres et dés noblés* Oà voulait 
rémpêclier a agir en arniant le peuple de défiance 
contre .eUo ; ou voulait çnchaiiA^ir 1^ force armée 
aiï'fBomMHil-tià ïén allait tenter une insurrection 

a6* 
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qu'elle aurait pu réprimer. Aussi l'auleur des /?^- 
volutions de Paris disail-il : « 11 n'y a plus de 
foyer patriotique ; il faut un second accès de ré- 
volution , tout s'y prépare (iV° XII y page 5i ). » 
Si je dis ceci , ce n'est pas que j'eusse à me plaindre 
de lui ; car , dans ce même numéro , il a pris ma 
défense contre l'ami du peuple Marat (i) : mais 
je dis la vérité en historien. 

Tout se préparait aussi à l'Assemblée nationale 
où le parti avait ses agens. On pensait, on prévoyait 
peut-être que la déclaration des droits , les articles 
de la constitution déjà décrétés seraient une occa- 
sion de querelle. On proposa de porter ces articles 
à l'acceptation du roi , avant de consentir à la con- 
tribution patriotique. M. Broustave fît cette motion 
qui était dans les principes et suivant le vœu des 
mandats; elle fut appuyée par M. de Toulongeon, 
et vivement saisie par Mirabeau : elle fut adoptée. 
Je prie qu'on observe que je n'accuse aucune des 
personnes que je nomme ici d'être les agens d'un 



(i) La cl<înonciation Ae Maral contre Bailly reposait sur les trois 
€liçf& 5uivaDS : 1° il ët»»t pensionnaire du roi; a" il ne s'ëuit 
occiipë toute sa vie que des sciences exactes ; 3* il arait cherché , 
le 3o août , à attirer à lui toute l'autoritë municipale. 

Le rédacteur des Révolutions de Paris défend Bailly sur ces trois 
chefs d'accusation. Cette défense nous a paru remarquable ; et , 
comme tout ce qui peut servir à faire conoaîtie le maire de Paris, 
ue peut manquer d'offrir beaucoup d'intérêt au lecteur, et rentre 
daus le cadre de ces annotations , nous croyons devoir placer la 
défense dont nous parlons k la fin de ce volume ( /lo/c E). 

{Hote deâ noMP. édU.\ . 
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parti. Ces agens sont, le plus souvent , derrière la 
toile , mais ils jettent une idée dans les conversa-* • 
lions particulières; et celui qui la présente et celui 
qui l'appuie ne se doutent pas du dessein : c'est la ? 
circonstance du moment qui me donne un soup- 
çon, peut-être mal fondé. M. d'Eprémesnil , ap- 
pujé de MM. Cazalès et Maury , a parlé contré 
cette acceptation; il a demandé qu'elle fût discutée : 
mais elle est toute discutée. Si la constitution dé- , 
pendait du consentement royal , la nation pourrait^ 
n'avoir jamais de constitution; c'est à elle à la faire, 
au roi à l'accepter; c'est là qu'est sa liberté. La na- 
tion a la liberté et le droit de dire : Je nen veujc)t 
pas cT autre. . • • " j.**» ' 
A f^endredi i octobre. — Plusieurs districts étaient 
soulevés contre le commissaire Serreau; ils savaient^ 
qu'il avait été invité à assister au comité des sub- • 
sistances, où il nous était infiniment utile. Plusieurs 
districts avaient demandé la liste de ce comité; mais, 
AOmme il n'en était pas membre, son nom n'était*; 
pas compris dans les listes. Je crois que les ma!-» 
veillans voulaient nous priver de tous les secours 
qui pouvaient faire marcher la machine; on échauf^ 
fait les districts par le nom de suppôt de rancien " 
régime; on soulevait le peuple contre lui. Nous 
primes le parti de faire une proclamation pour lui • 
rendre justice, et en même temps pour déclarer 
qu'il était invité à assister au comité et à lui rend) e 
encore quelque temps les services qu'il rendait à 
l'ancienne administration : mais, malgré tous nos 
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soins , la malveillance était si forte et sa vie telle-^ 
ipent menacée , qu'il fut obligé de se relire]^ à la 
eampagoe. Il revenait quelquefois à Pafii j ^iiii 
nous aidait encore de ses avis. ' 

Celte même malveillance agissait^coiitre nous ^ 
et répandait mille fauxbrbita sar la qi^diié des ùi^ 
rines et du pain. Nous avions déclaré plusieurs 
fois que le défaut de, blaiy:beur et quelqiie. léger- 
maiivais goût dans la main appartenaient aw 
iariues étrangères; mais quelles ueu étai^t pa& 
mom saines^ et qu'il fallait bien les maager>wpi4s^ 
qu'on n'en Âvatt{>as d'autres. Malgré tontes ee$ vo» 
rites, les partis qui cherci^ent à délermiper une 

t insurrection , sentant bien qu'il n'y ayait pas dei , 
plus belle occasiou qpe hi disette dessnbsîstilkices, 
faisaient tous leurs efforts « sqit en fai^Qt^ piller 
nosconTpîs aii delmrs^ soit en les faisant pi:endr€ 
de force au depans par les boulantrers , pour qti'il 

,j eût partage jnég^l ; soit en faisa.nt -accaparer le 
paîu , pour quq » Tun ayant . trop ,* l'atitre pàt en^ 
manquer; soit en plaçant exprès, dans la iuule qui 
s'amassait aux portes des }3oulaugerS) des gens fortsk 
qui pussent ona^^raiter, blessef les gens les 'plus, 
faibles^ afin de faire murmurer le peuple. Quand 
je passais deyaut une de ces boutiques ^ et que je' 
voyats cêhe.^^oule mon cœur se serrait *,* et je- 
Pl^ouye enc^iH:: queicjue émotion à la vue de la bon- 

. tique d'ofi lioulanger. Enfin ^ en tâchant % dimi- 

' nuerla quantité^' on'cberchait k'ftidisposer sar la 
qualité. Ou échauilaiL les esprits d^ns les. districts > 

Digitizecfby 
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el^ eti leur inspirant la méfiaoce, on leur faisait dé^ 
Aaliil^ 4tt visite d^^ magasins» Oa demanda àu^^V 
jouril'lmt celte l^Éeole-Aflilfttrd. L'aâ8ééAlir# 
nomma quatre commissaires , et consentit que ceux, 
de cinq dît six districts les accdtnj^gnassént ( i ). 

Je fis décider aujourd'hui deux oj^ràtiblis ^ft«s* 
importantes; lune était celle dune prime ajai^corr- 
dé^ , l^li^tlt îftr' temj^ , aux boulangers ^ ^pètie 
chaque sac de farine qu'ils feraient entrer dans 
Paris; c'ë^t pour aider ceux qui avaient des 
^'^%ioyéhs: La Wcolte é(ak f^ite dépens sut sèmaioës; 
ilbtis approchions du temps où l'on allait en jouir; 
ra/iis^ a^anlFicitte l'abohds^e fut établie^ k pri^ des 
xnâréliéé envipoacièis étnl trop ^flerefti du prix' 
dû pain à Paris , pour ne pas accorder une indem- 
m%é ûU^^iùiMii^^^ achetaièQt fort cher. 
fÀmé% A^'^éit f éfi ; ihais, dané là' 0bsîl!idn ex^' 
traojrdinaire noiis^oiis trouvions, il fallait 
t^faeï^ lèn^tl^ ràî»prôvisionnet^ent Pans 
dàos lés ttikirté où il /ï^aîb^élre ; c était d ailleurs 
so^làger le gouvernement pour qui cet approvi--' 
8id||i^^|pt Jfii^t' pm&eûx/ j^ji.'e^v cttetai ({\x\xx\ 

— m.^ . ^ 1 » , ■ ]^- — M-s-^ — ■ • "r 

' > {%) Tous ces événcmcns, prt^curseurs des journées du 5 et Hù 
Godtabre, seraient susceptibles d'ctn'coîumontés rtctuellementdaus 
\ des notes éteodues. Mais , coniine le troisième volume tjne nous, 
devons publier, et qui rjeikférinera le supjiiéqAent aux Méoioijresde ; 
L.Bâill^,..tràitè particulièrenient de ces jottrndes fameuses, nooab 
croyons' dévôir ajoumisr )UM^fl^là|pùtcé qui peut s'y mpportei^:' 
En attendant I lè^ lecteur peut reconVir aux Mëindil%s dj& ï^enjjil^V 
,ref , qui nenfennent diéjà àk wm^^&ool^ êhcuw^ «orleé journée^^ 
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exemple. Nous veudioas la farine, à la Halle, cin- 
quante-six livres. La ville de Dieppe trouva une car- 
gaison de farine de la plus grande beauté; elle nous 
l'envoya ; mais cette cargaison revint, tout compté, 
à cent vingt livres : ainsi il y avait plus de moi- 
tié de perte. L'autre opération était en faveur des 
boulangers pauvres qui manquaient de fonds pour 
acheter. On proposait de leur prêter, sans intérêt, 
jusqu'à la concurrence de centmille écus. M. Necker 
m'avait donné carte blanche sur ces deux articles. 
Depuis plusieurs jours ces questions étaient agitées, 
et nous ne finissions rien : on remettait toujours au 
lendemain. J'étais un peu moins assidu, depuis que 
j'avais fait nommer un vice - président qui était 
M. de Vauvilliers. J'y allai enfin aujourd'hui, et 
j'insistai tellement, que je parvins à faire délibérer 
et décider à l'affirmative les deux questions. La 
prime fut fixée à neuf livres par sac; elle ne dépen- 
dait que du gouvernement. Le fonds d'j^v.ance que 
la commune était censée faire exigeait un arrêté ; 
il fut pris le soir par l'assemblée sur la demande 
du comité. Ce sont là les dernières opérations des 
subsistances , auxquelles j'ai eu une grande part ; 
car , sans l'opiniâtreté que j'y mis et un peu d'in- 
fluence que j'avais dans le^ç-pmilé , ces deux opé- 
rations n'auraient peut-être pas été faites. 

Le président de l'Assemblée nationale a porté 
aujourd'hui au roi la déclaration des droits et les 
articles constitutionnels. Le roi a répondu qu'il 
ferait connaître ses intentions. 



Lct.djgHilét deti conimatiiéoiit pani*a barre 
pour presser Toi^àoisatioii des nouvelles formes 
fodiciairesy et ib oui donné UeQ à. une anecdote* 
aingoliève. L'un d'eux , portant la parole , a dit*: 
Messieurs, Une voix s est élevée : (c Dites Messei-' 
giusursn » Il s'est lepnSf pnîs^ peu de tempeaîprès.^ 
se trompant encore , il a redit Messieurs, La même 
voix^ ou une autre > a fait une seconde fqis la même 
observation* Il en a résulté du brait y et par oonsé- 
queiit du scandale. M. Lanjuinais a fait la motion 
que le Messeigneurs fut aboli ^ iik la été sur-le« 
cbansp par mi.décret *' 
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JUGEMENT . 

DE M. NAIGEON 



8DR tiS ntlIûnW ÛË! ft&WLT (I). 



J'ai lu ces ML'moires avec assez d'attention pouf aTpîl^ 
\% droit de dire ce que j'en peuse ; le voici : 

Ils. seront de la plus grande ntilité.ponr TliistMir^ ^ Mr 
Vaitear ne dit cpsëN^e qu'il a vu , ki , entendu et fait ; or , 
les places qu'il a occupées l'ayant mis à portée de voir, 
lire 9 enA^dre et faire tout ce qu il ra(X>iite 9 il ne peut 
7 avqjiruii témoignage pluk- sûr, ^ \ \ ^ 

Ifs sont écrits d*un style plus que familier; maïs en , 
cela il eut un certain nu ri te , celui d auuoncer la vérité 
sans prétention à Tespritc, ce qui, dA^s le cas contraire y 
aurait donné un aiç, romanesque % tout ce qui n'est pas 
constaté , spît par des journaux d^abonneuiens ^ soit par , 
des registres , procès-verbaux et autres pièces. 

Je^ne dissimule pas cependant q^uQ le style^dc ces jMé- • 
^moires pourrait'^'r^unir et le mtème* /caractère de vérité^^ 
et nn^ peu plus de confection; aussi liie suis- je plaint 

(i) Ce jugement * înëdit jusqu'à ce jour, se trouve place imnicdi;!- 

tementapr^s les MeQaoitf.s de Dailly dans l'exempluire augitientc de». 

notes manuscrites de M. Naigron. Kons avons cru devoir ïe rapporter 

textui lleraent, parce qu'il peut donner une iiléc de IVsprit d.ins lequel 

ont ëte écrites la plupart »!es notes de INI. INai^^rm , faof celh s (pic nous 

STOIM coosenrëes dans cotte cdition, que ^Belles c|iu; notis avons omises, 
•< 

i . ' ^ ' ( JYoLg daà noj^. eJiU) 
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plusieurs fois , dîmsraes observations (i) t mai» cette fn* 
correction* toute impardpunable qu'elle est, Tauteui^ ^ 
éum delf^» tmàéxmeêf «ontféqiieiitttieiit devant être plna 
âoqbeat y pku oomct, phif par le f^^rmmim ^^^^ 
kommes, et quaud il cciit et quaud il parle; celte in- 
çorrectioa, dis-je, force à Tindulgence, lorsqu'on fait 
aitendon que Beilly ii'àmvut don journal qa'en ]%titi^tt| 
chez lui , le soir, et dans les momens où-âon esprit était 
plus oii moins agite, attristé, afleclu tant de ce ([ui 
s'ét^l passé pendant la journée , que des dangers où il 
1^ tr0ui!0iiatt^|pefil^ti>c cxpwé le lendemain. Or, 
ces iDomèns de doalel^^ 'angoisse, dinquiétude, on s^ 
abandonne, et Ton ne songe point h compasser ses ex^' 
pressions ) ^4'ailleurs 9 fatigué comme il devait Têtrc 
d'un long et pénih^ travail tant de joui* qtië de nuit,\ 
^pt^fé parlés alBnres et lés drconnances, il ne pou- 
vait donner à la rédaction de ses Mémoires le temps 
nécessaire pour les écrire avec tout le talent qui éta^t 
en lai. Ce qui le prouve , t'^t que tous ses di^ours , - 
tontes ses lettres sont d*uh style plus pur (|ue celui do, 
ses Mémoires \ ceux-ci s(îraieiit doue aussi purement 
écrits s'il avait pu mettre un peu plus de temps ({u^ celui 
nécessaire pour faire courir la pluitfl^ ^ 

Je suis indigné plu^ieurs Tois contre les |atteries, 



li»^>il I. là ,-M n,} t i>r 



^l) Nous avons cru devoir omettre, dans le cours de ces Mémoires, 
les observations purement ^ranimaticab's dr M. iNai^i-nn , parce cjuVIIc» 
nous ont paru «l'un médiocre intérêt, soit en raison de li^ur importance 
souvent très-légère , soit parce que les annotations ajoutées à cette édi- 
tion étant spécialement destinées à fournir des éclairrîs'^t'nn ik sur les 
points douteux de l'histoire contemporaine, drs di9cus.'«ions sur la pro- 
priété' de telle o«i telle « x pression, ou sur l'élégance de telle ou telle 
pUraie, j eu««<:ot;Pi|ru dti^iiacées. {jyotaiies na^u*» édiL) 
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UÉ adnktioBi ^Mrées que BttîUy a prodiguées au roî et 
à la reine j je persiste a m en plaindre , car de tontes les 
bassesswt l'adulation «ai k ylma ImmiMM (i). Bailly 



ii'étaie^c;^|M^idant pis flatte» ai mrliiaa. len^ai fe^ 

' tm^aé en rai , ôar je Vdl connu beaucoup, qu'un péor 
de vanité de ses talens , et d'être des trois académies , 
iîâblesse qui convient plus à un demi-savant «pi'à on 
ionmie sensé ipû jooit d'an mérbe réeL * 
est ma que la vàmté conduit à Tambition , et FaniF^ 
bition à la basse flatterie , surtout au sein des troubles ^ 
circonstance où le caractère > ainsi que Teq^t et W 
aiTeetiont des UAiÉnesy te flseiitîflpbnettx qnedans tome^ 
aiitre. Or , les troubles de la i^Rîution peuvent avoir 

^ développé sonamour-j^pre au point que, peur )e satis- 



^ {i) Ce r«proclM «t Umà Uê rMH|piyaj ^ M. If*i|;eoo éÊ/jj^léf 
pour le justifier ae nSa» parattsent p^MMer tar on fbode—iit 

lide. Cet éciivaiii ikc s^est point soavenv, 0 nous semble, qtM, durant 
radprwnintration de Baiilj,4é gouTenemeot firaaçaia était rrprëieiitatif, 
^et que, sous un tel re'gime, le respect eoTers la personne da roi aat uwp 
des bases fondamentales de la constitution de TÉtat. fiioaa avons rela-. 
avec soin les discoori du maire da Paris, et qous p*y avons rien trouTë, 
non plus que danl*^ M^moirM , qoi «loédfttieaj^imtM de ce d«T< 
imposé ^.tous Ifs citoyens. ^ 

Au resle , il n^est peut-être pas inutile de faire ici une remarque qui 
peut servir à l'histoire de l'esprit de parti. En même temps que les 
homqies pënëtre'.s d'uu amour exagërë de rëgalitë absolue , accusaient 
Bailly de flatterie envers la personne de Louis XVI, les ëcrivains atla-_ 
chës au parti des classes privilë^iëes lui reprochaient de ne pas ména- 
ger assez le caractère personnel et la haute dignité de ce monarque. 
Cette réflexion s'applique surtout aux discours lus par Bailly devant le 
prince , lors de ses deux entrées à Paria , après le i4 juillet et après les 
jonmëes des 5 et 6 octobre. Une telle diversité de critiques ne peut- 
êUe pas servir de justification au maire de Paris , et ne prouYerait-éMo 
pas au besoin qu'il est parvenu à garder, dans sesrelations avec Louis XVI, 
le juste milieu entre une haaae et vile /uUaktion , et le langage oiTensant 
de l'audace et du Uâinfi ? : (IVoïc de* nmty. édu. } 

7, % 1 
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faire, il aura employé , non l'întngne ( il en était inca- 
pil>le) , mai» la souplesse, mais Tadulation envers le 
m, mène aTic im abanidoii d*anta&t |^]b§ grand| qalÊ. 
9ifÊh été imlm dhs Teolaiiee, ohm qae tont le tnondie / 
au reste , du respect , religieux presque^ que Ton doit avoir 
pour son roi (i). Les études ^ les méditations sur dlaq^ 
Uea objets ffà esifeaieiit tonte k force de Tesprit Fayant 
^ OMpèiM de porter, ses idées mnr la edvrenance ou 
la disconvenance de ce respect sur parole , d^habitude 
et d*exeniple » il est resté , malgré la force des drcons- ^ 
tances dNin tont autre ordre de choses ^ et malgré les 
places qu'il occupait, à la wkm% -lianfenr oà (1 étÀît à 
Tégard de ce respect profond , avant qu*il fût élevé à ces 
place» ; et il a suivi le protocole, la niarche de ceux qui » 
oomme lui, étaient près du roi , et pour le goaremement ^ 
élevés aux places les plus éminentes , à Vexception ce- - 
pendant qu'il n'exerçait les siennes que pour le bien du 
peuple y de la natiim , pour le bien gitoéral cOmme pontf 
le bien particulier , tandis que les antres n'exerçaient les . 
leurs que pour leur prétendue gloire , mais dans le hAt 
pour ajouter à leur fortune , et pour étendre , pour faife 
valair leur autorité , pour la conserver sans slnqoiéier et 
du peuple > et de la nation « et dn gi^vemement même.* 
Cependant plus Baillj admirait, plus il s'exaltait sur 
les grands événemens dont il était témoin , plus il s'a^ 
percevait du pr(^;rH la saison avait fait sn^ «oua 
les esprits \ des idées saines , vraies , que tont le monde , 
le peuple même avait de ses droits , de sa force et du be- 
soin impérieux, pressant, de la mettre en action pour 
reconvrerjes droits et pour établir nn nouvel ordre de 



(■) V^yis Is estt y léc éJi w ite. 
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choses, créer un nouveau gouvernement qui y fût plus 
^ conforme, qui fût par conséquent plus supportable par tou- 
»i tes les classes de la nation ; plus aussi Bailly devait croire 
^ que le roi n'était qu'un l^omme choisi parmi la nation pour 
avoir le pouvoir de faire exécuter les lois qu'elle faisait, 
^iBine Bailly lui-même avait été choisi parmi tous les 
députés pour les présider , tant à l'Assemblée nationale 
qu'à la municipalité de Paris ^ et nou pas un Dieu^ un 
noU me tanière (i). 

En outre , puisque toutes les fois qu'en qualité de 
doyen de l'Assemblée , ou comme son président, il s'a- 
percevait que les ordres de la noblesse et du clergé , haut 
' • et bas, voulaient hiuuilier le peuple dans ses représen- 
tans qu'il présidait, que le roi ntème et ses i^iuistres 
en faisaient autant, il a cependant eu assez de caractère , 
^asse:ft d'élévation dans l ame , assez d'énergie enfin pour 
*^ , sentir ses droits, ou ceux de la nation, et pour les op- 
poser à la morgue, à Torgueil de tous ces grands, au 
point cpi'il les a forcés à se joiodi'e à l'Assemblée natio- 
^xijale; pourquoi , après ces actes de dignité, de vigueur, 
de courage , ce qui annonçait qu'il avait ouvert les yeux 
sur les préjugés , sur les idées fausses qu'il avait sucées 
avec le lait relalivcnienlà la vénération , au respect , à la 
*^ soumission, àlacrainte, à l'adoration piesque proprement 
dite , que l on doit avoir poui: le roi , et en raison pour tous 



y 

(i) L'in'violabililë de la personne du prince est cependant un des 
principes fondamentaux de toute monarchie constiintionnclle. Les lois, 
el surtout la rt sponsdbilité des ministres, y doivent ofi'rir assez de ga> 
ranties au peuple. IVl.IVaigeon (écrivait à une époque où le syî>tème j cpu- 
blicain avait prévalu. Il a oublie' que, lorfquc Bailly exerçait ses fonclioas 
publiques, la I:' raocfi «tait eucore une ffioouirchie tempérée. 

* .... {J\f.ote ^eanqiw. édit) 



ses parent el pimr tous les gtânds desfi'oour ; pourquoi , * 
dis-je , ses yeux se sont-ils néanxiioins fermés sur ce* 
préjugés (qiio&pie la fù^ee 4es mcomuxàM rauton^t ' 
i les \mr toujours ouverts sur leur ridippl» , et-ÀjQs4^ 

truire pour jamais ) , au point de jouer le rôle du plus 
}>as cau,rii&au epvers du rqi dont il voyait de plus près 
çue peraonae k ^r^hisou , la iaibless» cit U, VJtfWi* 

Ainsi que je Fai remarqué bien des fois , comme on 
'Va pu vQir > l^ily aurait ccpendapt pu se di^pQU&er ,do 
«!i^Ki)ir m disant um tQ^mû a dit dans ses* 4îsoourr 

4«?Bi» l«Ures reUtîvemem aux évi^QiemeiiBi^wn^iiî /. 

ToMigeaieut à parler j je le répète encore ici, ^/ ^ 

.V .JB«lLy> ue p^ut dpnc être excusé (|a^ |»ar ,<ieu9( qui . ' 
iceui,çoipi]^plM préjugés géoénAsMut reçiis ^t suMs 
ofllisqneut llionuue le plus sensé le plus iniUruf t , J^ns*- - 

qu'il n'en a pas fait ToLjct parliculicr de ses méditations { 
^ q^^.llUaJbitiicb d'agir d'api^; oefi^pi^jtU^és xGftd lis^ . 

fOtt, ^ût evohe Ifs. plus^ grandes aibsurdîtës , fai^rét . 

yérer des objets ou des titres qui ne ntéritcraicnl que sa 
piti4 X H>n i{^]^iis ^ PU aigt, fmï^$ 9oa ii^Uér^uce \ - 

fp,/çpnuwret.^r.lpi»qt^ ^Imms^ $imé.^jjiftm^ 

porto ses séiwQUssur robj jtdo cès-^éjug^sv il rongii 
^U joug ^^'il^ OAt imjposié à ^q» ^^prii ^ les fr.Qqdti c( ^'a^ 



.(i) 11 faut attribuer ans idées du temps où M.|!(9ig^9.ij4<rjLTa}l t et 4 
lHnflu«MW outrée.desopimons^éqiociatiq^M». ce langage si peu mesuré ; 
sar la personne et les intentions d^w prince ^ue son iiSfortuiie'et sès 
tMw priTéB»8»tiakMktt»llf«âAliriidfeoss«éeitt^^ 
jvMqifii^lilîwtîau " :. / 

' . . . . » ♦ * . *' 

.. . 
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bandonne avec crantant plus de zèle à tout ce qui est 
exclusivement du ressort de la raison. 
•;0r , Bailîy n'avait porté toute la force de son esprit 
que sur les sciences exactes , sciences si attrayantes pour 
ceux qui en pénètrent les profondeurs , sciences qui ob- 
sèdent , pour ainsi dire , et empêclient de s'occuper de 
toute autre chose, parce que leurs résultats divers sont 
ou des vérités nouvelles , ou de nouveaux rapports aper- 
çus entre des vérités déjà connues. 

A ces motifs divers d'excuse que je donne de la con- 
duite de Bailly sur ce dont est question , je joins ceux 
qui résultent de la donnée de son caractère qui était bon , 
doux , honnête , modeste , humain , sage , prudent , mais 
faible , qualité qui rend inutile presque au même degré 
lant pour le bien que pour le mal -, d'une simplicité de 
moeurs qui ajoutait et forçait à l'estime , dont on ne 
pouvait déjà se défendre pour lui, n'ayant aucune 
ambition d'honneurs et de places, ni même celle des 
richesses , mais celle de rillustralioji attachée à tous 
les savans du premier ordre, dans les diverses hautes 
sciences auxquelles il s'était livré , au sortir de ses classes 
et jusqu'au moment de la révolution : illustration qu'il 
désirait acquérir plus peut-être , je me le persuade, qu'il 
ne croyait mériter ou avoir acquise par la force de son 
génie et l'étendue de ses talens \ car il était entouré de 
collègues des trois académies dont il était membre, 
auxquels il ne pouvait refuser des talens infiniment su- 
périeurs aux siens. 

Or , un homme ainsi organisé ne pouvait pas se com- 
porter autrement qu'il l'a fait , surtout ayant été sur- 
pris , entraîné par la chaîne des événemens multipliés, 
pressés les uns sur les autres , et toujours plus impé- 



* f t% M. NAIGEON. 

rieux , plus dangereux, plus difficiles , ou Â en retarder 
la marche, ou à vaincre , soit d'une manière, soit de 
l'autre ; toutes choses c£ui ne lui ont pas donné le temps 
d'employer sa raison pour se faire une règle de- con- 
* duile digne d'un homme aussi sensé qu'il l'était, con- 
,. duîre quitaurait conGrmé , soutenu les premiers' élans 
de dignité , de courage , de caractère , enfin de l'estim^ 
♦qu'il avait de lui-même , et dont il avait donné tant de 
.^^preuves dans les premiers momens de ses deux prési- 
'^dences aux états - généraux , et, par suite, à l'Assem-^ 
blée nationale. 

Peut-être , hélas ! que si Bailly eût eu plus de tenue*- 
dans le caractère , le roi , alors moins flatté , moins res-' 
pecté, moins adoré, remis, au contraire, à sa vraie place,? 
vu cette qu'à cette époque la nation occupait; que le 
roi ; dis-je , aurait enfin senti , reconnu qu'il n'était plus 
qu'en sous-ordre , qué la prévention , le préjugé si favo-' 
rahle nuirais n'existaient plus 5 que la nation connaissait 
et*a farce et ses droits, qu'elle exerçait l'une pour faire va- 
loir les autres. Peut-être Qu'alors le roi aurait plié , consé- 
q^emmept il serait resté ce que l'Assemblée nationale" 
l'avait fait par la nouvelle constitution; de là , tous les 
maux , les désastres de tous genres , les ^lorribles féro- 
cités commises n'auraient pas eu lieu ; surtout si le roi , ' 
qui savait d'où partaient les coups que l'on portait et aii ^ 
monarque et à la monarchie , eut eu assez d'énergie dans 
le caractère pour se défaire, je dirais presque pour puI^- 
ger la terre du monstre (d'Orléans) , source , seule cause , ' 
de tous les malheurs , de tous les forfaits de la révolution. ' 

Je me plais quelquefois du moins à me prêter à cette 
idée ; car il faut souvent de bien petites choses pour en 
produire de grandes, dans le bien comme dans le mal. ' 



\ '"^ '^^ IK ' •••••• 
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. En dernière analyse , ces Mémoires sont donc très- 
.feléressans à lire pour ceux qui n étaient pas assez près' 
du théâtre pour savoir tout ce qui s'est passé , et comme 
chaque chose est advenhe , toutes les entraves que. 
Bailly a rencontrées dans le chemin qu'il voulait prendre' 
pour faire le bien -, enfin ces Mémoires seront utiles , 
très-utiles pour l'histoire. 

Quant à Bailly , non -seulement il est afïli géant que 
cet honnête homme ait péri sur lechafaud.; mais ses 
Mémoires prouvent combien il éuit loin de le mériter; 
qu'au contraire , c'était peut-être de tous ceux auxquels 
on a donné la couronne civique , et que la reconnais- 
sance de la nation leur a laissée , celui qui la méritait le 
< 

plus. 
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ÉCLAmClSSËMENS HISTORIQUE 

ET PlÈCÏ»'omClELLEs! V\ 



Convoi y iermceeienierrementde très-haijts , très-puissans seigneius 
'Fmdon, pi'ésidenty etJierthier de Sainngny, intendant de Paris , 
morts subitement enclave de Grèue, ^ ejitenm À, leté^pami&fe, 

O vovêf tntétSt A la patrie, tremlilez; et^^f ^ ««oiift soyez, 
¥i»us suliîm le eUHSnent ijue Totre ty ramiie ba|^af!g^ai^^ vous 
inënter. • «r>' 

Foulon, président au parlement, et beau-père Ae Berthîer, 
accusé depuis long-tenips 3e faire commerce des blés , a cnfiu é[6 
^arrêté à Viry, village à quatre lieues de Paris , près Sainte -Ge- ' ' 
aevièv#-dea->BoÎ8 , oh Berthîer avait un superbe château , acheté , 
'aux dépens de la misère des peuples de la capitale et des iniur- 
tunës détenus à Saint-Denis^ et tant d'autres. Amené , comme vous 
pouvez bien présumer, fortement escorté à l liotel-de-ViIle , là ou 
lui a reproché ses torts , qui^ont sûrement en très-grand nombre ; 
cufm, pendant que le bureau de \;\ Ville prononçait, et que ce 
cher Foulon se débattait comme un diable pour n'ètre^point fautif, 
le public , qui ne récuse point ses jugemens ni les actes émanas 
de runanimitë, demandant à grands cris Foulon! Foulon! s'eftjt • ' 
toui-à-coup précipité dans l'Hôtel-de- Ville , et vous a enlevé cet ^ 
honnête Foulon de dessus le fauteuil sur lequel il était modeste- * 
ment assis. • . . « » ■ ' ♦ 

De U on vous Ta non conduit ^ mais fhfU à cette utile potence ' 
de fer qui servait A porter^ lamtev^ , qbi-maintenant a ^ien un , 
autre emploi. Arriré i cette fatale potence , on a passé la'coide 
au noble cou de M» Foulon j et naaij|ré toutes les petits façons 
qu'il a pu. fiure et les vaines rés^taiices qu'il y mit, soudain on 
renleva; mais, par un* accident imprévu, la coide tontA-coup 
cassa : ce qui est cause qu'il ne laïque très-peu enlevé de terre } 
enfin notre 'homme retomba. 
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Mais néanmoins nos exécuteurs, qui ne perdait pas facilement 
la carte, raccoiinnodèrent la corde, et rcnluvèreut de nouveau 
notre homme; étant suspendu, il gigotait ^mme uu diable dai|s 
un bénitier. ' • ' * 

' Ainsi élevé, il reçut certaines marques de rèspecf que peut mé- 
riter un homme qui n suscité la retraite de M. Nccker, notre père, 
notre sauveur, pour avoir sa place, oii il se flottait de faii'e venir 
le pain à vingt sous ; et même' plus encore , nous fahrc manger de 
Therbe. Il est malheureux qu'un aussi beau pjan d'administration 
n'ait pas réussi. Pour achever de ,1e peindre , après la 8Uspenf[îony 
on lui a cc^pé la tète qu'on a tout de suite portée au-devant de son 
digne beau-fils , qui l'a rççue , dit-^flf avec IiAnnëur, et l'a même 
baisëeenii^nt. ^ - 

Ftadant que* la téte voyageait, et que Tint^bdant tirivaHà la 
Ville , le corps de Foulon a ëtë ouvert ; on lui a coupé les parties , 
amché le oobur et les entnilles; piah on Ta ainsi Jtrainé dans le 
ruisseau , dans la placée de Grève et 4lans difiigrens quartiers de la 
viDe. • ^ 

Est ensuite arrivé M. Bertiiiqr de Sauvigny, accompagné d'un 
de nos électeurs; 3s étaient en cabriolet , et suivis d'une garde ' 
i^dmbreuse , de la garde bourgeoise^ et autres , qui étaient partis 
pour l'aller chercher à Compiègne . 

On a remarqué que ce vénérable iuteudant avait un air riant; 
comme il ne devait pas être ctuuné du sort que son beau-père et 
lui avaient mérité, et à quoi il se résignait, mais plutôt à quoi ne 
H attendait pas un intendant de Paris. L'histoire ne nous offire que 
peu d'exemples de semblables justiciés. 

Monté à l'Hôtel-de- Ville , son procès fut bientôt instruit ; il 
était fait d'avance. Là , il se trouva mal, ofirit quelques millions 
pour avoir sa grâce , à Tefiet de restituer une petite partie de or 
qu'il a volé pendant sa vie. Cette offre fut vaine. Il demanda en- 
suite une limonade , qu'on lui donna ^u'il prit; le tout a été 
très-ponctuel , et jamais justice n'a été mieiàx rendue et tfortout k 
si peu de finis. ^ . 

G>ndmt k la polenoe de lalapteme, après avoir reçu dans In 
l]|rèv« course im^ quantité de bourrades et de. vexations, on Tac* 
crocba., manière de parler ; on le pendîL' A son beau-père , Ucorde 
avait cassé; au cher gendre ce fîif la poulie. * 
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Mais , pour ne pa^ perdre de temps , on l ctrangîa ; puis , eomrae 
à rex-administrateur, on lui trancha la téle d une manière fort 
respcetueuse ; on lui arracha le cœur et les entrailles, la tète alla 
promener d'un côlé et le corps d'un autre ; c'est la première fois 
que ces deuic intimcs parties s'étaient séparées 1 une <le l autre. 

Le corps a été, comme le premier, traîne avec acclamation dans 
les ruisseaux et, dans les tas de bourdes TUfi6 tt des mai^hés. 

Ëa^Pj^nt ces dëgoûtans restes, je use disais : Qui croirait quece» 
corps , maintenai^t horribles f ont été tant de fois baignés , étwéê^ 
cmbrainév, parés , fêlés , etqn^p qui révolte la nature a si flou- 
vent prononcé des actes d*autQrite , tant humilié d'htmirttes gens j 
et fiût soafinr un si grftiid:B0fn]k9.de malheureux f Quelle leçon 
pour les gens en placé ! combien ItB tmrbes doivent Mnir I C'est 
flb Tain qu'ils efaerdinmiS'à prei|dre la faite ; la }ti8tic4 difine ne 

permet pas qu'ils puissent édiappor I^nnoosblez., traîtres , 

tresdblezt..... et (^ue vos exemples empAsiientçêuxquinelesuit 
p«^de^ derenir. Ainsi soil^l <t). . 



« 



Noit: {h) y j)age 2 13. ' ■* * 

j 

Atmlysc de la séante de la nuit du 4 avril ijSc) , dans laquelle 

r Aasemblét constituante a prononcé l'abolUiun du régime féodal, 
■ * * • , * . , ^ 

L'AssEMJiLÉE nationale, sollicitée par le pouvoir exécutif, s'oc- 
cupait depuis plusieurs jours des moyens propres à calmer les 
troubles et les désordres qui se multipliaient dans les provinces , 
à obtenir le paiement des impAts et le respect des propriétés; 
elle. aiwit chargé un comité, nommé à cet cftct,(le Li rédaction d'un 
prp|et' d'arrêt^ qui lui ftit présente par Target; la lecture de ce " ' 
^p>)$rcoramenç^ là s^^nçe^ç. U nuit août 1789. U était ainsi 

conçu : il" ^ * * . 

. «L'Assemblée nationale, considérant qQe,4andis i^'elle est uni- 
quement •cciipée d'affermi» le ^nbeur du peuple «êur Ic^^ases ' 
d'u|^ ooB^titiatieii libre , les ' troubles >l les Vi<^enees 4^» a^plirât . . * - 
l'i „• ; i;,. "iT i. * ,• ■ y ^ ' /. 

(i) L'horreui qu'inspire un teiyocCMf/rintèrdlt toutes Ijss 'HflitîlMiS 
qu'il pourrait fujrc oatlr^. ^ j * • 



T 
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dl0Sf«ntes prvÀiDes » répandenti l'^Jarme nétdiê les ctprit» , et 

portent l'atteinté Is plus funeste au droit Mné de la propriété et 

de la sûreté des personnes ; 

» Que ces désordres ne j>euvent cjuc ralentir les travaux de 
l'Assemblée et servir les projets criminels des ennemis du bien 

te 

public; 

» Déclare que les lois anciennes subsistent et doivent »^tro exé- 
cutées , jusqu'à ce que l'au^ûrité de la nation les ait abro||ées ou 
modifiées ; 1 

» Que les impôts, tels qu'il|j^étaient , doivent continuer d ètrr 
pwços aux termes de Tarrêté de l'Assemblée nationale du 27 juiii 
densier , }ui^'àce qu'elleAitiéta^li deyoQntribuLÎons et des £t4|iés 
111^8 onéreuaw an peuple f < * 
. V Que lo^s. les xedevanc^ etpfestatbnè aecioutumées doifii^ 
être payée^s çoa|mepar le pa^ , jusqd'À ce, c^'^ en ait été aatro- 
mipit oidomié pitar r A%)D^Uée; 

» Qu^èji&L ks lois établies pour la sûreté des penofknes et 
pour eÈllé^des p^t^riétés, doivent 4tre universelkment res^ 
pectéei. ' r 

» La présente déderation sera envoyée dans toutes les pn»^ 
TÎnces , et Jk» cul^>soiit invités à la ^ire Gomnttre à leurs par 
roîssSelis'. et à leoir en recommander Tobservation. * 

Oft allait pi^r kH Qt^cussipn de cet arrêté , lorsquitle pjpoigie 
4^ NoaUles démandky.Uf parole, p«ur piBopos^iioe mesnrek^ui , 
euiiniitluî|peutseiUerâiliener^ dans les provinces, la paix trqublée 
par Iç juste mécOn^nfeâient du peuple accablé sous le poids dçs 
^hargës les plus exorbitauteS'.'^Le moyen <^ue propos le vicointe 
de NoâiHes , aussi généreux qif inattendu , excite dans l'Assemblée 
un mouvement de surprise , qui liisciihiblejucnl prend le ca- 
ractère du plus vf> ^ntl^usi^sme. Yoici le discours de,.lV- 

rat Aiir. N ' * " ' • . 



rateur. , ^ 



' M bi)t de l'arrêté que vousT venez d'entendre, est, dit-il, 
»" -Arrêter reffervesccncc des provinces; d'assurèr la liberté pu- 
Talique et doconfirmer les propriétaires dans leurs véritables droits. 
Mais comment peut-un espijr(;r d'y parvenir , sans connaître quelle 
^ est la cause de l'iusunection qui se maniCestc dans le royaume? 
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et coituneiii y remédier «aos appliquer le remède au fbal qui 1'»- 

» Les communautés out fait des demandes. Ce n'est pas une' 
constitution qu'elles ont d^irëe; elles n'ont forme ce vœu que dans 
les bailliages. Qu'ont-elles demande ? Que les droits d'aide fussant 
supprimés; qu'il n'y eût plus de subdéléguéi; que \)6% droite flei^ 
gneurianx fussent allégés ou échangés. 

» Les communautés voient, depuis pins de trois mois , leurs 
représentans s'occuper de ce que nous appelons , et dé œ qui est , 
en effet , U chose pnbl^oe. Iftsû k c^ose fttiUiqm 
•nvtontki âioie qu'elles désirent et qu'elles aonbaîlBBt aidenineat 
d'obtenir. ' . ' , 

. 1» D'après tous les diflfiSrensqut «mt-exielé entre les r^résentan» 
de la nation y les campagnes n'opit oo^n» que .Iw gens aimés par 
elles , qui sollicitaient leur bonhent , et les personnes puissanlee 
qnis'y opposaient. Qu'est-il arrivé dans «et état des choses? ^jUeS' 
^ ont «ru devoir s'anner contre la force ; et aujourd'hui elles né con- 
naissent plus de firein. Aussi résulte-^ de cette disposition , que . 
le royaume (lotte dans ce moment entre Valtemative de la destnio- 
tiou de la soclclc , ou d'im gouvernement qui sera admiré et suivi > 
de toute l'Europe. Comment l'étaLlir ce gouvernement? Par la 
tranquillité publique. Comment l'opérer cette tranquillité? En 
, calmant le peuple , eu lui montrant qu'on ne lui résiste que dans 
ce qu'il est intéressant pour lui de conserver. 

M Pour pai-venir à celle tranquillité si nécessaire , je propose: 
x° qu'il soit dit, avant la dcclaration projetée parde comité, que les 
" représentans de la nation ont décidé que l'impôt serait payé par 
tous lès individus du royaume, dans la proportion, de leurs reve- 
nus; 9^ qi^ toutes les charges publiques seront à l'avenir égale- 
mènt supportées par tou»; que tous les droits féodaux seront 
rachetables par les communautés , en argent ;' ou écfaang4l sur le 
prizjd'une Juste estimation , c'esi-à-dire , â'après le revenu d'une - 
année commune prise sur les dix années de revenu; 4** que les 
corvées seigneuriales , les mainmorlee et autres servitudes peif- , 
soi^elles seront détruites sans rachat. ». ,t 

Cet appel , fai t à la générosité de la noblesse , esf entendu de l'As^ 

semblée ; déjà l'on prévoit les nombreux sacrifices qui vont. être 
faits à la .tranquillité publiqq^ et au bonheur de la masse des ci— 
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toyens. Le duc d'aiguillon demande la parole , et secoudc eii ce* 
termes les efibits du vicomte du jSoailles. 

a M<!ssieui's , dit-il , il n'est personne qui ne gémisse dqi soèneS' 
d'horreur dont la France ofTre le spectacle. Cette effervescence des 

peuples , qui a affornii la liberté lorsque des ministres coupables 
voulaient nous la ravir , est un obstacle à cette même liberté dans 
le moment présent, oii les vues du gouvernement sembliçnt s'ac- ^ 
corder avec nos désirs pour le bonheur public. 

• » Ce ne sont point seulement des brigands qui , à mon tméo > 
ITMdent s'enridl^ir au sein des câlamtiés ; dans plusieurs provinces 
le péiq»le tout entier forme une espèce de ligue pour détruire le» 
eiiAteaiuc , pour nnttger les terres, et surtout pour s'enparer des 
cliartriers, où les titres de^j^priéirfs féoddes sont en d^dt. H 
dtercbc à secouer enfin un )<Ai0 qui depuis tant de siècles pèse sur 
sa tfte ; et , il faut l'avouer , Messieurs ^ catte insorrcction, quoiqur 
coupaHe , oar toute Agression violente Test^ peut trouvtr son e>-^ 
cnft dans les vexations dont il est la victime. Les propriétiîres cb^ 
ficft, des terres seigneuriales , ne sont que bien rarement ooupa- 
Ides des excès dont se plaignent leurs vassaux; mais leurs gens 
d'afifaires sont souvent «ans pitié , et le malheureux cultivateur , 
soumis au reste Ijarbarc des lois féodales qui subsistent encore en 
France, gémit de la contrainte dont il est la victime. Ces droits , 
on ne peut se le dissimuler , sont une propriété , et toute propriété 
est sacrée; mais ils sont onéreux au peuple, et tout le monde 
convient de la gêne continuelle qu'ils lui imposent. 

» Dans ce siècle de lumières , oii la saine philosophie a repris 
son empire , à cette époque fortunée où , réunis pour lè bonlieinr 
public , et dégagés de tout intérét.peirsoonel, nous allofts travailler 
àla régénération de TÉtat, il me semblé , Messieurs , qu'il faudrait, 
avant d'établir cette oofistitution si désirée i{ue la nation àttfeiid , 
il Ê&udrait , dîs*)e , prouver à tous les citoyens que notre^ntention , 
notre voeu, est d'aller au-devant de leurs. désirs, et d'étabBr le 
plus promptement possible cette égalité de droits qui doit exister 
entre tous les hommes , et qui peut seule apurer leur liberté. Je 
nedottte pas que les propriétaires de fiefe , les seigneurs de terres, 
loin de se refuser à cette vérité , ne soient disposés à faire à la jus- 
tice le sacrilice de leurs droits. Ils çnt déjà renoncé à leurs privi- 
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léges , à leurs exemptions pécuniaires. Dans ce moment on ne peut 
demander la renonciation pure et simple à leurs droits féodaux : 
ces droits sont leur propriété ; ils sont la seule fortune de plu- 
sieurs particuliers, etléquilé défend d'exiger l'abandon d'aucune 
propriété sans accorder une juste indemnité au propriétaire qui 
«ède ragrément de sa oonvenance à ravantage public. D'après ces 
puîssantes considérations, Messieurs, et pour &ire sentir au 
peuple que tous tous occupez efficacement de ses plus chers In- 
tërétSf.mon tcbu serait foe l'Assemblée nationale déclarât que les 
impôts seront supportés également par tous les citoyens , en pro- 
portion de leurs &cultés , et que désormais4ous les droits féodaux 
des fiels et terres seigneuriales seront racbetés par leS Tassaux de ces 
mêmes fieft et terres , s'ils le désirent ; que le remboursement sera 
porté au denier fixé par l'Assemblée , et j'estit|ie dans mon o]^ion 
que çe doit être au denier trente , à cause de 'l'indemnité k accor- 
der. C'est d'après ces principes , Mesdeurs , que j'ai rédigé le pro^ 
jet d'arrêté sniTant , que j'ai rhonnènr de soumettre àTOtre sa- 
gesse , et'que je vous pk'ic de prendre eu considération. 

Motiou dé M, le due d^AiguUkm. 

» L'Assemblée nationale, considérant que le premier elle plus 
sacré de ses devoirs , est de faire céder des intérêts particuliers et 
personnels à l'intérêt général ; 

» Que les impôts seraient beaucoup moins onéreux pour les 
peuples , s'ils étaient répartis également sur tous les citoyens en - 
raison de leurs Êicullés ; * * ' 

' » Que la justioe exige que cette exacte proportion soit ob- 
servée; 

» Arrête que les corps , TÎUes , communautés , et individus qui 
ont joui jusqu'à présent de prÎTiIéges particuliers, d'exemptions 
personnelles , supporteront & l'aTenir tous les subsides , toutes les 
cbarges publiques , sans aucune distinction , soit poar la quotité 
des impôts , soit pour la forme de leur perception. 

» VAssmblée nationale, considérant , en outre , que les droits 
féodaux et seigneuriaux sont censés une espèce de tribut onéreux , . 
qui nuit à l'agriqulttlk et désolo les «âmpagnes, ne pouTant se 
dissimuler néanmoins que les droits sont une véritable propriété , 
et que toute propriété est inviolable; 
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» Arrête ((ne tous les èroifs féodaux et seigneofbmx.^roat^ 

l'avenir remboursables à la volonté des redevables au denier Irentey. 

ou à tel autre qui, dans chaque province, sera juge plus cqui»- 
t^iblc par rAs:»einblce nationale , d aprqgf les taril's qui lui seront 
prtîsenlés. 

» Ordonne , enfin , l'Assemblée nationale, que tous ces droits 
bêl ent cxactemenl perçus et maintenus ()Oiume par le passé ^ )US« 
qu'à leur pariait reinboui-semenl. » 

Cette froposition nouvelle et plus gënëretise encore que la pf^ 
mière est accueiUie avec joie par TAssemblée. Alors un député de 
la sénéchaussée de I^even, en Basse-Bretagne, JLegutn de Keren^ 
gal^ propriétaire et cultivateur, paraiti la tribune , vétu d*un babic 
de paysan, et présente , dans le discours Suivant , le taUeandes 
abu& odieux delà féodalité dans les campagnes. 

« Messieurs , une grande question nous a agites aujourd'hui ; 
la déclaration des droits de 1 liommc et du citoyen a été jugée 
nécessaire. L'abus quele^cuplo fait de ,ccs uiêmes droite vous 
presse de les expliquer , et de poser d'une tnain habile les 
bornes qu'il ne doit {as francbir; il eç^ tiendra sûrement en- 
arrière.' 

Vous eussiez prévenu l'incendie des cliateaux si vous aviez été 
plus prompts à déclarer que les armes terribles qu'ils contenaient, 
et qui tourmentent le peuple depuis des siècles , allaient être anéan*- 
ties par le rachat forcé que vous en eussiez ordonné. 

1» Le peuple, impatient d'obtenir justice et las de l'oppressioo*, 
s'^empresse à détruire ces titres , monumens dé la barbarie de nos 
pères. . 

» Soyons justes , Messieurs; qu'on nous apporte îâ les titres qui 
outragent , non-seulement la pudeur , mais rhumanîté même ; 
qu'on nous apporte ces titres qui liumlUent l'espèce humaine , en 
exigeant que lc5 honiines soient attclé-s à une charrette comme les 
anim.iux ilu labourage; qu'on nous apporte ces titres qui obligent 
les hommes à passer les nuits à l)nllre les élanj^s pour empêcher les 
greuouilled de trouijlcr le suniuicil de leurs voluptueux sei- 
gneurs ! " ' 

» Qui de nous , Messieurs , dans ce siècle dt lumières ^nc fe- 
rait pas un buciicr expiatoire de ces infâmes parchemins , et ne 

t 
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porlerait pas U flamliestt pour en faire un sacrifice aur Tattlel du 
liieB public t . . 

» Vous ne ramènerez , Messieurs , le calme àkia la France agitée 

quequandvous aurez protnis au peuple que vous allez convertir en 
prestation en argent , radie t;il)le à voloalé , lous les droits féodaux 
quelconques; que les lois qiK? vous allez promulguer anéantiront 
jusqu'aux moindres traces dont il se plaint justement. Diles-lui que 
vous reconnaissez Tiu justice de ces droits, acquis dans des temps 
d'iguoranr-" et de ténèl)n>s. 

« Pour le bien de la paix , liàtcz-vous de donner ces promesses 
à la France. Un cri général se fait entendre; vous n'avez pas un 
moment à perd re ; un jour de délai oocasîone de nouveaux em- 
brasemedB; la chute des empires est annoncée avec moins de 
fracas ; ne vouleB-vous donner des lois qu'à la Frapce dé- 
• vastée? 

» En ëtaUissani les droits de lliomme , tt fiiut convenir de U 
liberté. Plusieurs membres de celte Assemblée trouvent inutile de ' 
traiter des droits de Thomme; ils disent qu^ils existent dans le 
cœur, que le pet^e les sent , mais qu*il ne hni les lui fiiire con- 
naître qàe d'une manière simple et à la portée de tous. Les droits 
de lliomme ont été j litgés être les préliminairei <Ie la constitution ; 
ils tendentà r^dre les hommes libres : pour qu'ils le soient, il fout 
OGOvenir qu*il n'y a qu'un peuple , une nation libre et un sonve* 
rain; il faut.copivenir des sacrifices de laTéodaHté nécessaires à la 
liberté et k une bonne constitution; autrement, s'il existe des 
droits de champarts , des chefs-rentes , des lL-,calilés , des grciliers , 
des droil". de nioiUe . nou^ verrou:, toujours exercer la tyrannie de 
l'arislocrafie et le despotisme i la société sera mallicuicuse. Nous 
ne ferons cniin de jiouucs lois qu'eu nous orgauisaut sur un Code 
qui exile l'esclavage. 

» Il ne faut pas , IMessicurs , re?non(er à l'origine des causes qui 
ont successivement produit rasservisscmeut de la nation française, 
ni démontrer que la force seule et la violence des grands nous 
ont soumis à un régime féodal. Stnvons resemple de l'Améiique 
anglaise 9 uniquement composée de propriétaires qui ne con- 
naissent aucune trace de la féodalité. Je frémissais liier au soir de • 
voir adopter de sang^freid la motion qui tendait à ptmir les mal- 
versations dans les cfiâteaux ; pour moi , ie pense que i malgré la 
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justice de cet arrêté, on devwl en rendre weépi rebl e la deetrnc- 

tion du monstre dévorant de la féodalité , de F assujettissement le 
plus fatal des vassaux pour les moulins, cL ia rapidité du fisc à ré- 
pandre partout le désespoir eu saisissant féodalement , par des 
formes illicites et ruineuses , les propriétés des médiocres fortunes, 
qui n'ont pour garant de rexistence de leur l'aniillc qu'un triste 
hameau et un ^enl champ, sans que le seigneur du iief arrête le 
cours tle l'agiotage auquel il donne lieu en accordant sa confiance 
à des personnes avides de s'eurichir , par les séquestres des rentes 
et des propriétés, >par des formalités oiitrées , par des exploits et 
autres suites de chicane, dont les frais montent souvent à trois 
cents livres pour une rente de soixante livres. Le fisc finit par sai^ 
prendi« les titres des vassaux , et , pour fin de 86S prétentions , se * 
iait pay^ par le propriétaire » fil jouit d'un bi» pour fin de>piie*- 
jnent. Peu importe au fisc que le vassal doive ou ne doive pas', ' 
qu'il ait satis&it ou non au fief; muni des archives de son sei- 
' gneur , il regarde seulement les n<nns des vassaux , et en deux 
heures de temps il forme cent exploits ; s'il trouve vingt personnes 
en soliditéJe ehe^ente , il ferme autant d'exploitt et de requêtes. 
Le seigneur , concédant les charges à des prix excessifs à tous ses . 
agens et officiers de fief, les force d'excéder le tarif de leurs fixa- 
tions pour enti'etenir le luxe aux dépens d'un vassal ignorant. Les 
. meuniers sont dans le ;nêrae cas : le droit de moûtti sera donc af~ 
\ franchi au seigneurduficf ii raison du denier vingt-cinq ou dcmer 

trente , en admettant ia valeur du droit de monte , par chaque an- 
née et pour chacjue particulier , à trois livres , sauf à en payer la 
rente de trois livres , jusqu'au remboursement et aitVanchissement 
d'iceile, et chaque particulier aura par ce moyen la liberté de 
ùm moudre oil il lui plaira. C'est l'unique moy^n d'arrêter le 
cours de l'oppression des sujet» , et de conserver les droits légi- , 
times des seigneurs ; c'est un de ceux que je présente à cette au- 
guste Assemblée pour le bonheur de la nation. Je finis par rendre 
hommage aux vertus patriotiques des deux respectables préopi- 
nans , qui , quoique seigneurs distingués , ont eu )es premiers le 
courage de publier des vérités jusqu'ici, ensevelies dans .les té«- 
nèbil^ de la fiSodalité , et qui sbnt^si puissantes poar opérer la £é- 
/ licité delaPranoe* » . 

de discours exâte des applaiidissemens redojobléi , dont le hniit 
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ne permet point d'entendre quelques murmures de plusieurs dé- 
putés de la noblesse, qui révoquent en doute la vérité de toutes 
les assertions de l'orateur. A peine a-t-il quitté la tribune que " 
[dusieurs autres députés demandent successivement la parole. 

Jje Grand j député du Berri , distingue d'une manière précise et 
Inmmeuse les diiférens droits féodaux : a Ils sont , dit-il , de trois 
sortis , ou purement personnels , ou purement réels , ou mhrtes. 
liCS pivmiefs , tels que les mainmortes, la taillabilité , les cor- 
vées , sont tout à la fois vicieux dans leur origine > contraires aux 
droits imprescriptibles de l'homme, et. par oonséepient tellement 
injustes, qu'en ordonner le rachat serait non~senlement une im- 
prudence y mais une injnstîoie. Qu^nt aux droits réels , tels «pie le 
eens , les rentes et redevances en grains , non-seulement il £iut les 
déclarer raohetables , mais encore ordonner que les rentes soli- 
daires pourront être rédimées en entier par l'nn des co-obligés , 
qui Aura alors son recours coAtre les autres intéressés , suivant 
leur portion. Les droits mixtes , tels que les banalités , participant 
de la nature des deux autres classes , il est évident que leur ra- 
chat doit ctic iail à un moindre taux que les droits purement/ 
réels. M 

LapoulCy député de la Franche-Comté, s'attache ensuite à com- 
pléter le tableau présenté par I^guen de Rerengal. Son discours 
produit le plus grand effet ; il p irlc « de la mainmorte , tant 
réelle que personnelle , de l'obligation imposée à qticlques vas- 
saux de no unir les chiens de leurs seigneurs , et de cet horrible , 
droit, relégué sans doute depuis des siècles dans les poudreux mo- 
* numens de la barbarie de nos pères ^ par lequel le sèigneur était 
autorisé , dans certains cantons» à faire éventrer deux de ses' vas- 
saux & son retour de la chasse , pour se délasser en mettant Ses 

pieds dans les qinrps sangUns de ces malheureux » ( Un cri 

dliorreur et d'indignation se fait entendre ; quelques membres de 
la noblesse accusent Torateur d'exagération , et lui demandent la 
preuve de cette horrible assertion. Les murmures en sens divers 
etrémotùm dont est pénétré Lapoule ne lui permetteat pas d|a^ ' 
cbever cette afireuse peinture. ) '* 

Dupont de Nemoun, craignant l'effet d'une abolition abs0fte et 
rapide de tant d'institutions exbtantes , expose « le désordre uni- \ 
versel oii se trouve le royaume , à raison de l'inaction de tons agens 
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dn pouYoir. U fait sentir qu'aucutfe todtfté politique ne peut exis- 
ter sans lois et sans tnbuiiailx poiu" garantir la liberté » U sûreté 
des personnes et la conservation des propriétés. H insiste sqr, la 
nécessité de maintenir les lois, quoiqu impar&îtes, qui awiient 

pour objet la conservation de Tordre général. Il représente que 
les anciens tribunaux existent de droit comme de fait , Lmt qu'ils 
ne sont pas supprimes; qu'il n'est possible aux reprcscutans de la 
nation de réfoiTner la législation , qu'après qu ils ;iiiront dclerminé, 
par la constitution même, de quelle manièn 1rs lois «louvelles 
doivent être proposées , adoptées et exécutées , et qu'il est très- 
nécessaire que le e.ilme , la paix et la justice rétablis dans tout 
l*fempire , dispensent l'Assemblée nationale de toute autre sollici- 
,tude que celle qui est inséparable du soin dont elle est occupée de 
choisir et d'arrêter les élémens de cette constitution sage et dur- 
rablc. Kn conséquence , il propose dp déclarer que tout citoyen 
est obligé d'obéir aux lois ^ en i^espectant la liberté , la sûreté et la 
^propriété des autres citoyens; que les tribunaux doivent agir sans 
:e pour Vexécution de ces lois , et qu'il est en}oint par elles, 
• le Tfli^ des représentans de la nation , aux milices bour- 
Ét à toûl^WMVfs militaires, de prêter main-forte pour le 
ft u . .^i^^lissement de Tordre et de la paix j et pour la protection des 
, r*:^éilonnes et des biens, toutes les ipis qu'ils en sercAit requis par ^ 
les munic^lités et par les magistrats civils. » ^ t ^ 

Le martfiis de l^oucault prand la pai'olc a r. nom de la noblesse : 
« A-t-on pensé', *dit-il , faire un vain appel à notre générosité ? 
C'est sur nous principalement que vont porteries sacrifices par 
lesquels on veut ramener Tordre dans le royaume. £h bien î il 
faut qu'on sacbe que nul de nous ne prétend s'y refuser. Autant 
«m est sûr de trouver en nous une constance inébranlable pour 
soutenir Tantorité royale, ébranlée dans ses foMemens, autant 
08 est sûr de nous voir courir au-devant des isacrifices qui nous 
^ seront personnels. Jederoande seulement que cette partie de la no- 
bleëselrançaise, dont la fortune s'aliincnte , se relève et s'accroît 
vgklës fevenrs de la corn-, supporte la plus grande partie des 
^Rrges qui vont nous être imposées. i> 

. Le duc de Guiche et le duc de MoHeimut , i^épondanL à 1 inter- 
I^Ualion de M. Foucault , «i déclarât que toute la |iartie dfe la no- 
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-Messe "déBiliiét ptr le fvëc^àiaiit , s'cstîmeinà heureuse d'alléger 
le fardeau «ie^ox qui , vivant datfs une honorable indépendance, 
il'ont point de part aux bienfaits du roi. » 

Ce discoursaugmenle encore renlhouslasme de l'Assemblée. Une 
.ibulede,propo6itious, dans lesqudles chaque député rivalise de gé- 
nérosité , se suGoèdenr rapidement et sont accueillies par aocb-' 
mation. •' ' • 

. Le ptcomie de Bemtharmak demande l'égalité des peines etFad» 
' -missibilité à tous les emplois. 

CoUin, di^uté des communes ^ rej^ésente le peuple gémissant 
sous la tfrannie des agens inférieurs des justices seigneuriales ; 
il' en demande l'e^Hlinction , ainsi que celle de tous ces débris 
du régime féodal , qui écrasaient encore ragriculture dans un 
grand nombre de provinces , comme la dime les npnait dans 
toutes. 

Lé ^ue*du Châtelet^en témoignant son regret d'avoir été prévenu 
dans la proposition du rachat des droits féodaux, appuie les pro- 
positions du vicomte deNoaillcs et du duc d'Aiguillon . Il s'attache 
à prouver que le rachat n'est pas inoius ayautagcux aux seigneurs 
qu'aux vassaux eux-mêmes, et ajoute qu'il serait à désirer que, 
dans ce jour mémorahle , les dîmes en nature de tout genre pussent 
' être converties en redevances pécuniaires et rachetables à volonté, 
suivant la projwrtion qui sei*ail réglée. 

Ijc vicomte Mathieu de Muntmorency propose de décréter sur- 
le-champ toutes les motions qui viennent d'être faites (i). 

Chapelier, président , fiiit lire le règlement, qui ordonile d'allet 
auxvoix lorsqu'il ne se présente plus personne pour parler Contre 
miemotîon$aGependant,aioute4-il , alMïunde messieurs du clergé 
n'ayant eu encore la faculté de se faire entendre je meTeproche- 
nîsde mettre fin. à cette intéressante discussion '/avant que ceux 
d*entre euE qui désireraient parler, aient fait connaître leurs sen- 

(i) M. le vicomte de Montmorency, nommé nnnislrc des allnireséf raii- 
gères , à la fîn de i8ut, a rctracte à la tribune de la Cluimbre des Dé- 
putés les opinions qu'il avait omises, au sein de rAssembléc coosti- 
tuanls , dans la séance dont nom donnons Tanalysc. 

( iVoCft âe$ nouv. édit. ) 



43a iCXtàUKU^Ëlf SHS JUSTOiUQVES \ 

pondre à Teqièce d'isfiUitidB' éu pMàaai , s'tBprîne cft cas > 
termes : • > 

« Accoutumés à voir de près la misère et la douleur des petiotes, 
dit -il, les membres du idergë ne forment pas rlc vœux plus» 
ardens que ceux de les voir cesser; le rachat dos droits féodaux \ 
était réservé à la nation qui veut établir la liberté. Les hono- 
Tables membres qui ont déjà parlé , n ont demandd ^le racba^ quf 
pour les propriétaires. Je Tiens exprimer» aa nom des mem*- 
bres dtt clergé, un vœu qui honore à, la foif la justioe, la re- 
ligion et l'humanité. Je demande que , si le rachat est acbôrd^ , 
il ne tourne pas au profit du seigneur eodériastique , mais qù*il soit 
fiiit des placemens utiles pour les bénéfices mêmes ^ afin que .leurs 
- administrateurs puissent répandre des aumônes abondantes sûr 
rindîgence. ». ' . * 

M. de JjubenaCf évèquc de Chartres , succède à M. de Lafare $ « 
a il cKprime le regret de n'avoir pas prévu plus tôt (^e le jour des 
sat^fices politiqties était enfin arrivé ; il approuve tous ceux qui 
ont été proposés , et demande qu'on y joigne ceux des droits de 
chasse. Ce rcsj^ectable prélat représente l'absurdité tyrannique de 
ces Ixns' qui forcent le cultÎYaleur â rester spectateur tranqu^^t 
du ravage de ses récoltes , et le condamnent à des peines barbares ^ 
si , obéissant aux mouyemens de la nature, il cherche l«,détmire 
l€% animaux qui lui nuisent , avec deS armes innocentes. L'ora^teur 
] appelle les maux que les élémens , déchatnâ contré la 1^'rance 
d^içis plus d*un an , avaient fiiit éprouver aux malheureux ha- 
bitaHs <des campagnes , ej^ l'obligation plus particulière que la 
religion imposait à ses ministres de donner aux autres pro- 
priétaires du royaume cette grande leçon de justice et d'hu- 
manilé. » ' " • * . : . 

Ces deux discours excitent un nouveau monveiAent d'endiOUr- 
siaunc dans TAssemblée. Le clergé se lève pous^ppujer la propo^ 
sîtion de 1 evêque de Chartres. Les ^ppUiddisse^iens sont si vi& et 
, si répétés , que la séance reste un moment comme suspendue. La 
noblesse se Uvre'4 un redoublement de générosité. 

Cuttàm propose de s'occuper de suite de l'arrêté et des motions. . 
Le comte de OutdUaae s'écrie que eé n'est pas le'iAomant de fixer 
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la valeur <îcs rachats, et qu'il ne s'ngit que de déclarer que tou» 
les droits fc-odaux seront remboursables sur des tarifs qu^ seront 
«dressés plu6 tard. 

« H n'y a qu'nii Toeu ée notre part , s'écrie le due de Mop^ 
têinartf c'est de ne pas retarder les décrets c^ue yous voides 
donner. » 

Qaa«(d le calme est rétablî. Pelletier de St.^Far^au demande 

une explication relativement aux taxes dont le clergé et la no- 
blesse offrent de partager le fardeau. « Nous doiiuous uu peuple 
une espérance , dit-il ; donnons-lui nue réalité; nous avons or- 
donné que provisoirement les impôts continueraient d'être payés 
comme ils l'ont été jusqu'à présent , c'est-à-dire , que nous avons 
réservé au clergé et à la uoblessf! le Lénéfice de leurs exemplir)ns 
jusqu'à ce qu'elles aient été e\])r cssément révoquées. Pourquoi 
tarderions-nous à prononcer cette révocation dont presque tous 
nos cahiers nous font une loi ? Je propose que , non-seulement dès 
les derniers six mois de Tannée , mais dès le commencement , tous 
les privilégiés sans exception ^ supportent leur part proportionnelle 
des impositions publiques : et en attendant que cette Âssemb}^ ait 
établi les principes d'après lesquels la généralité des taxes sera 
payée, je âuis d'ayb qu'on renyoie aux assemblées provinciales, 
aux assemblées de départemens et aux municipalités, le soin de 
faire les évaluations nécessaires , et de régler les contributioxia de 
la manière la plus équitable.» / 

Cette proposition est suivie d'une foule d'autres- 

ZSi«/ic/ie/* propose la justice gratuite pour tout le royaone, et la 
suppression de la vénalité des chargas. 

he cùmte de Kirieu demande la Suppression, du droit de colom- 
bier.' « Comme Qitulle , dit-il , je regrette de n'avoir 4 offîrir en ja- 
orifice qu'un moineau. » ( On applaudit. ) 

duc de La JRa(Arfweaitld^JJamouit demande faffirandiisse^ 
osent des serfs dftus touttls royaume , et l'adoucissement du sort 
desesclavâ dee ooiomes; il prie l'Assemblée de s'ocouper de cet , 
objet avant la fin de la session. 

Thibault, curé de. Souppes , ofirant au nom de ses ceanfr^ras le 
denier de la veuve , demande qu'il leur aoiApermis de sacrifidr leur 
casuel. (Nouveaux applaudisseraens.) 

II. 23 
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• 4^4 ECLiciiiattmisNs HifiToai<^ufis 

■ IJni^ori s'oppose & eette proposition , et demende ^ ao-oontfaSfe , 
^pie les portîotas oonfriiesdes ciirés soient eccnies; il raothre son 
opinion sur rntîlîtë et le patriotisme de œtte^asse du dergé. L'Âs- 

semblée se prononce unanimement pour cette motion. 

M. de Boisgelin , ai ciicvcque cVAix , dcpeignaut avec énergie les 
' maux deia fëodaîitë , insiste sm la nécessité de prévenir son retour 

parla prohibition de toute convention féodale que la misère pour- 
rait dicter aux paysans. L'orateur rappelle les maux non moins ef- 
frayans que l'extension aalùtraire des impôts , et surtout des droits 
de ]a gabelle et des aides, ont produite dans le royaume. U en de- 
mande la suppression. 

Un autre genre de sacrifices succède aux prëcëdens. Lespiovinr 
ces suivent l'exemple de la noblesse et du dergd , en renon- 
çant à lenrs privilèges , chartes , franchises et capitulations. 

Le' comte à^JgouU et M. de Blaconsy députés du Dauphiné, 
proposent les premiftis cette lenoncialion. Ils émettent le vcsu que 
toutes les provinces imitent leur exemple. - 

nnsieurs députés de U Bretagne demandent la parole , mais 
' Chigfeiier , président, les prévient. H commence par se fêlidter de 
trouver sous sa présidence une «i bdle occasion do faire connaître 
le TOBU de sa province, venu qm tend à renoncer à tonsf les privilèges 
dans i'attenle du bonlieur que la constitution prochaine promet à 
la France entière. 

Les députés de Provence déclarent faire le même abandon ; ils se 
' réservent toutefois de le communiquer à leui^ commutlaus. Ceux 
de Sémur imitent le même exemple. 

Troncàel, député de Paris , renonce , conformément à son man- 
dat, aux privilèges pécuniaires de la capitale. 

Le baron de Marguerites , au nom des députés du La n guedoc qui 
s'avancent avec lui au milieu de la salle , prend ensuite la 
parole. 

a Les représentans des diverses sénéjphaussées du Languedoc, 
dit^, déclarent que Tordre de leurs commettans leur prescrit de 
la manière la plus impârative, une obligatioi^ dont il ne leur est 
paflt possible de s'écarter. 
, V Ia province de* Ijanguedoc est régie, depois long-temps , par 
une adminbtcatioD inconstitutionnelle et non représenta^ve. Elle 
a omdawné cettai adrainistratioB'OQnusieooMraifo 4 leswKÎeiM pri» 
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vOégei* dont le plus préoUux itsk d'octroyer librenwiitl'n^dt,' 
et de le répartir elle-même. Elle demande rétablissement de non- 
Teaux impôts, en, une forme Ubre , élective ét représentatÎTe , et des 
administratif diocésaines et muniçipales, organisées dans la 
même forme. 

, V Tel est le yœa général ; telle est la volonté de la province de 
Languedoc; elle a lié l'accord, ou la répartition de 1 impôt, à la 
suppression de radministration actuelle , et à rëtablissemeiit de 
nouveaux états. ç 
)) Et quoique leurs mandats ne le» autorisent pas à renoncer 
aux privilèges particuliers de la province; assures néanmoins 
des vœux de leurs cominettans, et de la liante estime que leur 
doit inspirer l'exemple des autres provinces, ils s empresseront de 
déclarera rxVsseioblée nationale , que dans tous les temps leurs- 
commettans aimeront à se conformer à leurs décrets» qu'ils sons* 
criront aux.établissemens généraux que la sagesse leur inspirera 
pour l'administration des provinces , et qu'ils s'estimeront heu- 
reux de se lier> pijr de pareUs sacrifices, à la prospérité générale 
de l'empire» » , . 

• JJévéque d'Usés , élevant la voix au milieu des cHs de joie qui 
retentissent dans la s.dlc, reconnaît en ces termes les droits de 
la nation sur les propriétés du clergé t « 11 me serait bien doux, 
» dit-il , d'être possesseur d'une terre pour en faire le sacrifice, 
» en la remettant entre les mains de ses habitans ; mais nous 
D avons reçu nos titres et nos droits des mains de la nation qui' 
» seule peut les détruire. Nous ne sommes pas rcprésentans dvt 
n clergé ; nous assistons aux états de ia province à des titres par- 
» ticuliers , et nous n'en avons d'autres que celui de dépositaires 
» passagers. Nous fenms ce que l' Assemblée statuera sur ce point, 
s» et nous nous livrens à sa sagesse.» 

'Les Mjues de Iffme» $t de Montpellier adhèrent à la dédara- 
tion de l*évêque d*Uzès. Le premier d*entrc eux ajoute la demande 
expresse de Texemption' des' impôts et autres charges en finreur des 
artisans et des manœuvres qui n'ont aucune propriété. 

Le duc de Castries , représentant de la vicomte de Paris, donne 
iadémission de sa baronie dulianguedoç entreles mains des tvff^ 
sentans de la nation. 

a8* 
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MM. de Latour-Mau bourg, cC Estourmel et de Lameth renoncent 
aux baionies qu'ils posscdcTit dans l'4-rtois, et qui leur donnent 
entrée aux. élats de cette province. 

Les communes de Lyon et de Marseille renoncent à leurs privi- 
lèges. 

Le duc d'Orléans offre le sacrifice des droits qu'il possède dans 
la France wallonne comme grand bailly de Sommières. 

Le duc de F'Ukquier et le catnt» d^Egmont en font autant poùr 
leurs baronies. 

Les ëvêques d'Âuxerre et d'Autun font des oflùres ]^areîUes pour 
leurs droits dans les ëtats de Bourgogne. 

Iféporf député de la Guyenne, renonce aux privilèges de k 
tiHe de Bordeaux. 

' tJne fomle d'autres rdionciations dn même genrer se succèdent 
sans interruption; on distingue celles des trois ordres de Normalfr- 
die, de TArtois, de la Franch&0>mté; celles du clergé et des 
communes de Btgorre / du comté de Foix , de la sénéchaussée de 
Bîom , du pays de Gambrésis, de TAgénois, de la principauté 
d'Orange ; celles de Turenne , de Sédan et de Bourg-en-Bresse. 
Les députés de la commune deBéarn, chargés de mandats impé- 
ratifs, déclarent qu "dâ vont faire part à leurs commeilans des 
mouvemens gcucreux des autres provinces. 

Un députe à'jîmo/U rappelle à l'Assemblée le vœu de sonbail*» 
liage pour la suppression de la vénalité des charges de magistra- 
ture , ofFi-aiii , au nom de ses commeitans , de les rembourser dans 
quatre années successives. 

Cette pro{x>sition est reçue avec transport. Plusieurs membres 
dsflundent hautement la suppression despariemens, lorsqu'un de» 
settrétaires, JP/^/eaf/, saisit ^tte ormsion pour offrir aux ye|Mrései»», 
. tans de la nation l'hommage des Cours de justicé» Il #tfleW'qn*a«> 
pfès le sacrifice si noble que le roi a faîLde son ancienne préroglK 
tive , relatiTement à la législation exclusive de h France , préixigft- 
tire presque consacrée par U jouissance dans laquelle nos monar- 
ques s'étaient maintenus k cet égard pendant huit stèdes , et jnêm» 
les princes les plus yertuenx, les Louis IX, les Louis Xll'et les 
Èjishn IV ; il ne reste rien aine officiers de la Cour du roî à dSrtrà U 
* nation qui soit digne d'elle 'et de ses glorieux exemples ; que le» 
▼aines prérogatives des charges^ rbétédité des offices , les com^ 
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mitùmus , la noblesse transmissible , quelques exemptions pécu» 

DÎaires , tous les droits qui n'intërcssenl que les individus et non 
la nation entière , ne pouvaient èlrc d aucun iioids à ses yeux , ni à 
ceux de ses collègues, ni faire la matière d un sacrifice vis-à-vis 
des reprcscntans du peuple iVançïùs ; mais que ce qui étail en leur 
pouvoir, ils l'otiVaient par son organe, savoir : un dévouement 
sans bornes à l'exécution des lois nationales , vmv l'ludc de tous les 
jours ; et une application infatigable pour en connaître l'esprit, 
pour en étendre et en assurer Tempire; et surtout pour fonder et 
affermir, dans le cœur des justiciables qui leur seraient assignés, le 
rÀpect profond pour les droits de Thomme qui a diclé en ce mo- 
ment auv princes, aux villes ytMx illustres corporations des gran- ^ 
des cités, aux provinces entières, les sacrifices qu'exigent la 
liberté , la sûreté , lluMmeiir et la propriété.^ tous Us babitens du 
royaume. 

Un député du Beduiolais demande la réfbrmatîott dés lois rek^ 
tîves aux corporations d'arts et métiers , dans lesqu^les les mal-. . 
tnses sont établies , et leur perfectionnem^t àxoB le cas oh âim 

ne seraient pas supprimées. 

Lu autre députe demande la liberté religieuse pour les non?- 

catboliques. 

Un député de Lorraine propose la suppression te 4«>its perçus 
par la cour de Home, 

M. de /v/]jra^, arcbevêque de Paris, saisit ce moment d'entbour 
siasme pour proposer à l*A«se'mblée un Te Deum eu actions de 
j^âces pour le rétablissement de la liberté civile, des gjtfïîr 
reu^ sacrifices que les représentons de la nation |k:ançaiseviennei;t 
de faire au bonbeur jmbliç* Cette proposition est accjep^éep^ 
acclamation^ 

Le (hw de Z-/a//co^/// jdemande ({u uue médaille soit frappée 
pojur consacrer celle nuit inémoiabl^ dont le so.. venir doit retentir 
dan» po^téritp. L'Assemblée adopte égalctngnt par a/cciamation 
cette proposition de M. de Liancourt..' 

^-Iffm le» saenfioes ne aoni ^ etfïore épuisés. Deux curéa, 
£ffitorvf,i»u»deBiMniiBei, dMscjd»%on^ ^Baveiwà, «uré 
de V]Uefianehe,8*appriMbflnt^bjarsatt/etdiapea^^ 
tipp^l^ loifcmWfo^^ 1a pJw^iléjWlli \^sMm>^^^àiÊiiaX 
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d'exemple , ces deux respectables pasteurs déclarent qu'ils renon- 
oent à deux bénéfices simples qu'ils possèdent , et ne se re'spn ent 
qw les fonctions pénibles de leur cure. Un traisième curé fait an- 
noncer par un des secrétaires une pareille renonciation. Joignant 
la modestie à la générosité , il ctache son nom , et l'Assemblée 
respecte son secret.. ' 

L*Mque de Coutances demande la suppression d'un droit perçu 
au profit des ëvêques , connu en Normandie sous le nom ôz déjpo/t, 
et dans quelques diocèses du midi sous celui de uacat. 

Gossi/i déclare , au nom de la ville de Bar-lc-Duc , qu'elle re- 
nonce aux privilèges dont elle jouit depuis plusieurs «iècles relatif 
yennent à l'ekemption de toute imposition. 

< SiauMot «bandosBie » au nom de la yOle de Gknmmt- 
Ferrand , les franchises , les abonnemans 'et les privilège* de' cette 
^îUe. 

Le marquis de Goui propose l'institution d'une fête nationale 
destinée à célébrer l'anniversaire du 4 août, et qui commencerait 
à pareille beure que la délibération de cette journée à jamais cé- 
lèbre. • - 

Un député de Lorraine demande qu'une députatton soit en- 
voyée an roi pour l'instruire des résolutions adoptées dans cette 
séance mémorable . 

Enfin, pour teiminer cette délibération imposante, LalLy- 
Tollendal se lève et dit : « Je ne sais si mou coeur me trompe, 
» mais vous m'avez enivré de joie.... Au milieu des élans du 
» patriotisme ne devons-nous pas nous souvenir du roi qui nous a 
» convoqués après deuv cents ans d interruption, qui nous a invités 
» à l'heureuse réunion des esprits et des cœuis , qui se fait aujour- 
» d'hui. C'est au milieu de la nation q\^e Louis XII fut proclamé 
s le père du peuple : c'est au milieu de l'Assemblée nationale que 
» nous devons proclamer Louis XVi le Raatauraiwr deiaMèefié 
» françake^ » 

Çatle pni|KWtioii et la.traohvile ëiotpmaà dn disodém de 
M. ^ I^y produisent dana l'AMobUft ima kûsgtmMÈH difficile à 
d ép e i ndra. Elle agt votée par aoebBnaitiiHn^ • 

^ A H^elliiaMtdcnîadliniatiu , Cbapelier^ président, passe en 
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revue chacune de» motions présentées dans la séance , et propose 
df les sanctionner dans la l'orme ordinaire des déjiibératioDâ. Lta 
rédaction est renvoyée à un comité particulier. 

La séance est levée. ( Extrait du Moniteur ^ du Point du Jour^ 
du Journal de Paris, de Vifistoire de la Révolution par deux Amis 
de la liberté , des Essais àisiotiques de fieaulieu , des Mémoùvs de. 
Jernè/vs , tom. I**^ , etc. ) , * , 

Décmi wutu» par PjâmmàUe t$9Ûonal0 à ia êuUe de ia eémee. 

du 4 aadi» 

Abt. h'AMwahlée natiqnale dtftruit emièrementle régime 
fijodal. Elle décrite que, dam les dinoils etdevoirs tant féodaux que 
eensuels, ceux qui tîeniient àla pk^inmorte réelle ou personndle 
et à la servitude personnelle, et ceux qui les rejprésentent, sont .abo- 
lis sans indemnité.. Tous les antres sont déelarés vsdietaUes, et le 
prix et le mode du rachat seront fixés par l'Assemblée nationale. 
Ceux desdits droits qui iic sont point supprimés par ce décret ^ con- 
tinueront néanmoins «i être perçus jusqu'au remboursement. 

II. Le droit exclusif des fuies et colombiers est aboli. Les pigeons 
seront enfermés aux époques fixées par les communautés; durant 
ce temps ; ils seront regardés comme gibier, et chacun aura le droit 
de les tuer sur son terrain. 

nL Le droit exclusif de la chasse et des garennes ouvertes est 
pareillement aboli , et tout propriétaire a le droit de détruire et de 
faire détruire, seulement sur ses possessions, toute espèce de gi- 
hier ; sauf à se conformer aux lois de ponce qui pourront être 
faites relativement à la sûreté pui^ique. Toutes capitaineries, raétade 
Iro^r^fli /et tnntB réserve de chasse , 9(ms qne^ue dénomination q 
ee soityéontpateiUement abolies, et il sm ponrvu, par des moyens 
oompatflte avee-le respect dû aux propinétés etàialiberté, aiCx 
plaisirs personnels dn roi; M. le président sera chargé dè demander 
an roi le rappel des gatériena et des .bannis pour simpK lait de- 
cliasiie> Télargisseinent des prisonniers acMidlen^t délenn$*, efr 
ràboUiiondes proeédnves eidsta^les Ajoetégaid^ 

ly. Tontes ks {nslîcflt seigneustslet jent supprifliéflS:aflfQ».«ur' 
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cune indeinnitc, et D^nnioins leç officiers de ces justices conti- 
nueront leurs fonctions jusqu'à ce qu'il ait été pourvu par l'Assem- 
blée nationale à rétablissement d'un nouvel ordre judiciaire. 

V. Les dîmes de toaie nature elles rederances qui en tiennent 
lieu, sous quelque d^omination qu'elles soient connues ou perçues, 
même par ftboUnement , possédées par les. corps séculiers ou régu- 
liers, par les bénéficier», les fiibriques et tous gens de mainmorte, 
même par Tordre de Malte et autres ordres religieux et militaires , 
même celles qui auraient été abandonnées h des laïques en rempla- 
cement et pour option déportions congrues , sont abolies, sauf à 
aviiter aux moyens de subvenir d*une autre maniéré à la dépensii 
du culte divin , à l'entretien des ministres des autels , au soula- 
gcmcnl dos pauvies , aux réparations et reconstructions des églises 
et presl)ytcres , et à tous les cfahlissenicns , si'ininaires , écoles, 
hôpitaux , communautés et autres, à rentrelicn desquels elles sont 
acluellciiienl afïcclées. Et cependant jusqu'à ce qu'il y ait été pourvu, 
et que 1rs aïK^ietis possesseurs !^f)ient entrés en jouissance de leur 
remplacement (1), l'Assemblée nationale ordonne que Icsdites dîmes 
continueront d'être perçues suivant les lois, en la manière accou- 
tumée. Quant nnx autres dîmes ,^30" quelque nature qu'elles soient, 
elles seront rachelableS de la manière qui sera réglée par l'Assem- 
blée; et jusqu au règlement k faire à ce sujet, T Assemblée natio^ 
nale ordonne que la perception eû sera aussi continuée. 

TL Toutes les rentes foncières perpétuelles , soit en nature , soit 
en argent , de quelque espèce qu'elles' soient^ quelle que soit leur 
origine, à quelque personne qu'elles soient dues , gens demain- 
morte , domaines , apanagistes , ordre de Malte , seront racheta- 
bles. Les champarts de toute espèce et sous toutes dénominations 
le seront parcdlcmcnt , au taux qui sera fixé par l'Assemblée. 

VII. La vénalité des offices de judioatiire et de municipalité est 
supprimée dès cet instant.. La jus.tice Msn vendue gmiuttement, £t 
néanmoins les officiers, pourvus de ces oflkes, oonttntuerontd*«Kr- 
oer leuijB fonctions et d'en pmeyotr ks émolument , îusqiTà be 

■ail r 1 ■- - - - - •■ , ■ ■ -r" r ■ ' ' ' ■ 

(1) l/A'^seiiibWe décréta II- t.» a )At, qu''cl!e n'av;jit j>a.s cnlcndu, par 
le mot remplacement, un foxirnisscment r^al et (équivalent ; tnais scule- 
floient un traitement honnête et com'enabh, ' " * . 
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* • 

qu'A ait été jpourvu par VAsBeaàâéB ma. moyam de leur proeur«r 
leur remboursement. 

"VIII. Les droits casuels des cures de campagne sont supprimés, 
et cesseront d él^ e payés aussitôt qu'il aura été poiii-vu à l augnien- 
tation des jiorlions congrues et à la pension des vicaii es i et il sera 
fait un règlonicnl pour fixer le sort des cures (Ips villes. 

IX. Les privilèges pécuniaires . pnsonnels et réels vn ma(i«;re 
de subsides sont abolis à janinis. La perception se fera sur tous les 
citoyens et sur tous les biens, de la même manière et de la même 
forme, et il va être avisé aux moyens d'effectuer le paiement pro- 
portionnel de toutes les contributâoiB , loAm» pour les six ds m k w 
mois de Tannée couvente. 

X» Une constitution nationale et la liberté pnUicpie étant plus 
aTantageuses aux pnMrinees que les privil^fèadDat quelquesHmes 
jouissaient , et dont \i sacrifice est nécessoiro À Vunion intime de 
tontes le^ paries de rempû» 9 il estdédafé^^ne lm» les priv il é ya 
particttlters des provinces , principautés ypajp», ciMitons, villes et 
commuiMulés d^hiAiilans, sott .péenniatnBS, soif dé tonte autre 
nature , sont abolis Ms retour , et demoorerotu colkfimdos dans 
la droit commun de tous les Fiiinçaîs« 

• XI. Tous les citoyens, sanstlîstindiioB de naissance, pourront 
Réadmis à tous les emplois et dignités ecclésiastiques, civils et 
militaires, et nulle j rolession utile n'emportera dérogcance. 

XII. A l'avenii' il ne sera cnvové en cour de Rome , en la vice- 
légation d Avignon , en la nonciature de Lucci iie , aucuns deniers 
pour annatcs ou pour quelque autre cânsc que ce soit; mais les 
diocésains s'adrcsse/ont à leurs évêques pour toutes les provisions 
de bënétices et dispenses, lesquelles seront accordées gratuite- 
moBt, nonobstant toutes réserves, expectatives et partages de 
moU, toutes ks éj^ses de France dévant jonk de ia mAme 
liberté. 

XIIL Les déports, droits de côtMaiMrte, dépouilles, vaciU, 
droits censaux,- denier de saint PieiTe et autres du même genre 
établis en &veur des évcques , ardudiacres , archîprêtres , cha-^ 
pitres, curés primhifii «t tous antras) 'Sons quelque «kom tpllt ce 
e^t^ sotttabolisi »uf à pourvnêrjviasi qù*il appartiendra, 4 In dMn-* 
ifiois des Iffdédtaosnds «t dot «Rln|ivélt^^ 
snHBsmdoAét. ' ^ 
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. XIV. La pluralitf! des bénéfices n-aura -plus lieu à FAvenir , 
lorsque les revenus du bcnclice ou des bénéfices dont on sera titu- 
laire excédeioul (rois mille livres. 11 ne sera pas permis non plus * 
de posséder plusieurs pensions sur bénéfices ou une pension et un 
bénéfice , si le produit des objets de ce genre <jue l un possède dé}à 
excède la somme de trois mille livres. 

XV. Sur le compte qui sera rendu à l'Assemblée nationale 
de Tëtat des pensions ^ grâces et traitemeus , elle s'occupera , de 
concert avec le roi, de la suppression de celles qui n'auraient pas 
été méritées , et de la réduction d» oeUes qui seraient excestim , 
sauf à déterminer pour TaTenir im« acmme dont le roi pourm' 
disposer pour cet objet. 

XVI. L'Assemblée natioiiale décrète qn'en méaieire des grandes 
et importantes dâîbérfttkms qu^ vienneni d'être prises pour le 
bonheur de la France » une médaille sera jntppéé , et qu'H sera 
chanté en actions de fpifieson TeJDeumàim tonl^^les paroisses 
et églises du royaume. 

XVU. L'Assemblée natioiude pfodame sokaiidknciit Louis 

XVm. L'Assemblée iitttiouale .sejfendrB en eorps «u^près du xci, 
pour présenter à Sa Majesté l'arrêté qu'elle vient de prendre , 1m 
porter 1 honunagc de sa plus respectueuse rcconnaissaucc , et la 
supplier de permettre que le Te JJeum soit cliautc dnu» sa cha- 
pelle , et d'y assister elle-même. 

XIX. L'Assemblée nationale s'occupera, immédiatement après la 
constitution , de la rédaction des lois nécessaires pour le dévelop- 
pement des principes qu'elle a fixés par le présent arrêté , qui 
sera incessamment envoyé, par MM. les députés^ dans toutes les 
.provinces avec le décret du lo de ce mois, pour y être imprimés, 
publiés mâme au prdne des painisses , et affichés pertoat ou besoin 
sera. 

Déclaration des droUs de l'Agmme et du citoyen. 

Les repiésentaas du peuple français, constitués en Assemblée 
nationale, considérant que IHgoomnoe, l'oubli on l^ai^^dcs 
droits de l'homme sont les seules causes des malheurs publies etrde 
la corruption des gouvememens , ont résolu d'exposer , danS-une 
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déclaration soleinicllc , li^s droits naturels , inalithjables cl sacrés 
de l'homme , afin que cette déclaration , constamment présente à 
toas les membres du corps social , leur rappelle sans cesse leurs 
droits' et leurs devoirs ; afin que lés actes dn pourvoir législatif et 
ceux du pouvoir exécutif, pouvant être «chaque instant comparés 
avec le but de toute institution politique, en soient plus respectés; 
afin que les réclamations des citoyens, fondées désormais sur des 

. prîxfcîpès simples et mcootestables , tournent toujours eu maiif«' 
tien de la oonstîtution et jiu bonheur de tous. 

En conséquence, TAsseniHée nationale reodunait et dédare, 
en présence et sous les auspllces de l'Êtiv-S upr ême , les droits sui- 
Tans de l'homme et du citoyen : 
Art. I*'. Les hommes naisi^t et demeuimit libres èt égaux en 

, droite. Les distinctions soeiales ne peuvent^ être fondées que sur 
Tutilité commune. t i ■ 

II. Le but de toute association politique est la conserva- 
tion (les droits naturels et imprescriptibles de l'homme. Ces 
droits sont : la liberté, la propriété^, la sûreté et la résistance k 
l'oppression. 

III. Le principe de toute souveraineté réside essentiellement 
dans la nation. Nul corps , ntil individu ne peuvent exercer d'au- 
torité qui n'en émane cx])rcsscment. 

rV. La liberté consiste à pouvoir faire tout ce qui ne nuit 
pas à autrui. Ainsi , Vexercice des droits naturels de chaque 
homme n'a de bornes que celles qui assurent aux autres membres 
de la société la jouissance de ces mêmes dxoits. Ces bornes ne 
peuvent être déterminées que par la lot. 

.> Y. La loi n'a le droit de défondre que les actions, nuisibles à 
la société. Tout œ qui n'est pas délendn par -la l^i-ne peut être 
-empêché; et nul ne peut être contraint i fidre ce ^*elle n'or- 
dicmne pas. 

yi. La lot est Texpressioii de la yohmté généîrale. Tous les . 
citoyens ont droit de concourir personnellement , ou par leurs 
représentans , & sa formation. Elle doit être la même, potih- tous» 
soit qn*èDe protège , soit qu'elle punisse. Tous les ôtoyens, étant 
.égaux & SCS yeux, sont également admissibles à toutes dignités , 
places et emplois publics selon leur capacité , et sans autre» 
distinctions que celles de leurs vertus et de leurs talent. 
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Ylf . Nul homme ne peut être ttoSasé , arrêté ni détenu qu^ 
dans les cas déternilnés par la loi , et selon les formes qu'elle a 
prescrites. Ceuv qui soUicitcnl, expédient, exécutent ou font 
exécuter des ordres arbitraires, doivent être punis; mais tout 
citoyen , appelé ou Siùsi en vertu de la loi, doit obéir à i'ins(ant. XL 
se rend coupable par la résistance. ^ 

Ylll. La loi ne doit établir que des peines strictement et évi- 
demment nécessaires ; et nul ne peut être puni qu'en vertu d'une 
loi établie et promulguée antérieuremept au délit , et légalement 
appliquée. . . ' 

IX. Tout honun^i étant présumé innocent jusqu'à ce qu'il aift 
été dédaré coupable , s'il est |ugé indispensable de rarrêter , toute 
rigneuTy cpii ne sefaîttiat nécessaîripour s'asaurer de sa peraonney 
idot^âtie aétèrement r^rimëe par la loi. 

X. Nul ne doit être inquiété pour ses opinions, même rdi» 
gieuses r pourvu que leur mantfinCation ne tcoabk pas Tordre 
public établi par la lot. 

XI* la libre commu^eattoa des .pensée et des opinions est 
un desdroits les plus précieux dc1*komme. Tout citoyen peut donc 
parler , écrire , imprimdr librement ; sauf à répondie de l'abus de 
celle liberté dans les cas détermines par la loi. 

XII. La garantie des droits de l'homme et du citoyen nécessite 
une force publique. Cette force est donc instituée pour l'avanUige 
de lous j et non pour i'utdilé .partiouUère de ceux à qui die est 
contiée. 

XIÏI. Pour l'entretien de la force publique et pour les dé- 
penses d'administration , une contribution commune est indis|Knr 
«able. EUe. dok être également répartie entra tous les citofesis, en' 
raison de leurs facultés. 

XIV« Tous les oitoyena ont le droit constater, par euxr- 
' mêmes ou par leurs représentans , la nécessité de la ooiitrftatifli 
^imbiiqne , ^la eonsentir librement , den wivr^ l'emploi, et d'en 
détornî^rla quotité, Tattietle, le i«cou¥reènent«t l»'dtmiefc '' - 

XV. laa aociécé • le «droit de dewwnAor compte à tout ngent 
pabtto de SMi'adinini6trati4Mi» • 

XrVf . Tom^socîMé dans laquelle la 'garantie des dmttS' «'<«Ét 
pus assucéa , n^ la séparation des pouvoirs déterminée , n'a pointd^ - 
constitutioM. • ^ > • • . • ' . . r » 

* » - - 
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XVm La propriété étant va droit înTioltible etMcré, nul 
ne peut en être privé , si ce n-est loTBipie la nécessité publique , 
légalement constatée , Texigc évidemment, et sous la condition 
d'une juste et préalable indemnité. » ' ' 

Note ( E ; , page 4o4« 

D]§FENSE DE BAILLY. { Rév^olutiOnS de PoTlS , n^ 12.) 

Détails du uendiedi a octobre. 

Cette journée , qui n'a pas produit des ëvénemcns bien inlércs- 
sans, sera consacrée à la tk'fensede M. Bailly , de ce ciloven qui, 
avant d'être élu maire , a rempli le premier , et avec tant de gloire , 
la place de président de l'Asscnd^lée nationale. Il a élé exposé 
cette semaine à une censure amèic de la part d un journaliste qui 
se dit Vami du peuple , et qui en défend la cause avec tout le juge- 
ment «t toute la c^a I e u r do n t il est susceptible . 

Nous n'avons vu M. Bailly qu'une seule fois ou nous n'atten- 
dious ni ne craignions rien de lui; il réprimandait avec force un 
pntic«difir>^«â s'était écarté de son 'devoir. Je vous demande poi*^ 
don si Je me/dcàe , aîouta-t-il ; mais -iHUn oonduUe est si t^rikei^ 
r sibie que Je ne pui4 pas wms perler autrement» 

Ce langage, tenu par le chef de k vQk de à un homme 
delà lie dn peuple, noita .pamt d'nn homme qui était d^ne de ' 
eommander , et qui savait respectar dans un coupable la dignité 4â 
citoyen. Ce fait , joint aux résultata de 1 opinion publique sur le 
caraolère de M. BaîUy , noue avait prévenus en sa fiivenr de U 
même estime que la ville entière lui accordait. H est très^impor- 
tant, dans la circonstance actuelle, de savoir s'il l'a méritée, ou si, 
sur la dénonciation de Winu du peuple ^ d iaut la lui retirer. 

Cet écrivain, doni nous estimons le patriotisme et le courage^, 
élève contre M. Bailly troi^ chefs d'accusation. 

Il est pensionnaire du roi ; il ne s'est occupé toute sa vie que 
de sciences exactes ^ il a cherché^ le 3o août, 4 Attirer àlui toute 
l'autorité municipale. 

M.BaiUy est pensionnaire du roi.<— Admettons ce fait ; mai»a-l-il 
•btaau ces pensiom' avant ou depuis latnévolutisn? S'il a CMCplé 
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des pensions depuis la rëvolntion, c|epais iqu'U €st le cbef de la 
commune , nous conviendrons ({u'â en r^ulte contre lui, noùpa» 
une preuve évidente , mais.afi iftoins des indices graves c|tt'il n'est 
pas digne de sa place. 

S'il jouissait de ces pensions avant la révolution^ ettes^ne prou- 
vent rien o^ntre lui , et le peuple a pu clioisîr sans crainte pour 
son clief le même pcasîonnçire du roi que VAssemUée natîonalo 
avait choisi pour son président; H'Êiudrait, pour que ce titre de 
pensionnaire du roi pAt le rendre raisonnablement suspect , qu'il 
fut (IciiKuiti e que, dans loulc la liste des pensionnaires du roi, 
il n'y a pas un liunnète liommc , el qu'un brevet de pension fût 
dans l'opinion publique un brevet d'infamie. IMous invoquons 
Vaini du peuple lui-même; ne connaît-il pas , dans la classe seule 
des gens dc.lcttrcs et des artistes, un grand nombre de pension- 
naires du roi qui sont bons citoyens et cbauds patriotes ? 

Mais la délicatesse lui faisait un devoir de s'en défaire dès 
qu'il a été élu chef de la municipalité. — Pourquoi donc , si ces 
.pensions lui sont acquises è juste titre^, si sa famille a besoin de 
ce qu'elles produisent; si, calculant d'i^-ès ces pensions, il a pris 
des ragagemens pour des^ àmis ou envers des malheureux ? H sait ' . 
que l'Assemblée nationale va juger la valeur des titres des pen- 
sionnaires : la sienne sers! conservée , supprimée ou modérée ; Tes- 
sentiel est qu*il ne &sse aucune démarche pour la conserver. 

Mais ce titre do pensionnaire du roi alarme les citoyens. L'igm^ 
raient-ils qfiand fls Font choisi? Et p«ûs croixou8->nous done si 
peu à la vertQy que nous le jugions plutôt par une fiivenr qu'il 
avait méritée comme homme de lettres , que piir le courage qu*il a 
montré comme rqprâentant du peuple ? N^était-il pas pension- 
naire du roi dans ces jours mémorables oh , sans notre courage , 
il aurait été poignardé dans le sein même de l'Assemblée natio- 
nale Ce titre nous alarmait-il alors ? Pahlicula rase la maison 
qu'il avait bàûc sur une hauteur, dès qu'il appreud qu'elle alaiine 
les Romains ; mais quel autre citoyen que lami du peuple , quel 
district, quel corps a appris à M. Railly que sa pension* le faisait 
soupçonner de Irabii' la chose publique ? 

M. Bailly s'est toujours occupé de sciences exactes. — Mais cette 
occupation piincipale ne lui a pas fait négliger les lettres; et 
l'homme de lettres , quoi qu'on en dise ; est propre à tout; il con?- 
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naît les grandes bases ; il possède les grands principes. Les sciences 
exactes nuirontrellesà des travaux oii le calcul fait presque tout? 
les comptes , les approvisionnemens , les achats, les rëpartîtiomL> ' ^ 
la population ne sont-Us pas des objets qui appartiennent aux ' 
sciences exactes? l'homme qui s'est occupé de ces études )usf{u'à • 
cmquaïiteaiis, n'est-il pas étranger aux intrigues, aux cabales, 
plierait-il tout-Â-coup son ame aux plus indignies manœuvres ? 

M. Bailly a>cheFché , le So août , k attirer à lui tacite raulotrhé ' 
municipale. — M. le maire écrivit à cette époque aux soixante , 
districts , pour leur présenter le plan municipal ; il leur disait à la 
fin de sa lettre : « Je crois que les assemblées ne peuvent point 
administrer ; que le corps législatif, réuni à certains intervalles 
pour se faire rendre compte de Texécution des lois, ne doit point 
arrêter ni gêne^ le pouvoir exécutif dans sa marche; je crois que 
ce pouvoir doit être un, et que, si une partie doit êtic clistribuce 
entre tlifféi eus coopëratcurs , il faut établir dans le chef une supé- . 
riorité d uiliuencc qui conserve cette unité. » 

Voilà, selon Vami du peuple^ une prétention nu despotisme, 
qui annonce une telle (iisposition d'ame, qu'elle mérite la destitu- 
tion de M. HailU . J'ai bien peur que cet ami du peuple ne soit un 
ami indiscret, et que, pour faiic preuve de zèle, il ne viole les 
règles de la justice et n'obscurcisse les principes auxquels tiennent 
le bonheur et la tranquillité du peuj^e. Cette unité de pouvoir, 
réclamée par M. Bailly, a-t-^c pour unique but le désir de do- 
miner ? n &ut le juger par la pièce dont on argumenté contre lui. 

ce Vous jugerez, Messieurs , le plan qui vuns est soumis} je ne 
vous observerai point que, dans ce plan, le maire n'a pas Tin"- 
fluenee qui semUe devoir lui appartenu*. Je pourrais paraître in- 
téressé k cette observation ; vous aves les lumières comme le pour 
voir; c'est à votre sageSserà juger et à ordonner; je n'ai pas Vam- 
bition de commander; j'étais à mà place , et j'avais des nuits plus 
tranquilles quand jene fiûsds qu'obéir; mais je tiens à k vériljé 
et aux principes d'oii peut dépendk^ le bonheur publie. » 

Ces principes ne sont peut-être qu'un prétexte pour masquer 
une ambition cachée ; examinons donc et la manière dont M. Bailly 
déxluiL ces principes, et ces priincipes en eux-mêmes: notre discus- 
. sion intéresse déjà plus le peuple que M. Bailly, 

La puissance législatrice réside en vous, Me^ieurs^(.les dis- 



Ifîetf ) ; U pouvoîr^exçëiittf rëa^iera dam TacbnmslxBlioii mwniBÎp 
pal«r n>*û autant il est néœssaira que le corps législatif soU wmt- 
, breux , et que là loi à laqndle tous doivent (4>éir soit TouTni^ de 
tous , autant il est essentiel qu^ la force eiécotive , qui doit Ion» 
iours être en action , qui iM doit jamais être arrêtée ni rciâid ée 
dan» sa marche , soit la moins divisée et la plus concentrée qu'il 
est possible , surtout dims une grande ville ou le pouvoir , toujours 
enchaîné par la lui sei(le , doit avoir d'autant plus de liberté et 
.d'activité. » 

M. Bailly n'a pas créé ces principes pour lui ni pour sa place; 
il« sont dansl oidrc iumuiablcdc la vérité. IMcis l;i chose à admi- 
uistrt r est étendue , plus h* ]>ouvoir doit être concentré ; 
c'est là tout le résultat de ce proloud chapitre du Contrat social , 
intitulé : Du pria/oîfe qui constitue les diverses Jbimes de gouyer* 
'tiement. 

ft Plus les magistrats sont nombreux, dit Jean-Jacques ^ pl«s 
le gouvernement est faible; c'est une maxime fondamentale. 
' Plus le pçvqpla «it nombreux , plus la'Ibroe léprimante datt liug<- 
«»enter ; d'ok il suit que le rapport dis magistrats an gouimw» 
tuent doit 4ti« barima des .sujets a« souverain ; tdlement que le 
nombre des chefe diminue en raison deVaugmentatioici du peuplai 
razpédtftion devient plus lente à mesure que plus de personnes en* 
sont chargées, a 

On-Yoit doBc que si Bousseau , qu'on ne soi^çoonm pas d'a^ 
rislocratie , eât été maire de Paris , il aurait tenu ànx districts le 
m^ine langage que M. Bailly; il eût été convaincu , comme lui, 
de la nécessité de resserrer le gouvernement municipal, pour lui 
donner plus de force dans une ville immense et dans la crise la 
plus terrible. 

Nous avouons que le gouvernement municipal m- peut acquérir 
de la force qu'aux dépens de sa rccliliule; mais plus le pouvoir 
•ei^ait resserré, plus il faudrait être scrupuleux sur le choix de 
ceux k qui on le remettrait. £n convenaut que M . Bailly possède 
toutes 'le» wttts domestiques , Vomi du jmupU a dit pourquoi un 
^rand pouvoir serait moins dangereux entre ses mains. 

Biais il est possible que le eboix tombe un jour sur un mauvais 
cttojea I et que cette étendue du pouvoir exéentif dévieni^ 
Ain ]jlMvté,i0*abQKdiliest)iîsterdesafpoi^^ pdlM «d'un 



Digitizod by Google 



* • , - ♦ » 

BT FIÉCKS OFFICIBilES. ' 449 

vais choix , et la vengeance du peuple est plus facile et plus sûre 
lorsqu'il ne peut douter quel est l'auteur de ses maux. L'opinion 
publique a bien plus de prise sur un administrateur unique, et qui 
répond de tout , que sur une nombreuse coUcction d'administra- 
teurs qui rèjettent leurs fautes les uns sur les autres ; qui , ver- 
tueux , n'ont aucune gloire ; et qui , coupables , se cachent et se 
perdent dans la foule. 

Cest à la trop grande division du pouvoir exécutif que nous 
devons attribuer et l'anarchie , et le défaut de subsistances; il n'est 
pas douteux que nous aurions du pain abondamment , si le maire 
n'e6t pas été jusqu'ici un personnage de représentation. 

Voilà tout ce que nous avions à dire pour la défense dé M« BaiUy^ 
Nous ne disons pas qu'il fulle se lÎFrer aveuglément à lui; nous 
ne le dirions pas pour nousHnêmes s mais il nous parait que , dans 
les imputations de Vwm du peuplé, Û n'y a rien qui 4oive lui faire 
perdre la confiance dont il a été honoré par un vœu unanime. 



WW DJBS £Ci.AlBClS8£MF.NS HISTORIQUES £T DES VltCSS OFF:Cl£LL£«. 



11. 



^9 



Digitized by Google 



y Google 



Digitized by Google 



